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MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


NOTICE 


SOR 


UNE  MÉDAILLE  D’AMPHIPOLIS  DE  MACÉDOINE. 


II  est  admis  en  numismatique  que,  parmi  les  petits  sym¬ 
boles  ou  autres  objets  accessoires  figurés  dans  le  champ  et 
accompagnant  le  type  principal  du  revers  d’une  médaille 
grecque,  et  dont  le  choix  paraîtrait  avoir  été  laissé  au 
caprice  du  graveur,  il  en  est  cependant  qui  ont  assez  sou¬ 
vent  un  rapport  direct  et  connu  avec  la  divinité  représentée 
au  droit.  Tel  est  par  exemple  le  petit  trépied  placé  à  côté 
de  la  tête  de  lion,  type  principal ,  sur  le  revers  de  la  mon¬ 
naie  des  Léontins,  ayant  pour  type  la  tête  d’Apollon,  dont 
le  trépied  est  ici  le  symbole.  Il  serait  facile  de  citer  une 
foule  d’autres  exemples  analogues. 

Mais  lorsque  cet  objet  accessoire  se  trouve  au  droit  à 
côté  de  la  tête  de  la  divinité  et  y  occupant  une  place  tout 
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à  fait  insolite,  on  est  autorisé  à  en  attribuer  le  choix  et 
l’emploi  à  un  motif  particulier,  se  rapportant  directement 
au  mythe  ou  aux  actes  de  la  divinité.  C’est  ce  que  nous 
allons  tenter  d’établir  par  la  médaille  de  la  ville  d’Amphi- 
polis  en  notre  possession ,  et  dont  nous  pouvons  donner 
une  description  exacte. 

Tête  d’Apollon  laurée,  vue  presque  de  face,  tournée  légè¬ 
rement  à  gauche  et  de  haut  relief,  ayant  un  gros  crabe, 
les  pinces  et  les  pattes  arrondies  et  appliquées  sur  le  cou 
même,  sous  l’oreille  droite  du  dieu. 

q|  AM<PIII0A1TE£2N ,  inscrit  sur  un  carré  plat,  mais  en 
relief  dans  un  autre  carré  creux.  Au  centre  une  torche  allu¬ 
mée.  Æ..  6. 

Sur  un  autre  exemplaire,  à  côté  de  la  torche,  on  voit  un 
petit  trépied  en  relation  avec  la  tête,  et  confirmant  ainsi 
notre  assertion  précédente. 

Ce  qui  frappe  d’abord  et  attire  l'attention,  c’est  la  place 
tout  à  fait  exceptionnelle  occupée  par  le  crabe,  adhérant, 
sans  intervalle  aucun ,  au  cou  de  la  divinité.  Par  sa  grosseur 
et  par  la  place  qui  lui  est  attribuée,  il  devient  évident  qu’il 
n’est  pas  un  accessoire  monétaire  choisi  au  hasard  pour  une 
relation  éloignée  et  peu  importante  avec  le  dieu ,  mais  bien 
qu’il  a  une  signification  toute  particulière  et  faisant  allusion 
directe  à  un  acte  mythologique  très-connu  parmi  ceux  con¬ 
cernant  Apollon. 

Quel  peut-il  être? 

Nous  présumons  l’avoir  trouvé  dans  la  lutte  célèbre  du 
trépied  enlevé  par  Hercule,  et  nous  voyons  dans  le  crabe 
un  instrument  actif  de  la  haine,  de  la  vengeance  d’Apollon 
exercée  sur  son  adversaire. 

On  ne  nous  reprochera  pas  de  prêter  arbitrairement  de 
petites  passions  humaines  aux  divinités  du  premier  ordre. 
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Combien  de  fois,  dans  l’Iliade,  le  maître  de  l’Olympe  n’in¬ 
tervient-il  pas  pour  rétablir  le  calme,  l’harmonie  parmi  les 
dieux  ,  pour  assoupir  les  rivalités  de  puissance  parmi  ceux- 
ci,  et  d’amour-propre  parmi  les  déesses  !  Rien  donc  de  plus 
naturel  qu’Àpollon  cherche  à  se  venger  d’Hercule  et  à  lui 
susciter  des  obstacles  dans  les  grands  travaux ,  source  de 
sa  célébrité. 

Mais ,  nous  demandera-t-on ,  où  trouverez-vous  quelque 
indice,  quelque  preuve  que  le  crabe  ait  été  l’ennemi  d’Her¬ 
cule  ou  un  instrument  direct  de  l’inimitié  occulte  d’Apollon 
en  s’associant  à  sa  vengeance? 

Panyasis,  dans  son  Héraclée  \  nous  a  transmis  une  tra¬ 
dition  que  les  monuments  ont  reproduite.  Pendant  la  lutte 
d’Hercule  avec  l’hydre  de  Lerne,  un  énorme  crabe  était  sorti 
du  marais  et  était  venu  mordre  Hercule  au  talon  ;  ce  crabe, 
écrasé  par  le  héros,  avait  été  placé  par  Junon  dans  le  ciel, 
où  il  était  devenu  un  des  signes  du  zodiaque,  le  Cancer. 

Nous  retrouvons  le  crabe  sur  une  médaille  de  Phæstus 
de  Crète,  dont  voici  la  description  r 
<t>AI2TION.  Bœuf  marchant  à  droite. 
i\j  Hercule  nu  debout,  tenant  la  dépouille  du  lion  et  sai¬ 
sissant  de  la  main  gauche  une  des  têtes  de  l’hydre;  derrière 
lui  un  crabe  qui  le  mord  au  talon,  action  très-distincte  sur 
les  exemplaires  bien  conservés  2. 

Ce  crabe  est  donc  l’ennemi  d’Hercule,  peut-être  déjà- 
comme  ami  de  l’hydre ,  mais  aussi  comme  associé  à  la 
rancune  d’Apollon,  dont  il  se  fait  le  ministre,  pour  harce¬ 
ler,  contrarier  Hercule  dans  l’un  de  ses  travaux. 

1  Âp.  Eratosthen.,  Catastcr.,  XI.  —  Cf.  Apollod.,  Il,  5,  2.  —  Hygin.,  Poet. 
Àstron.,  II,  23.  —  Schol.  ad  Arat.,  Pkænom.,  147.  —  Schol.  German.,  14&. 

*  Mïonnet,  t.  II,  p.  290,  n°  252. 
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C’est,  en  celte  qualité  d’auxiliaire  d’Apollon,  et  avec 
une  intention  bien  caractérisée  qu’il  est  représenté  adhérent 
étroitement  au  dieu  sur  notre  monnaie,  et  non  comme  le 
serait  un  symbole  monétaire  d'une  importance  secondaire, 
tels  que  le  sont  en  général  ceux  placés  sur  les  revers. 

Nous  trouvons  encore  sur  les  monnaies  d’autres  preuves 
des  relations  du  crabe  avec  Hercule  et  Apollon. 

Sur  les  médailles  d’argent  de  Crotone,  le  crabe  se  voit 
à  côté  du  trépied  ,  circonstance  bien  favorable  et  bien  re¬ 
marquable  à  l’appui  de  notre  opinion. 

Sur  celles  de  bronze  de  la  même  ville,  le  crabe  est  au 
revers  de  la  tête  d’Hercille. 

Le  crabe  est  figuré  sur  un  grand  nombre  d’autres  mé¬ 
dailles  de  villes  grecques,  comme  symbole  de  la  mer,  dans 
le  voisinage  de  laquelle  ces  villes  étaient  situées.  Ainsi  le 
crabe  paraît  sur  les  monnaies  d’Amyntas,  roi  de  Macédoine, 
sur  celles  de  Smyrne,  d’Agrigente,  de  Syracuse,  d’Adrana, 
de  Sinuessa,  de  Cumes,  de  Tarente,  des  Brutliens,  de  l’île 
de  Cos,  de  Dyrrachium  ,  etc.  Sur  quelques  pièces  frappées 
par  les  Bruttiens  le  crabe  est  placé  sur  la  tête  d’une  divinité. 

Le  crabe,  comme  auxiliaire  de  l’hydre,  se  rencontre 
dans  la  nombreuse  série  des  travaux  d’Ilercule  sur  les 
vases  peints. 

Nous  citerons  d'abord  une  amphore  à  figures  noires  sur 
fond  rouge,  conservée  au  musée  de  Berlin  et  publiée  en 
premier  lieu  par  M.  Boulez  ’.  Le  crabe  y  est  représenté 


1  Bulletins  de  V Academie  royale  de  Bruxelles  ,  1810,  t.  VII  .  part.  2,  p.  117  et 
suiv.  —  Les  peintures  principales  de  ce  vase  sont  reproduites  dans  les  Monu¬ 
ments  inédits  de  l'Institut  archéologique  ,  t  III,  pi.  XVI ,  n°  1.  —  Cf.  Welcker, 
Annales  de  l'Institut  archéol .,  t.  XIV,  1842,  p.  103. —  EJ.  Gerliard,  Auserlesene 
Vasenbilder ,  t.  II,  p.  43  et  notes. —  Neuerworbenc  antike  Denkmiiler  des  Kônigl. 
Muséums  zu  Berlin ,  Heft  III,  1846,  n"  1704. 
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comme  sur  la  médaille  de  Pliæstus,  au  moment  où  il  vient 
mordre  le  talon  d’ Hercule. 

Une  petite  amphore,  également  à  peintures  noires,  con¬ 
nue  depuis  longtemps  et  conservée  au  musée  du  Louvre, 
montre  aussi  le  crabe.  Mais  là  c’est  Minerve  qui  est  sur  le 
point  de  le  percer  de  sa  lance,  tandis  qu’Hercule  et  lolas 
combattent  l’hydre  \ 

En  résumé,  nous  pensons  que,  sans  donner  un  sens  forcé 
aux  rapprochements  que  nous  venons  de  faire,  nous  pou¬ 
vons  conclure  que  la  présence  du  crabe,  sur  la  tète  même 
de  l’Apollon  d’Amphipolis,  indique  que  dans  cette  ville  exis¬ 
tait  une  croyance  tendant  aie  considérer  comme  un  ministre 
subalterne  de  la  vengeance  d’Apollon  ,  et  qu’il  est  admis  sur 
la  monnaie,  non  comme  simple  symbole  monétaire,  mais 
comme  ennemi  d’Hercule,  et  que,  pour  ne  laisser  aucun 
doute,  il  y  occupe  une  place  tellement  insolite,  qu’à  notre 
connaissance  un  second  exemple  ne  s’en  est  pas  encore 
offert  dans  la  numismatique  grecque. 

La  médaille  ,  très-rare,  acquiert  ainsi  un  intérêt  tout 
particulier  ajouté  à  la  perfection  du  travail  de  l’artiste  qui 
a  gravé  le  coin  monétaire. 

Pr.  Dcpré. 


1  Mil  lin  .  Vases  peints  ,  t.  II.pl.  LXXV. —  Galerie  mytli,  CXXI\,436 — 
Cf.  Mon.  inéd.  de  l'inst.  arch.,  t.  III,  pl.  XVI,  n"  5. 
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LETTRE 

AUX  DIRECTEURS  1)E  LA  REVUE  NUMISMATIQUE. 


(PI.  I  et  II.  ) 


Messieurs  les  directeurs, 

Pour  répondre  à  l’aimable  invitation  que  vous  m’avez 
adressée,  je  m’empresse  de  vous  communiquer  la  descrip¬ 
tion  de  quelques  médailles  romaines  et  de  quatre  poids 
byzantins,  que  j’ai  tout  lieu  de  croire  inédits,  et  dont  vous 
avez  pensé  que  la  publication  pourrait  intéresser  les  lec¬ 
teurs  de  votre  Recueil.  Je  serai  heureux  si  vous  voulez  bien 
y  réserver  une  petite  place  à  mon  article,  que  je  livre  à 
votre  appréciation. 


Médailles  romaines. 

Commode. 

Commode  est  un  des  empereurs  romains  qui  ont  fait  frap¬ 
per  le  plus  de  médaillons  de  bronze  ;  tous  les  types  connus  ont 
été  naguère  recherchés  avec  le  plus  grand  soin  parM.  Cohen, 
à  qui  nous  devons  la  description  de  cent  quatre  exemplaires. 
J’ai  trouvé  néanmoins,  dans  les  cartons  de  M.  Hoffmann,  un 
médaillon  inédit,  qu’il  a  signalé  dans  son  Catalogue  pério- 
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dique,  il0  10,  15  janvier  1863,  p.  106,  et  dont  voici  la  des¬ 
cription  : 

L.  AYREL. COMMODVS  AVG.GERM.SARM.TR.P.-I1I.  Buste 
lauré  de  Commode,  à  gauche,  vêtu  du  paluclamentum. 

Ri  IMP.II.COS.P.P.  L’empereur,  en  costume  militaire  , 
marchant  à  droite,  un  trophée  sur  l’épaule  gauche  et  te¬ 
nant  dans  la  main  droite  une  lance  transversale.  —  Æ. 
Médaillon,  diamètre  hO  millimètres  (PI.  I ,  n°  1). 

Ce  médaillon,  sur  lequel  Commode  est  représenté  avec 
les  traits  de  la  jeunesse,  a  été  frappé  en  178,  deux  ans 
après  que  ce  prince  eut  été  associé  à  l’empire. 

La  figure  de  Mars  imberbe,  ou  de  Commode,  représentée 
en  marche,  fait  allusion  au  départ  de  ce  prince,  qui  accom¬ 
pagna  son  père  en  cette  année  à  la  guerre  contre  les  Ger¬ 
mains,  ainsi  que  nous  l’apprend  Lampride  (cap.  XII). 

Gordien  111. 

IMP.CAES.M.  ANT.GORDIANVS  AYG.  Buste  lauré  de  Gor¬ 
dien  III,  tourné  à  droite  et  vêtu  du  paluclamentum. 

r  VIRTVS  AVG.  Mars  casqué,  debout  à  gauche,  tenant 
une  branche  d’olivier  et  la  h  as  te  ;  devant  et  à  ses  pieds  un 
bouclier.  — AV.  Rollin  et  Feuardent  (pl.  I,  n°  2). 

M.  Cohen,  t.  IV,  p.  1A3,  n°  161,  décrit  une  monnaie 
d’argent  de  Gordien  avec  le  type  et  les  légendes  semblables. 

àurélien. 

IMP.C.L.DOM. AVRELIANV S  AVG.  Buste  radié  d’Aurélien, 
à  droite,  et  vêtu  du  paluclamentum. 

r  AP0LL1NI  COiNS.  Apollon  à  demi  nu,  debout:  à  gauche, 
sa  main  droite  sur  la  tête  et  le  coude  gauche  appuyé  contre 
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un  autel  allumé  et  orné  d’une  guirlande  de  fleurs.  —  AV. 
Hoffmann  (pl.  I ,  n°  3). 


Dioclétien. 

IMP.C.C.VAL.DIOCLETIANVS  P.F.AVG.  Buste  lauré  de 
Dioclétien,  à  droite,  vêtu  du  paludamentum. 

SOLI  INVICTO.  Le  soleil  radié,  debout  à  gauche,  le 
bras  droit  levé  et  tenant  le  globe  dans  la  main  gauche. 
—  AV.  Rollin  et  Feuardent  (pl.  I,  n°  à). 

Maximien  Hercule. 

MAXIMUMS  AVGYSTVS.  Tête  laurée  de  Maximien ,  à 
droite. 

k)  IOYI  C0NSERVAT0R1.  N<  l  XG  Jupiter  nu  ,  debout  à 
gauche,  le  manteau  tombant  des  épaules  et  tenant  un  foudre 
de  la  main  droite,  l’autre  main  appuyée  sur  la  haste.  A 
l’exergue,  SMN.  —  AV.  Hoffmann  (pl.  I,  n°5). 

Cet  aureus  est  remarquable  surtout  par  les  six  lettres 
qui  terminent  la  légende  du  revers.  Les  deux  premières, 
INK,  sont  liées  en  monogramme;  viennent  ensuite  un  L  et 
un  V  superposés  et  suivis  des  lettres  XG.  Ces  deux  der¬ 
nières  doivent-elles  être  considérées  comme  numérales  et 
désignent-elles  le  nombre  90?  c’est  ce  que  je  ne  me  per¬ 
mettrai  pas  de  décider,  car  j’avoue  en  toute  humilité  que 
j’ai  vainement  cherché  le  mot  de  cette  énigme,  dont  au 
reste  je  trouve  un  second  exemple  sur  un  aureus  à  peu  près 
semblable,  cité  par  Eekhel  (t.  VIII,  p.  20),  et  que  ce  sa¬ 
vant  dit  avoir  figuré  autrefois  dans  la  collection  de  Joseph 
de  France;  voici  la  description  qu’il  en  donne  :  «  R  10VI 
CONSERVATOR1  N.K.L.Y.K.C.  Jupiter,  debout ,  vêtu  du 
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pallium ,  tenant  un  foudre  dans  la  main  droite  et  la  haste 
dans  l’autre  main;  à  l’exergue,  S.M.N.  1  »  D’après  l’exem¬ 
plaire  bien  conservé  que  j’ai  sous  les  yeux ,  la  description 
d’Eckhel  serait  fautive;  c’est  pourquoi,  me  bornant  à  l’exem¬ 
plaire  de  M.  Hoffmann,  j’ai  pensé  qu’on  pourrait  peut- 
être  voir  dans  le  monogramme  N<  un  sigle  du  mot  NtKyj, 
attendu  que  je  trouve  ce  monogramme  placé  de  la  même 
manière  à  la  fin  de  la  légende  MARTI  PATRI  N(,  sur  le 
revers  d’un  sou  d’or  de  Constantin  le  Grand,  du  Cabinet 
impérial  de  Paris ,  gravé  et  décrit  par  M.  Cohen  (t.  VI , 
p.  104,  pl.  III,  n°  74).  En  outre,  ces  deux  lettres,  mais 
séparées,  figurent  également  sur  un  aureus  de  Constance 
Chlore,  frappé  à  l’occasion  des  vœux  décennaux,  et  qui  a 
pour  revers  l’inscription  X. CONSTANTE AVG  dans  une  cou¬ 
ronne  de  laurier,  avec  les  lettres  NC  entre  les  feuilles  d’en 
haut  \  Or,  comme  sur  beaucoup  de  monnaies  votives ,  nous 
voyons  l’effigie  de  la  Victoire,  l’interprétation  du  mono¬ 
gramme  NC ,  que  je  me  permets  d’émettre,  ne  serait  pas 
dénuée  de  tout  fondement.  Quant  aux  lettres  XC ,  on  les 
retrouve  sur  un  denier  d’argent  de  Constance  Chlore,  que 
Banduri  et  Eckhel  signalent  au  Cabinet  de  Vienne,  et  ayant 
pour  revers  :  une  couronne  dans  l’intérieur  de  laquelle 
sont  gravées  les  deux  lettres  XC ,  et  à  l’exergue,  AQ. 

Le  Père  Caronni3  pense  que  N<  pourrait  être  la  marque 
de  Nicæa  ou  Nicomedia ,  mais  je  suis  loin  de  partager  cette 
opinion. 

1  La  pièce  gravée  dans  l’ouvrage  de  Joseph  de  France  (. Numism .  cimelii  Cx- 
sarei  regii,  pars.  II,  tab.  V,  n°  21)  porte  NC,  ce  qui  paraît  une  mauvaise  copie 
de  Nv. 

5  Mus,  l Jcdervnr .,  t.  II,  p.  96  .  n°  604,  et  tab.  II  ,  n°  33.  —  Coheu,  t.  V. 
p.  554,  n°  12.  —  Cf.  Eckhel,  D.  .Y.,  YIII,  p.  31. 

*  Mus.  Hedcrvar  ,  loc.  cit. 
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Constantin  le  Grand. 

COMIS  CONSTANTINI  AVG.  Bustes  accolés  et  tournés  à 
gauche  du  soleil  radié,  et  de  Constantin  dont  la  tête  est 
laurée.  L'empereur,  en  costume  militaire,  l’avant-bras 
droit  élevé  et  la  paume  de  la  main  ouverte,  tient  le  globe 
dans  la  main  gauche. 

rç)  LIBERAL1TAS  XI.IMP.IIII.COS.P.P.P.  La  Libéralité, 
vêtue  de  la  stola,  debout  à  gauche,  tenant  une  tessèredans 
la  main  droite,  tendue  en  avant,  et  une  corne  d’abondance 
dans  l’autre  main;  à  l’exergue,  SMT.  —  AV.  Hoffmann 
(pi.  I,  n°  6). 

Ce  sou  d’or,  d’une  conservation  parfaite  et  frappé  l’an  315, 
avant  de  passer  dans  la  collection  du  Musée  britannique, 
où  il  figure  maintenant,  m’a  été  communiqué  par  M.  Hoff¬ 
mann.  C’est,  je  crois,  la  seule  des  monnaies  connues  de 
Constantin  au  type  de  la  Libéralité.  Le  mot  COMES  est  écrit 
dans  la  légende  COMIS. 

Il  n’est  rien  de  plus  commun  que  les  monnaies  de  Con¬ 
stantin  portant  une  image  en  pied  du  soleil  avec  la  légende 
SOLI  INVICTO  COMITE  Ici  le  buste  du  dieu  a  été  associé 
à  celui  de  l’empereur,  afin  de  rendre  la  pensée  plus  maté¬ 
riellement  claire  encore.  On  connaît  du  reste  des  monnaies 
de  Postume,  de  Victorin  ,  de  Tétricus,  de  Probus,  de  Carau- 
sius,  de  Constance  Chlore,  avec  les  légendes  COMITI  AVG. 
COMES  AVG.  COMITES  AVG.  ET  CAES.NNNN.  épithètes  qui 
s’appliquent  à  Hercule,  à  la  Victoire,  à  Mars,  àPallas  et  aux 
Dioscures. 

L’échange  des  caractères  E  et  I ,  dans  les  inscriptions 
latines,  est  fréquent  ;  on  en  a  d’ailleurs  dans  la  numisma¬ 
tique  de  Constantin  un  autre  exemple,  qui  nous  est  offert 
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par  la  légende  bien  connue  :  EQVIS  ROMANYS  (Musée  de 
Vienne)  *. 

CONSTANT1NVS  P.F.AVG.  Tète  laurée  de  Constantin, 
à  droite. 

r).  FELIX  PROCESSVS  COS.II1I.AVG.N.  L’empereur,  en 
toge  et  debout  à  gauche,  tenant  le  globe  dans  la  main 
droite  et  le  sceptre  dans  l’autre  main.  —  AV.  Rollin  et 
Feuardent  (pl.  I ,  n°  7). 

Sou  d’or  extrêmement  rare,  sinon  unique,  qui  a  aussi 
été  frappé  l’an  315.  Il  n’a  jamais  été  gravé  et  n’est  point 
décrit  clans  l’ouvrage  de  M.  Cohen ,  qui  mentionne  seule¬ 
ment,  d’après  Mionnet,  un  sou  d’or  au  même  type  (t.  VI, 
p.  101,  n°53).  C’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  le  publier, 
quoique  Eckhel  (t.  VIII,  p.  7 A)  signale  un  autre  sou  d’or,  à 
peu  près  semblable,  en  ajoutant  qu’il  a  fait  autrefois  partie 
de  la  collection  de  Joseph  de  France.  En  outre,  M.  Cohen 
(t.  VI,  p.  101,  n°  54)  cite,  d’après  Caylus,  un  troisième 
sou  d’or,  ayant  au  revers  la  légende  FELIX  PROCESSVS 
COS.VI.AVG.N.  et  à  l’exergue,  SMT  ou  AQ;  type  dont  un 
exemplaire,  d’après  Eckhel ,  existait  aussi  de  son  temps,  à 
la  collection  du  Cabinet  impérial  de  Vienne. 

Monnaies  d’or  sans  types  de  revers. 

Je  ne  sais  de  quel  nom  désigner  les  pièces  d’or  que  je  vais 
décrire.  Frappées  d’un  seul  côté,  sur  des  flans  très-minces, 
au  diamètre  ordinaire  des  sous  d’or,  mais  d’un  poids  quatre 
fois  moindre,  elles  portent  sur  une  face  l’efligie  de  l’empe¬ 
reur  avec  les  légendes  ordinaires,  et  elles  ont  été  évidem¬ 
ment  frappées  avec  les  coins  monétaires  ;  le  revers  est  uni , 


1  Eckbel,  D.  N.,  VIII,  p.  83. 
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ou  du  moins  on  n'y  voit  le  plus  souvent  que  des  lettres 
qui  peuvent  être  considérées,  dans  certains  cas,  comme  les 
initiales  des  hôtels  monétaires  romains.  D’après  ces  indices, 
je  suis  induit  à  supposer  que  ces  pièces  d’or  sont  des  essais , 
exécutés  peut-être  dans  le  but  d’être  soumis  préalablement 
soit  à  de  hauts  employés  de  la  monnaie,  soit  à  l’empereur 
lui-même,  afin  de  pouvoir  mieux  juger  de  la  ressemblance 
des  têtes  et  du  degré  de  perfection  de  la  gravure.  Ces  pièces 
donc,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne  sauraient  être  confondues 
avec  de  véritables  monnaies,  puisqu’elles  n’en  ont  pas  le 
poids  et  qu’elles  sont  incomplètes  dans  ce  sens  qu’une  seule 
de  leurs  faces  est  occupée  11  est  à  présumer  que  chacun 
des  hôtels  monétaires  devait  être  tenu  de  fournir  ces  essais 
et  y  appliquait,  pour  les  distinguer,  des  lettres  ou  tout  autre 
signe  particulier,  ou  même  quelquefois  sa  marque  monétaire 
telle  que  nous  la  trouvons  sur  le  numéraire  de  l’époque. 
C’est  ainsi  que,  parmi  les  onze  exemplaires  que  j’ai  pu 
examiner,  quatre  d’entre  eux  portent  les  marques  SIS. 
( Siscia )  M.TES.  ( Thessalonique )  et  TR.  (Trêves). 

Comme  je  suppose  que  dans  les  collections  publiques  ou 
privées,  il  doit  exister  d’autres  exemplaires  de  ce  genre 
dont  la  publication  pourrait  probablement  contribuer  à 
nous  en  faire  connaître  la  véritable  destination ,  il  serait 
bon  cpie  les  possesseurs  les  livrassent  à  la  publicité  par  la 
voie  des  revues  ou  celle  des  sociétés  numismatiques.  D’après 
mes  propres  recherches,  les  essais  que  je  connais  ont  été 
frappés  par  Constantin  le  Grand  ou  par  des  membres  de  sa 
famille  :  Crispus,  Constantin  II ,  Constant  Ier  et  Constance  IL 
Voici  la  description  d’un  exemplaire  à  l’effigie  de  Constan¬ 
tin  le  Grand,  appartenant  à  M.  Hoffmann,  dessiné  sur  ma 
planche,  et  du  reste  déjà  cité  par  M.  Cohen,  t.  VI,  p.  118, 
n"  159. 
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Constantin  le  Grand. 

I  MP.  CON  ST  A  N  TIN  VS  PI  VS  F.AVG.  Buste  radié  de  Con¬ 
stantin  ,  à  droite,  avec  le  paludamentum. 

Revers  uni  sans  type  ni  légende;  au  centre,  un  point 
ou  globule.  — AV.  Poids,  lgr,20  (pl.  I,  n°  S). 

II  m'a  paru  utile  de  signaler  aussi  les  dix  autres  exem¬ 
plaires  analogues  que  je  connais. 

IMP.CONSTANTINVS  P.F.AVG.  Buste  diadème  et  cui¬ 
rassé  de  Constantin  ,  à  gauche,  avec  le  paludamentum. 

K )  V.  dans  le  champ  de  la  médaille  (Cabinet  impér. ,  Cohen, 
t.  VI,  p.  109,  n°  105) . 


Crispus. 

CRISPVS  NOB.CAES.  Buste  lauré  de  Crispus,  à  droite, 
vêtu  du  paludamentum. 

Revers  uni.  Poids,  1  gramme  (Cabinet  impér.  de  Paris); 
exemplaire  troué  et  muni  d’une  belière  (Cohen,  t.  VI,  p.  189, 
n°  18). 

Constantin  II  le  Jeune. 

FL. CL. C03NSTANTINVS  P.F.AVG.  Tête  diadémée  de  Con¬ 
stantin  II,  à  droite. 

r!  SIS.  dans  le  champ  (Cohen ,  t.  VI ,  p.  219,  n°  /i0). 

Cet  exemplaire  se  trouvait  autrefois  au  Cabinet  de  France; 
il  est  cité  par  Eckhel ,  t.  VIII ,  p.  108.  et  par  Pellerin,  Mé¬ 
langes ,  I,  p.  169. 

F.  IVL.  CONSTANTIN  VS  IVN.  NOB.CAES.  Buste  de  Con¬ 
stantin  II,  adroite,  avec  la  cuirasse  et  un  casque  très-orné. 

Revers  uni.  (Cabinet  impér.  de  Paris);  exemplaire  troué 
et  muni  d’une  belière  (Cohen,  t.  VI,  p.  221,  n°  55). 
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Constant  1er. 

FL.IVL.CONSTANS  P.F.AVG.  Buste  radié  de  Constant, 
à  droite. 

nj  MNES.  dans  le  champ.  (Cohen,  t.  VI-,  p.  251,  n°  AO.) 

Cet  exemplaire  faisait  autrefois  partie  de  la  collection  du 
Cabinet  de  France. 

FL.IVL.CONSTANS  P.F.AVG.  Buste  diadémé  de  Constant, 
à  droite,  avec  le  paludamentum  et  la  cuirasse 

k)  SIS.  dans  le  champ  (Cohen,  t.  VI,  p.  253,  n°  51). 
Poids,  0,95.  Exemplaire  troué  et  muni  d’un  reste  de  be- 
lière.  (Cabinet  impér.  de  Paris.)1 

FL.IVL.CONSTANS  P.F.AVG.  Tête  radiée  de  Constant,  à 
droite. 

Uj  TB.  dans  le  champ.  (Cohen  ,  t.  VI ,  p.  253,  n°  5 A.) 

Autrefois  au  Cabinet  de  France. 

Constance  IL 

FL.IVL.CONSTANTIVS  P.F.AVG.  Buste  diadémé  (et  peut- 
être  aussi  radié),  de  Constance  II ,  à  gauche,  avec  le  palu~ 
damenlum  et  la  cuirasse. 

k)  MT. ES.,  dans  le  champ  (Cohen  ,  t.  VI ,  p.  291,  n°  91). 
Collection  de  M.  Duquenelle,  à  Reims. 

Même  légende.  Buste  casqué  et  cuirassé  de  Constance  II, 
tourné  à  gauche  et  armé  de  la  lance  et  du  bouclier. 

r)  TR.  dans  le  champ.  (Tanini  —  Cohen,  t.  VI,  p.  29A, 
n°  106.) 

1  II  est  bon  de  remarquer  que  Pellerin  et  Ec-khel  décrivent  une  variété 
portant  SIS  et  une  autre  MT. ES  et  non  pas  MNES.  Il  est  probable  qu’il  fal¬ 
lait  lire  M.TES  (  monnaie  de  Thessalonique);  MNES  ne  signifie  rien. 
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FL.IVL.C01NSTANTIVS  NOB.CAES.  Buste  radié  de  Con¬ 
stance  II ,  à  gauche,  avec  le  paludamentum. 

Revers  uni,  sauf  un  petit  globule  au  centre.  (Cohen, 
t.  VI,  p.  301,  n°  155.) 

Cet  exemplaire  est  aussi  mentionné  par  Caylus,  qui  l'a 
fait  dessiner,  pl.  LIV,  n°1105. 

Poids  byzantins  de  cuivre. 

On  a  déjà  depuis  longtemps  fait  connaître  quelques  poids 
romains  d’époques  différentes,  échappés  à  la  destruction , 
et  dont  au  reste  on  trouve  encore  d’assez  nombreux  spéci¬ 
mens  dans  les  collections;  mais  je  ne  pense  pas  qu’il  en  ait 
été  publié  de  semblables  aux  quatre  exemplaires  que  je 
vais  décrire  et  dont  je  donne  les  dessins  (pl.  II).  Leur  style, 
leur  caractère  particulier,  aussi  bien  que  la  manière  dont 
ils  sont  travaillés,  attestent  bien ,  selon  moi ,  une  origine 
byzantine,  ce  qui  me  paraît  d’ailleurs  démontré  par  l’in¬ 
crustation  de  lamelles  ou  filets  d’argent,  telle  qu’elle  se 
pratiquait  pour  certains  médaillons  contorniaies.  Les  sujets 
représentés  sur  trois  de  ces  poids  peuvent  aussi,  jusqu’à 
un  certain  point,  nous  aider  à  déterminer  à  peu  près  l’époque 
où  ils  ont  été  fabriqués  et  employés,  mais  je  ne  saurais  avoir 
la  prétention  de  préciser  rigoureusement  la  date  de  leur 
émission.  Je  vais  les  décrire  dans  l’ordre  chronologique  que 
je  leur  attribue,  en  commençant  par  celui  qui  me  paraît  le 
plus  ancien. 

1 . —  Poids  de  deux  onces,  de  forme  carrée  (collection  de 
M.  le  duc  de  Plaças).  Longueur  d’un  côté,  27  millimètres  ; 
épaisseur,  l\  millimètres;  poids,  53sr,86  (ce  qui  donne 
une  livre  un  peu  faible  de  323tr,l(>,  mais  la  pièce  étant 
usée,  il  faut  admettre  qu’elle  a  dû  perdre  de  son  poids). 
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Plaque  carrée  de  cuivre,  dont  une  lace  porte,  en  trois 
lignes  : 

O 

lre  ligne,  un  signe  indicateuret  lechiffre  II,  soit  deux  onces. 

2e  —  SOL.,  pour  SOLIDI. 

3'  —  XII. 

Cette  inscription,  dont  les  lettres  sont  incrustées  d’ar¬ 
gent,  s’explique  d  elle-même  et  signifie  que  ce  poids  de 
deux  onces  est  égal  au  poids  de  douze  sous  (d’or).  11  a  peut- 
être  été  employé  aussi  comme  exagium ,  et  vu  son  travail 
un  peu  grossier,  comparativement  aux  autres,  il  date  pro¬ 
bablement  des  premiers  temps  où  la  dénomination  de  solidus 
a  été  appliquée  à  la  monnaie  d'or;  je  serais  donc  porté  à 
lui  assigner  pour  origine  l’époque  de  Constantin;  le  sou 
indiqué  par  ce  poids  aurait  été  de  Aer,A89. 

2.  —  Once,  de  forme  carrée  (Rollin  et  Feuardent).  Lon¬ 
gueur  d’un  côté,  18  millimètres;  épaisseur,  3  millimètres; 
poids,  26s',60  (correspond  à  une  livre  de  3l9gr,20). 

Plaque  carrée  de  cuivre,  dont  un  côté  offre  les  bustes 
de  deux  Augustes,  vus  de  face,  vêtus  du  paludamenlum  et 
ayant  la  tête  laurée.  Sous  les  bustes,  les  lettres  TA  (33). 

Ce  poids  a  du,  lors  de  son  émission,  être  incrusté  de 
lamelles  d’argent  qui  ont  disparu;  je  l’attribue  à  l’époque 
des  Valentiniens.  11  a  perdu,  par  l’usage,  un  peu  de  son 
poids  primitif. 

3.  —  Poids  d’une  once,  de  forme  quadrilatérale  (Cabinet 
impér.  de  Paris).  Longueur  du  côté  le  plus  long,  23  milli¬ 
mètres;  longueur  du  côté  le  moins  long,  22  millimètres; 
poids,  25sr,12  (fournit  une  livre  très-faible  de  301gr.AA). 

Le  sujet  gravé  sur  cette  once  nous  rappelle  le  type 
employé  sur  certains  sous  d’or  de  quelques  empereurs  de 
la  basse  époque,  jusqu’à  Léon  Ier,  Léon  II  et  Zénon,  et 
qu’on  trouve  même  sur  des  sous  de  Justin  Ier  et  de  Justinien. 
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On  y  voit  deux  Augustes  diadémés,  assis  sous  un  portique 
distyle,  tenant  d’une  main  le  sceptre  et  de  l’autre  le  globe; 
derrière,  une  "Victoire  ailée;  dessous  et  entre  les  jambes  des 
Augustes,  les  deux  lettres  TA  (33),  et  à  gauche,  en  bas,  un 
petit  disque.  Certaines  lignes  ou  parties  sont  incrustées  de 
lamelles  ou  filets  d’argent  qui  rehaussent  le  dessin  et  lui 
donnent  de  la  grâce  et  du  style.  Cet  exemplaire,  en  bon 
état  de  conservation  ,  a  été  donné  par  M.  Dupré  au  Cabinet 
impérial  de  Paris.  Je  ne  saurais  dire  ce  qu’indiquent  sur  les 
poids  nos  2  et  3  les  lettres  FA,  qui  doivent  très-probable¬ 
ment  être  prises  pour  des  lettres  numérales. 

h.  —  Livre  byzantine  (Musée  britannique).  Hauteur, 
59  millimètres  ;  largeur,  61  millimètres;  poids,  323sr175. 

Plaque  de  cuivre  quadrilatérale,  sur  laquelle  sont 
gravés  deux  saints  nimbés,  debout,  en  tenue  militaire, 
chaussés  de  brodequins  et  vus  de  face.  Tous  les  deux  sont 
armés  d’un  bouclier  ovale  orné  cl’écailles,  et  tiennent  de  la 
main  droite  une  lance  transversale  dont  la  pointe  est  diri¬ 
gée  contre  une  panthère  à  tête  fantastique,  placée  aux 
pieds  du  saint  de  droite,  et  sous  un  arbre  sans  feuilles  et 
à  cinq  rameaux  terminés  par  un  fruit  de  forme  ronde  ;  en 
bas,  sous  les  pieds  des  saints,  la  sigle  'TA,  qui  indique  le 
poids  d’une  livre,  Vxpxpua.  La  figure,  le  cou,  les  poignets 
jusqu’aux  doigts,  les  jambes  des  deux  saints,  la  tête  du 
dragon  et  les  lettres  sont  incrustés  et  garnis  de  lamelles 
ou  petites  plaques  d’argent.  Tout  le  fond  est  pointillé  d’un 
petit  semis  formé  de  groupes  de  trois  points. 

Ce  précieux  monument,  d’une  conservation  parfaite,  a 
passé  des  mains  de  M.  Hoffmann  dans  la  collection  du 
Musée  britannique;  je  pense  qu’il  a  été  fabriqué  sous  le 
règne  de  Justinien,  dont  le  sujet  et  le  travail  me  paraissent 
rappeler  l’époque.. 


1063.  —  1. 
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Ces  quatre  exemplaires  tirent  une  certaine  importance 
de  leur  pesanteur  spécifique,  qui  vient  confirmer  matériel¬ 
lement  et  d’une  manière  irrécusable,  les  inductions  des 
savants  et  des  numismatistes  concernant  le  poids  réel  et 
précis  de  la  livre  romaine,  poids  représenté  définitivement 
et  à  très-peu  près  par  324  grammes. 

Monnaie  d'or  byzantine. 

Jean  Zimiscès. 

On  me  donne  communication  d’un  sou  d’or  de  Jean  I" 
Zimiscès  omis  dans  mon  dernier  ouvrage1,  en  voici  la 
description  : 

-j-  0GOTOC’.bOII0\I(jO.^£S  0 2  ( Mère  de  Dim  protège  le 
seigneur  Jean).  Buste  de  face  et  diadémé  de  l’empereur, 
vêtu  de  la  robe  à  carreaux  et  tenant  le  globe  dans  la  main 
droite;  à  sa  gauche,  la  Vierge  à  mi-corps,  de  face  et  nim¬ 
bée,  porte  la  main  droite  au  diadème  de  Zimiscès;  entre 
les  deux  têtes,  une  main  divine. 

ii)  -j-  IhS.XIS.RCX.RCGNANTIVM.  Buste  de  face  du  Christ 
nimbé,  sur  la  croix,  tenant  le  livre  des  Évangiles.  —  AV. 
Rollin  et  Feuardent  (  pl.  II,  n°  5  ). 

Le  type  du  droit  se  rapporte  au  culte  que  Jean  Zimiscès 
avait  voué  à  la  Vierge;  il  diffère  de  celui  des  sous  d’or 
connus  jusques  ici,  puisque  l’empereur  ne  tient  pas  dans 
sa  main  gauche  une  longue  croix  grecque,  et  que  la  main 
divine  y  occupe  une  autre  place.  J.  Sabatier. 

1  Description  générale  des  monnaies  byzantines,  t.  Il,  p.  141. 

*  Voir  ma  Description  générale  des  monnaies  byzantines,  t.  I,  p  101.  I.a 
lettre  0  est  une  lettre  numérale. 
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TIERS  DE  SOU  D’OR  MÉROVINGIEN 


FRArrÉ  A  CHARROUX , DÉPARTEMENT  DE  LA  VIENNE. 


On  a  prétendu  ,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  petite 
ville  de  Charroux  tirait  son  vocable  des  deux  mots  latins 
Caro  rubra.  Il  n’est  donc  peut-être  pas  sans  opportu¬ 
nité  de  faire  connaître  le  véritable  nom  latin  de  Charroux 
au  moyen  âge,  et  de  fixer  dans  cette  antique  bourgade  le 
lieu  d’émission  d’un  tiers  de  sou  d’or  du  Cabinet  des  mé¬ 
dailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  resté  jusqu’ici  sans 
attribution.  Voici  d’abord  la  description  de  cette  monnaie  : 

EAROFO  V.  Tète  barbare  à  droite,  casquée;  buste  nu. 

rç  AaiulVDO  tn.  (  Avioludo ,  Arioludo  ou  bien  Artoaldo 
m,  en  voyant  dans  la  deuxième  lettre  un  B,  et  en  renver¬ 
sant  la  position  des  lettres  de  l’avant-dernière  syllabe) .  Croix 
à  branches  égales,  haussée  sur  un  dégré,  et  cantonnée  d’un 
point  au  1er  et  au  3e  canton1.  A  raison  de  l’imperfection  du 
dessin ,  cette  pièce  paraît  appartenir  au  dernier  tiers  du 
vnc  siècle. 

1  Celte  pièce  n'a  pas  été  encore  éditée,  dn  moins  à  ma  connaissance  : 
mon  confrère  Anatole  de  Barthélemy  ( Manuel  de  numismatique  moderne,  p.  189), 
et  d’après  lui  M.  Cartier  père  (  Table  générale  des  matières  de  la  Revue  mimisma- 
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Par  un  testament  en  date  du  25  mai  785,  le  comte 
Roger  et  son  épouse  Euphrasie  cèdent  et  délèguent,  pour 
l’établissement  d’une  abbaye  devant  contenir  douze  moines, 
certaines  possessions  situées  en  Poitou,  au  pays  de  Briou, 
sur  les  bords  de  la  Charente,  et  qu’ils  nomment  tour  à  tour 
Karrofum  ou  Carrofum  :  «  In  loco  nuncupato  Karrofo  in 
«  urbe  Pictava  %  infra  terminum  Briosensem,  prope  fluvium 
«  Karantonæ.  »  Plus  bas  les  testateurs  rappellent  que 
Charlemagne,  d’après  l’ordre  de  qui  ils  ont  fait  construire 
le  monastère  ,  et  Louis  le  Pieux  son  fds,  ont  concédé  cer¬ 
tains  biens  ruraux  à  cette  maison  religieuse.  «  Hac  perpe- 
«  tualiter  possidenda  tara  ipse  (  Carolus  )  quam  gloriosus 
n  filius  ejus  Ludovicus,  eidem  Carrofensi  cœnobio  dele- 
«  gavit 2.  »  Une  charte  de  l’an  875 ,  tirée  des  archives  de 
Charroux,  appelle  cette  localité  Carrofum  et  Carrofense 
monaslerium  \  et  contemporain  de  Charlemagne,  l’évêque 
d’Orléans  Théodulfe  écrivait  le  vers  suivant  : 

Est  locus,  hune  vocitant  Carrnf  cognomine  Galli  *, 

ce  qui  nous  donne  l’ancien  nom  privé  de  sa  désinence 


tique,  première  série,  p.  177  ),  ont  seulement  inscrit  sur  leurs  listes  la  légende 
Carofum  sans  indiquer  aucune  attribution;  l’un  et  l’autre  étaient  loin  de  soup¬ 
çonner  celle  de  Charroux ,  car  ils  plaçaient  en  ce  lieu  l’atelier  de  Charfiaco — 
Leudenus  rn  (Barthélemy,  loc.  cil . —  Cartier,  ibid.,  p.  178). 

1  Les  écrivains  du  moyen  âge  ont  d’abord  indiqué  la  situation  des  biens 
donnés  dans  le  territoire  de  la  cité,  in  territorio  urbis  Pictavæ,  ensuite  in  urbe: 
Pictava ,  puis  aux.  IXe  et  Xe  siècles  in  urbe  ou  in  orbe  Pictavo  ou  Pictavense,  dans 
la  cité  ou  territoire  du  Poitou. 

2  Mabillon,  Annal,  ord.  S.  Bened.,  t.  II,  append.,p.  663-664.  —  Besly,  His¬ 
toire  des  comtes  de  Poitiers  et  ducs  de  Guyenne  ,  dans  l’appendice. 

3  Mss.  Biblioth.  impér.,  dépôt  des  chartes  manuscrites,  sub  ann.  875. 

*  Mabillon,  Annal,  ord.  S.  Bened.,  loc.  cit.,  p.  253-254. —  Les  auteurs  dis 
nouveau  Gallia  christiana  ,  qui  ont  aussi  reproduit  ce  passage  de  Théodulfe, 
e,nt  écrit  Carroph  (t.  Il,  col.  1278  ). 
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latine,  et  tel  qu’il  était  peut-être  prononcé  dans  le  langage 
vulgaire. 

Depuis  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  ce  nom  a  été 
employé  sous  la  même  forme  par  les  rédacteurs  des  actes 
où  il  est  fait  mention  de  Charroux. 

Or,  on  ne  peut  méconnaître  1  identité  de  ce  vocable  avec 
celui  du  lieu  inscrit  en  légende  sur  notre  monnaie  méro¬ 
vingienne. 

De  plus,  il  existe  parmi  les  triens  du  Limousin  une  pièce 
frappée  à  Potentum,  appelé  depuis  Casirum  Potentiacum , 
Château-Ponsac,  dans  la  région  nord-ouest  de  cette  pro¬ 
vince  ,  limitrophe  du  Poitou.  Elle  nous  offre  le  buste  nu  et 
le  col  allongé,  qui  se  reproduisent  au  droit  du  triens  de  la 
bourgade  poitevine  de  Charroux  située  dans  cette  direc¬ 
tion,  sur  les  confins  des  deux  cités  :  c’est  là  une  raison  de 
plus  à  l’appui  de  P  attribution  que  je  propose. 

Les  annalistes,  particulièrement  Mabillon  et  les  auteurs 
du  Gallia  chrisliana,  font  mention  de  reliques  données 
par  Charlemagne  à  l’abbaye  de  Charroux,  et  nommément 
d'un  fragment  de  la  vraie  croix  qui  lui  avait  été  adressé 
par  Thomas,  patriarche  de  Jérusalem  ’.  Mais  les  annalistes 
ne  disent  rien  de  plus*. 

Max.  Deloche. 


’  Ubi  supra.  —  Adémar  de  Chabanais,  dan?  sa  chronique  écrite  vers  le  milieu 
du  Xi®  siècle,  appelle  Charroux  Sanclum  Carrofum  (  apud  Ph.  Labbe,  No v. 
biblioth.  mss.,  t.  II  ),  à  cause  de  la  possession  de  ce  fragment  de  la  croix,  et 
Mabillon  blâme  nettement  une  telle  qualification  de  la  célèbre  abbaye. 

’  Voir,  sur  la  découverte  du  reliquaire  de  Charroux  en  1856,  une  notice  de 
M.  A.  Brouillet,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  des  antiquaires  de  l  Ouest,  185.7, 
p.  173  et  suir. 
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DISSERTATION  SUR  LES  MONNAIES 

FRAPPÉES  A  LUCQUES  SOUS  LES  EMPEREURS  DE  GERMANIE 
ET  LES  ROIS  D’ITALIE  DANS  LES  Xe,  XI*  ET  XIIe  SIÈCLES. 

(PL  III.) 


Une  fois  la  question  résolue  que,  môme  pendant  la  do¬ 
mination  des  Francs,  les  principaux  ateliers  monétaires  de 
l’Italie  ne  cessèrent  jamais  la  fabrication  des  monnaies  ; 
après  avoir  examiné  de  quelle  manière  furent  régies, 
d’après  les  lois  émanées  de  Charlemagne,  toutes  les  offi¬ 
cines  situées  en  deçà  des  Alpes  *,  il  serait  à  propos  de 
s’occuper  des  monnaies  frappées  à  Lucques  depuis  qu’eut 
cessé  toute  espèce  de  domination  de  la  race  carlovingienne 
sur  l’Italie.  Mais  le  comte  de  San-Quintino,  ce  flambeau  de 
la  numismatique  italienne,  ayant  abordé  cette  question 
avec  son  érudition  habituelle,  dans  son  remarquable  mé¬ 
moire  intitulé  :  Sulle  monete  âegli  antichi  marchesi  délia 
Toscana 2 ,  je  regarderais  mon  travail  non-seulement 
comme  une  chose  vaine  et  inutile,  mais  encore  comme  une 
injure  à  la  mémoire  et  à  la  science  de  l’éminent  numisma- 
tiste  piémontais,  et  je  n’entreprendrais  pas  de  traiter  de 
nouveau  cette  période  historique  de  notre  officine  moné- 


1  Voir  Revue  ruwùsm.,  1861,  p.  429. 

3  Atti  délia  R.  Accademia  Lucchese,  t.  I,  p.  193  scg. 
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taire.  Je  vais  parler  cependant  des  monnaies  frappées 
par  les  empereurs,  sur  lesquelles  on  n’a  que  des  notions 
confuses  dont  le  comte  de  San  Quintino  s’est  contenté 
dans  la  dissertation  citée  plus  haut. 

Vers  la  fin  du  x*  siècle,  l’empereur  Otton  Ier  ayant,  après 
une  longue  anarchie,  rétabli  ïa  tranquillité  en  Germanie 
et  en  Italie,  voulut  rendre  leur  ancienne  splendeur  aux 
ateliers  monétaires  des  plus  illustres  de  nos  cités,  en  leur 
restituant  beaucoup  de  ces  antiques  privilèges  dont  elles 
avaient  été  dépouillées  après  la  conquête  des  Francs.  Les 
premières  monnaies  sorties  de  F  officine  de  Lucques,  et  qui 
appartiennent  à  cette  époque,  sont  quelques  deniers  d’ar¬ 
gent,  qui  tous  portent  des  marques  positives  d’ Otton  1er  le 
Grand  et  des  deux  antres  princes  du  même  nom  qui  mon¬ 
tèrent  après  lui  sur  le  trône.  La  collection  de  l’Académie  de 
Lucques  possède  quelques  exemplaires  de  ces  deniers  -,  j’en 
ai  aussi  quelques-uns  dans  ma  collection  particulière;  tous  se 
ressemblent  ;  ils  ont  tous  les  mêmes  légendes  et  les  mêmes 
types.  Mon  attention  s’est  d’abord  arrêtée  sur  la  différence 
remarquable  de  poids  qui  existe  non-seulement  entre  ces 
pièces  et  celles  de  l’époque  antérieure,  mais  encore  entre 
les  exemplaires  de  la  même  espèce,  quand  on  les  compare 
les  uns  avec  les  autres.  On  ne  peut  attribuer,  si  je  ne  me 
trompe,  cette  différence  dai  s  le  poids  qu’à  l’abandon  que 
firent  les  empereurs  portant  le  nom  d’Otlon,  non-seule¬ 
ment  du  système  gaulois  du  roi  Pépin,  mais  encore  du 
système  franc  décrété  par  Charlemagne,  pour  revenir  au 
poids  de  la  primitive  livre  nationale  qui  correspondait  exac¬ 
tement  à  la  livre  romaine.  Les  écrivains  1  nous  apprennent. 


1  S.  Quiutiuo,  Dtssertazione  sullc  monde  degli  anliclii  Marchesi  délia  Hos-canct , 
p.  -16. 
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en  effet,  que  la  livre  carlovingienne  ne  fut  en  usage  chez 
nous  que  pendant  un  siècle;  déjà,  en  effet,  vers  la  fin  du 
ixe  siècle  on  avait  repris  la  livre  du  pays.  Cette  différence 
de  poids,  qui  varie  constamment  entre  20  et  28  grains  tos¬ 
cans,  n’est  pas  une  chose  inexplicable  ou  invraisemblable, 
si  l’on  songe  à  l’état  de  conservation  plus  ou  moins  grande 
des  pièces  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner  et  aux  change¬ 
ments  introduits  dans  les  lois  monétaires  par  suite  de  lavé- 
nement  successif  des  princes.  Le  titre  du  métal  s’éloigne  peu 
de  la  pureté  de  l’argent  employé  par  les  marquis  de  Tos¬ 
cane,  et  tout,  dans  ces  pièces,  est  conforme  aux  monnaies 
frappées  à  Lucques  où  résidaient  à  cette  époque  les  princes 
qui  gouvernaient  la  Toscane.  Ces  pièces  étaient  restées 
sans  attribution  certaine  par  suite  de  l’absence  complète  de 
documents  contemporains,  et  Muratori  lui-même  ne  se 
dissimulait  pas  les  graves  difficultés  qui  s’opposaient  à 
leur  classification,  à  cause  de  leur  ressemblance  parfaite. 
Aussi,  dans  ses  Antiquités  italiennes ,  en  parlant  d’une  mon¬ 
naie  de  cette  espèce,  l’attribue-t-il  indistinctement  à  l’un 
des  trois  premiers  princes  du  nom  d’Otton  :  Ad  ipsum  vero 
(Ottonem  magnum)  aul  ad  ejus  (ilium  Ottonem  secundum , 
aut  ad  terlium  nepolem  perlinere  videlur  \  L’hésitation  de 
cet  homme  éminent  ne  pouvait  que  m’exciter  davantage  à 
me  livrer  à  des  recherches,  il  est  vrai,  très-difficiles,  sur 
les  exemplaires  que  j’avais  sous  les  yeux;  cependant  ces 
recherches  ont  abouti  à  distinguer  d’une  manière  plausible 
les  monnaies  des  trois  Otton,  frappées  non-seulement  à 
Lucques,  mais  encore  dans  les  autres  principaux  ateliers 
monétaires  d’Italie,  comme  Trévise,  Pavie,  Milan,  car, 
quoique  identiques  pour  ainsi  dire  du  côté  du  monogramme, 


1  Muratori,  Antiquitates  ilahcæ,  dissert.  XXVII,  p.  449,  fig.  VI 
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on  peut  cependant  déterminer  toujours  leur  lieu  d’émission 
en  analysant  minutieusement  toutes  les  parties  de  la  légende 
circulaire,  souvent  variée,  et  où  l’on  retrouve  le  nom  de  la 
ville  qui  les  a  fait  frapper  Encouragé  par  ces  prémisses, 
je  me  suis  livré  à  une  étude  plus  approfondie,  et  je  me  suis 
assuré  qu’on  doit  donner  à  Otton  Ier  les  deniers  d’argent 
qui,  semblables  à  tous  les  autres,  portent  du  côté  du  mo¬ 
nogramme  le  titre  d’IMPERATOR,  sans  aucune  mention  de 
dignité  au  revers,  où  se  lit  seulement  le  mot  CIVITATE 
(pl.  III,  n°'l).  Pour  preuve  de  l’attribution  des  deniers  de 
cette  espèce  à  Otton  Ier,  il  faut  se  rappeler  que  ce  prince 
fut  couronné  empereur  et  roi  presque  en  même  temps  (961. 
962),  qu’il  ne  faisait  aucune  dilférence  entre  ces  deux 
titres,  prenant  toujours  dans  ses  diplômes  celui  d’empe¬ 
reur  comme  le  plus  élevé,  et  par  conséquent  il  faut  ad¬ 
mettre,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  sur  la  monnaie  il 
suivait  le  même  système.  Un  indice  pour  moi  bien  certain 
que  cette  pièce  ne  peut  appartenir  qu’à  Otton  Ier,  c’est  la 
ressemblance  parfaite  quelle  conserve  avec  les  deniers  des 
marquis  de  cette  époque  8  qui,  pour  imiter  le  chef  su¬ 
prême,  faisaient  graver  indistinctement  sur  leurs  mon¬ 
naies  le  mot  CIVITATE,  parce  qu’ils  tenaient  à  conserver 
la  plus  grande  ressemblance  possible  entre  leurs  monnaies 
et  celles  de  l’empereur,  afin  de  mieux  dissimuler  la  fraude 
que  l’ambition  ou  l’intérêt  les  portait  à  commettre  contre 
la  volonté  expresse  du  souverain.  Ceci  donc  ajoute  encore 
du  poids  à  nos  observations,  et  prouve  que  la  monnaie  por¬ 
tant  le  type  en  question  qui  contient  tous  les  caractéristi - 


1  C’est  à  mon  honorable  et  savant  ami  le  chevalier  D.  Vincent  Lazari,  de 
Venise,  que  je  dois  principalement  les  premières  notions  sur  la  distinction  à 
faire  entre  les  monnaies  portant  le  nom  d’Otton. 

*  Revue  nu mtsmat,,  1861,  pl.  XIX,  n°‘  11  et  12. 
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ques  fournis  par  l’histoire,  ne  peut  être  qu’une  monnaie 
frappée  à  Luoques,  alors  qu’Otton  Ier,  qui  avait  surmonté 
les  innombrables  obstacles  du  commencement  de  son 
règne,  suscités  par  l’ambition  des  grands  et  l’ignorance  du 
peuple,  prit  d’une  main  résolue  et  énergique  le  sceptre  et 
reconstitua  sur  des  bases  solides  l’empire  d’Occident. 

Maintenant  la  voie  étant  ouverte  pour  résoudre  un  pro¬ 
blème  qui  paraissait  insoluble,  il  sera  bien  plus  facile  de 
rechercher  la  véritable  attribution  des  autres  pièces  qui 
étant  très-nombreuses,  nous  fourniront  plus  de  lumières, 
et  ainsi  nous  pourrons  nous  flatter  de  retrouver  la  vérité. 
Telles  sont  les  monnaies  que  l’on  doit  attribuer  à  Otton  II, 
lesquelles  ne  différent  de  celles  décrites  plus  haut  qu’en 
ce  que  nous  y  voyons  à  côté  du  titre  d’empereur  celui  de 
roi,  gravé  au  revers  autour  du  nom  de  la  ville  de  Lucques, 
LYCA.,  et  qu’en  place  du  mot  CIVITATE,  on  lit  :  OTTO  P1VS 
REX  (pl.  III,  n°  2).  Le  poids  de  ces  pièces  varie  entre  22 
et 28  grains;  le  titre  du  métal  est  bon,  car  parmi  toutes 
les  pièces  de  ma  collection,  j’en  ai  trouvé  peu  qui  s’écartent 
de  10  onces  de  fin,  preuve  que  ces  pièces  appartiennent  à 
une  époque  où  l’on  n’altérait  pas  le  titre  de  la  monnaie,  ce 
qui  est  le  fait  du  règne  d’Otton  11;  car  plus  tard,  comme 
nous  le  verrons,  la  monnaie  fut  altérée  de  plus  en  plus.  Je 
crois  qu’il  est  donc  impossible  de  refuser  à  cette  pièce  gravée 
sous  le  n°  2  l’attribution  que  je  lui  donne,  si  l’on  se  rap¬ 
pelle  qu’Otton  II  avait  obtenu  le  titre  de  roi  en  Germanie 
et  en  Italie  (961, 962',  plusieurs  années  avant  de  recevoir 
la  couronne  impériale  (973 — 983)  ;  car  à  peine  revêtu  du 
titre  d’empereur,  voulut-il,  dans  ses  actes  et  dans  ses  lois, 
se  qualifier  de  roi  et  d’empereur,  ce  qui,  sans  recourir  à 
des  arguments  subtils ,  explique  suffisamment  la  double 
qualification  exprimée  sur  les  monnaies  que  j’examine. 
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En  poursuivant  l’étude  de  ces  types,  où  le  monogramme 
atteste  la  dignité  suprême  des  empereurs  du  nom 
d’Otton,rien  ne  se  trouve  plus  nettement  déterminé  quant 
aux  pièces  qui  appartiennent  à  Otton  III.  Ces  monnaies 
sont  des  plus  rares,  peut-être  à  cause  de  la  courte  durée 
du  règne  de  ce  prince  ;  mais  elles  diffèrent  peu  des  autres. 
Ainsi,  là  où  sur  les  monnaies  d’Otton  II  se  montrait  le  titre 
de  roi,  ici,  comme  sur  celles  frappées  à  Pavie  sous  les 
mêmes  lois,  on  lit  d’une  manière  positive  le  chiffre 
TEPiCIVS  Otton  III  suivait  ainsi  l’exemple  de  son  prédé¬ 
cesseur  qui,  vers  les  dernières  années  de  son  règne,  s’inti¬ 
tulait  assez  fréquemment  dans  ses  actes  Otto  secundus. 
Quant  à  l’altération  du  titre  de  l’argent,  cela  indique  évi¬ 
demment  l’approche  de  la  décadence  de  toutes  les  officines 
monétaires  de  l’Italie,  tant  par  l’établissement  de  nouveaux 
ateliers  dans  la  Péninsule  que  par  la  corruption  qu’ame¬ 
nèrent  les  malheureux  événements  politiques,  conséquence 
inévitable  de  troubles  fréquents  et  remplis  d’horreurs. 
Ainsi  nous  obtenons  une  classification  des  monnaies  des 
trois  empereurs  du  même  nom  qui  régnèrent  en  Italie, 
après  les  Francs,  c’est-à-dire  de  l’an  961  à  l’an  1002. 

On  ne  doit  regarder  que  comme  de  la  fausse  monnaie 
certaines  petites  pièces  de  cuivre  ou  d’argent  de  bas  aloi 
(pl.  III,  n°  3)  qu’on  voit  souvent  dans  les  collections,  et 
qui,  en  tout  semblables  à  celles  décrites  plus  haut,  si  ce 
n’est  qu’elles  sont  plus  mal  frappées,  semblent  appartenir 
pourtant  à  un  des  princes  du  nom  d’Otton.  Mais  dans  ces 
temps,  comme  il  résulte  des  recherches  des  numismatistes 
les  plus  distingués,  les  fraudes  monétaires  étaient  mises 


'  Disserlazione  mtornn  ad  alcune  nwnele  de/  X  r  XI  secoln  Irovate  na  dwlorm 
di  ttoma  nel  1843,  dans  les  Atti  dclla  fi.  Accadcmia  ai  Torino. 
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en  pratique  non-seulement  par  les  faussaires  proprement 
dits,  mais  aussi  par  les  fermiers  chargés  de  la  direction 
des  ateliers  monétaires  -,  la  seule  différence  consistait  en  ce 
que  ces  derniers  ne  fabriquaient  pas  des  pièces  de  cuivre 
pur,  mais  se  contentaient  d’employer  de  l’argent  au-des¬ 
sous  du  titre  légal.  Une  raison  encore  qui  me  paraît  con¬ 
cluante  pour  admettre  des  contrefaçons  de  cette  espèce, 
c’est  qu’il  n’est  pas  à  présumer  que  l’autorité  eût  consenti 
à  faire  fabriquer  des  monnaies  d’un  coin  parfaitement 
identique,  mais  en  métal  de  peu  de  valeur,  de  manière 
qu’on  ne  put  les  distinguer  des  pièces  d’un  métal  plus  pur; 
car  en  admettant  une  telle  supposition,  on  aurait  aidé  les 
faussaires  à  faire  passer  ces  sortes  de  pièces  pour  de  la 
bonne  monnaie  ;  il  aurait  suffi  pour  cela  d’argenter  adroi¬ 
tement  la  surface.  On  comprend  facilement  que  si  nos  an¬ 
cêtres  avaient  voulu  fabriquer  une  monnaie  plus  petite  ou 
une  fraction  du  denier  d’argent,  il  leur  aurait  été  bien  fa¬ 
cile  d’introduire  dans  le  type  quelque  différence  qui  indi¬ 
quât  la  nature  du  métal  et  fournît  le  moyen  de  le  recon¬ 
naître.  La  monnaie  d’argent  était  la  seule  connue,  la  seule 
qui  avait  cours  dans  ces  siècles  où  l’on  n’avait  pas  besoin 
comme  aujourd’hui  d’autant  de  valeurs  diverses  rendues 
nécessaires  et  indispensables  par  le  développement  im¬ 
mense  de  l’industrie  et  les  vastes  proportions  du  commerce 
et  du  luxe.  On  doit  donc  admettre  que  les  deniers  d’argent 
frappés  à  Milan  et  à  Pavie  1  étaient  la  monnaie  de  laquelle 
on  se  servait  parmi  nous  pour  les  transactions  depuis 
Charles  le  Chauve,  que  ces  deniers  étant  en  circulation 
dans  toute  l’Italie  devaient  naturellement  être  acceptées 
sans  aucune  distinction  dans  le  commerce,  comme  l’atteste 

’  Carli,  Délia  moneta  d’Itaha,  disaert.  III,  §  3. 
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d’ailleurs  la  grande  quantité  qu’on  en  rencontre  soit  à 
Lucques,  soit  dans  les  environs,  ce  qui,  à  mon  avis,  prouve 
que  ces  pièces  n’y  ont  pas  été  portées  par  le  hasard,  mais 
quelles  étaient  la  monnaie  courante.  Et  en  effet,  leur  res¬ 
semblance  est  si  grande  que  les  types  ne  diffèrent  que  par 
les  sigles  indiquant  LVCA  et  PAPIA  ,  ce  qui  fait  voir  que  ces 
pièces  émanaient  d’une  seuie  et  même  autorité,  et  ont  été 
frappées  d’après  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  règlements. 
Tout  ceci  explique  les  métaux  frappés  et  destinés  à  faciliter 
le  commerce  des  denrées  -,  quant  aux  transactions  par  actes 
la  chose  est  différente  ,  et  j’ai  pu  m’assurer,  en  examinant 
de  vieux  parchemins,  que,  dans  cette  période  de  temps,  les 
conventions  avaient  lieu  en  sous  d'argent,  chacun  desquels 
valait  12  deniers  aussi  d'argent.  Ainsi,  dans  une  charte  de 
l’an  963,  je  trouve  que  «  Conrad,  évêque,  cède  par  bail 
«  emphytéotique  à  Rodiland,  fils  de  défunte  Christine,  une 
«  cour  dans  le  territoire  de  Florence  avec  six  maisons  meu- 
x  blées  {case  massaricie)à  ans  le  lieu  dit  Brancoli  dépendant 
«  de  l’église  de  Saint-Silvestre  pour  argentum  denarios  bonos 
«  expendibiles  solidos  dccem,  duodecim  denarios  per  singulos 
«  solidos  rationatos' .  »  Je  pourrais  citer  beaucoup  d’autres 
documents  contenant  des  dispositions  analogues  qui,  pour 
appartenir  à  des  époques  différentes,  se  rapportent  cepen¬ 
dant  tous  aux  trois  princes  du  nom  d’Otton,  et  qui  pour¬ 
raient  me  servir  dans  le  cas  présent  ;  mais  pour  abréger,  je 
me  contente  ici  de  n’en  mentionner  que  les  plus  impor¬ 
tants 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  deniers  d’ar- 

1  Memorie  e  docvmentt  da  servire  alla  storia  di  Lucca  ,  vol.  V,  parte  3,  dcc . 
MCCCXCV  t  G  65. 

*  Memorie  e  docurnenli  cil.,  doc.  MCCCCviil  j~j  K  99.  —  Doc  mdxvjji  ;  94. 
—  Doo.  mdccxxiv  f-j  L  13. 
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gent  décrits  plus  haut  sont  l’unique  monnaie  frappée,  sous 
la  domination  des  Otton,  à  Lucques,  comme  dans  le  reste 
de  l’ Italie,  alors  que  la  Péninsule  était  soumise  à  la  puis¬ 
sance  germanique. 

A  la  mort  d’Otton  III,  Henri  II  de  Bavière,  après  avoir 
triomphé  des  obstacles  suscités  par  ceux  qui  avaient 
la  prétention  de  lui  disputer  la  couronne  d’Italie,  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement  en  1013,  et  se  hâta  de  se 
rendre  en  Italie  en  101â.  Là,  il  fit  des  actes  de  souveraineté 
absolue,  et,  entre  autres,  il  n’oublia  pas  de  faire  battre  mon¬ 
naie  à  son  nom.  On  trouve  assez  fréquemment  dans  notre 
pays  des  monnaies  de  cette  espèce.  Leurs  types  grossiers  et 
barbares  nous  donnent  une  idée  de  cette  complète  absence 
de  lumières  qui  plongea  l’Italie  dans  les  ténèbres  pendant  les 
siècles  qui  suivirent  le  règne  de  Charlemagne.  Ces  mon¬ 
naies  portent  un  monogramme  qui  conserve  assez  bien  les 
formes  du  monogramme  des  Otton  (pl.  III,  n°  !i).  Au  lieu 
d’OTTO  PIVS  PiEX,  on  lit  ici  simplement  :  ENRICVS.  La 
disposition  du  signe  monétaire  annonce  une  autre  époque, 
mais  non  un  autre  monogramme,  les  habitants  de  Lucques 
ayant  voulu  conserver  toujours  celui  d’Otton  qui  avait 
tant  fait  pour  leur  atelier  monétaire.  En  effet,  les  chroni¬ 
queurs1  racontent  qu’en  962,  Otton  Ier  leur  avait  accordé 
plusieurs  privilèges  au  sujet  de  la  monnaie,  quoique  à  cette 
époque  on  ne  concédât  que  difficilement  de  tels  privilèges. 
Rarum  h  i  is  temporibus  decns  signandi  argentei  aurique  po- 
tesiclcm  concessü. 

Muratori  est  toujours  dans  la  même  incertitude  quant 
aux  monnaies  de  cette  période,  et  parlant  des  nos  VII,  VIII 
et  IX  de  ses  planches,  il  ajoute  :  Ad  quemnarn  e  sex  Enricis 


1  Reverini,  Ânnalium  ab  origine.  Lurcensis  urbis  vol.  I,  p.  132. 
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Augustis  sit  iste  référendum  non  facile  nemo  décernât  \  Ces 
monnaies,  qui  alors  étaient  la  seule  espèce  fabriquée  non- 
seulement  à  Lucques,  mais  dans  tous  les  ateliers  moné¬ 
taires  d’Italie,  ne  se  distinguent  les  unes  des  autres  que 
par  le  poids  et  la  qualité  du  métal ,  les  poinçons  étant 
tous  semblables.  Si  nous  voulons  consulter  l’histoire  de 
cette  époque,  nous  verrons  bientôt  que  la  monnaie  est 
toujours  en  rapport  avec  la  prospérité  plus  ou  moins 
grande  des  peuples,  et  qu’elle  subit  les  vicissitudes  des 
temps.  Parmi  les  nombreux  deniers  d’argent  de  ce  genre 
que  j’ai  eu  occasion  d’examiner,  j'en  ai  trouvé  un  bien  petit 
nombre  qui,  comme  matière,  eussent  la  même  qualité  que 
ceux  des  Otton  ;  j’y  ai  rencontré  au  contraire  un  tel  abais¬ 
sement  de  titre  qu’on  y  reconnaît  facilement  à  quelles  con¬ 
vulsions  et  à  quels  troubles  furent  en  proie  les  règnes  des 
Henri.  L’argent  était  alors  fort  rare  en  Europe,  où  il  ne 
commença  à  devenir  plus  commun  que  vers  la  fin  du 
siècle,  quand  parla  voie  du  Nord  il  en  arriva  d’Orient; 
cette  pénurie  de  l’argent  devait  avoir  aussi  une  grande  in¬ 
fluence  sur  l’abaissement  du  titre  de  la  monnaie.  Ajoutez  à 
tout  cela  les  abus  introduits  par  l’avidité  ou  la  fraude  de 
ceux  qui  étaient  préposés  aux  officines  monétaires;  ils 
étaient  peu  surveillés  par  les  cités  privilégiées,  et  ils  alté¬ 
raient  très-fréquemment  les  monnaies  à  leur  profit  ou  bien 
au  profit  des  villes.  Cependant  en  portant  mon  attention 
sur  chacun  de  ces  divers  exemplaires,  analysant  soigneuse¬ 
ment  chaque  spécialité,  j'ai  pu  m'assurer  que  les  diffé¬ 
rences  extérieures,  pour  ainsi  dire  insignifiantes  qu’on  y 
rencontre,  n’altèrent  en  rien  le  caractère  de  la  monnaie,  car 
la  gravure,  le  module,  la  frappe,  la  forme  du  monogramme 


1  Muratori,  Anliquitates  italicx,  dissert.  XXVII. 
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et  celle  des  lettres  sont  en  tout  conformes  aux  monnaies 
qu’on  frappait  pendant  cette  période  dans  toutes  les  offi¬ 
cines  monétaires  d’Italie.  Il  me  semble  donc  qu’on  peut  en 
induire  raisonnablement  que  tous  les  deniers  d’argent  por¬ 
tant  le  nom  de  Henri,  n’ayant  qu’un  seul  et  unique  type, 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  un  seul  prince,  et  que  ce  prince 
ne  peut  être  que  l’empereur  Henri  II. 

Passant  maintenant  des  monnaies  frappées  aux  docu¬ 
ments  écrits,  j’ajouterai  que  l’usage  de  compter  en  sous  et 
deniers  d’argent  continua  sous  le  règne  des  empereurs  du 
nom  de  Henri.  Dans  une  charte  au  nom  de  l’empereur 
Henri  II  de  l’an  lOlà,  conservée  avec  un  grand  nombre 
d’autres  dans  les  archives  de  l’archevêché  de  Lucques,  on 
lit  :  «  Grimizzo,  évêque,  cède  en  emphytéose  à  Jean,  fils  de 
«  feu  Benoît  des  seigneurs  de  Suggrominio,  le  tiers  de  ses 
«  biens  et  les  dîmes  de  la  paroisse  de  Saint- Paul,  pour 
«  argentum  dcnarios  bonos  eocpendibiles  trigintn  et  duo*.» 
Ce  qui  mérite  une  attention  particulière ,  c’est  l’exemple 
fourni  par  ce  même  document  que,  dans  les  transactions 
qui  ne  donnaient  pas  lieu  au  fait  matériel  de  payer  en 
deniers  comptants,  comme  par  exemple  quand  il  s’agissait 
d’amendes,  le  métal  était  employé  par  masses  ou  au  poids, 
car  après  avoir  stipulé  le  prix  de  la  cession,  je  trouve  que 
pour  obtenir  une  rigoureuse  observance  des  conventions, 
il  est  dit  :  Ego  si  a  nos  vobis  hec  omnia...  spovdeo  ego  q. 
S.  Joan  una  cum  meis  heredibus  componere  iibi,  qui  supra 
Grimizzo  episcopo  vel  ad  posterisque  successoribus  suis 
penum  argenti  denari  optime  libras  decem. 

Enfin,  pour  compléter  la  série  des  monnaies  portant  le 


1  Memorie  e  documenli  da  sert  ire  alla  storia  di  Lucca,  doc  MDCCLXXX  "f  E 
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nom  de  Henri,  j’offrirai  au  public  deux  types  jusqu’à  ce 
jour  inédits,  et  qui,  sans  aucun  doute,  appartiennent  à  l’un 
des  empereurs  du  nom  de  Henri.  La  première  de  ces  pré¬ 
cieuses  petites  monnaies  qui  font  un  des  principaux  orne¬ 
ments  de  mon  médaillier  est  surtout  remarquable  parce 
qu'elle  diffère  d’une  manière  sensible  de  toutes  les  autres 
pièces  de  ce  genre  que  j’ai  vues  (pl.  III,  n°  5).  On 
aperçoit  du  côté  du  monogramme  deux  petits  signes  trian¬ 
gulaires  superposés,  et  ayant  un  des  angles  dirigé  vers  le 
centre.  Au  revers,  le  mot  LYGA  n’est  pas  gravé  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  les  quatre  lettres  soient  disposées  autour 
d’un  point  qui  forme  le  centre  comme  dans  les  exemplaires 
précédents,  mais  sont  alignées  horizontalement  deux  par 
deux  avec  cinq  besants  ou  globules.  Cette  pièce  est  re¬ 
marquable  par  les  singularités  de  son  type  et  par  sa  grande 
ressemblance  avec  les  deniers  portant  le  nom  d’Otton  ;  le 
métal  est  de  10  de  fin,  et  la  pièce  pèse  2A  grains  1/8. 
Je  serais  porté  à  regarder  cette  pièce  comme  une  des  pre¬ 
mières  frappées  à  Lucques  au  commencement  du  règne  de 
l’empereur  Henri  II. 

La  seconde  pièce  se  fait  remarquer  par  une  différence 
complète  dans  le  type  principal.  D’un  côté  on  voit  une 
croix  qui  occupe  tout  le  champ  et  dont  les  quatre  branches 
se  prolongent  jusqu’aux  extrémités;  entre  les  quatre 
branches  on  lit  le  nom  HIRICYS  (sic)  et  au  centre  LYCA. 
De  l’autre  côté  est  le  monogramme  ordinaire  au  centre  et 
autour  la  légende  circulaire  1MPERAT0R  (pl.  III,  n°  6).  Les 
caractères  sont  moins  grossiers  que  sur  les  pièces  pré¬ 
cédentes.  Mais  la  différence  de  module ,  la  forme ,  le 
poids  moindre  et  l’infériorité  du  titre  sont  des  indices 
qui  annoncent  des  temps  malheureux  et  remplis  de 
troubles.  Il  résulte  de  tout  cela  que  je  serais  porté  à 


18(53. —  1. 
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attribuer  cette  pièce  au  dernier  des  empereurs  du  nom  de 
Henri. 

A  Henri  II  de  Bavière  succéda  Conrad  II  de  Franconie. 
Mais  ce  dernier  s’occupa  à  peine  de  ses  possessions  au 
delà  des  Alpes.  Après  avoir  réduit  sous  sa  domination  la 
Péninsule  italique,  il  voulut  faire  quelques  actes  de  pou¬ 
voir,  entre  autres  user  du  droit  de  battre  monnaie  que  la 
raison  d’Etat  et  l’ambition  ne  laissaient  jamais  de  côté.  11 
en  fit  usage  à  Lucques,  où  l’on  frappa  des  monnaies  qui 
attestent  l’activité  toujours  croissante  de  notre  officine, 
activité  qui  ne  se  ralentit  pas  dans  la  suite  des  temps  et 
continua  sous  les  diverses  dynasties  qui  gouvernèrent  le 
pays.  S’il  est  facile  de  rencontrer  des  pièces  au  nom  de 
Henri  (on  peut  dire  que  les  collections  en  sont  encom¬ 
brées)  ,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  au  nom  de  Conrad, 
qui  au  contraire  sont  extrêmement  rares  ;  car  après  plusieurs 
années  de  recherches,  je  n’ai  pu  m’en  procurer  que  deux 
exemplaires.  Ces  pièces  ne  sont  pas  absolument  semblables 
à  celles  de  Henri  II,  mais  elles  offrent  cependant  une  grande 
ressemblance  avec  ces  dernières  quant  aux  légendes.  La 
première  (pl.  III,  n°  7)  a  déjà  été  publiée  par  le  savant  cha¬ 
noine  Jules  Mancini  de  Città  di  Castello  ’,  qui  l’attribue 
avec  beaucoup  de  sagacité  à  Conrad  Ier.  Et  comme  à  cet 
égard  je  partage  entièrement  l’avis  de  cet  érudit,  il  me 
semble  inutile  de  parler  de  nouveau  de  cette  pièce.  Seule¬ 
ment,  pour  plus  de  clarté,  il  est  bon  d’ajouter  qu’en  appe¬ 
lant  ce  prince  Conrad  Ier,  on  doit  entendre  par  là  que  Conrad 
était  le  premier  roi  d’Italie  de  ce  nom  et  le  second  Conrad 
empereur.  A  l’époque  de  Conrad  1er,  les  Italiens  étaient 
tout  à  fait  indépendants,  et  n’étaient  pas  soumis  à  la  domi- 


1  Jtti  dtll’  Acccidemia  dtyH  Arradi,  Rom  ,  1826,  vol.  XXXII. 


ET  DISSERTATIONS. 


35 


nation  germanique,  étant  gouvernés  par  des  rois  de  leur 
nation,  tels  que  Hugues,  Lothaire,  Rodolphe,  Bérenger,  etc. , 
d’où  il  faut  conclure  que  toutes  les  monnaies  portant  les 
sigles  de  LYGA  et  le  nom  de  CHVRADYS  appartiennent  indu¬ 
bitablement  à  l’empereur  Conrad  II. 

On  doit  donner  au  même  prince  la  seconde  pièce  (pl.  III, 
n°  8) ,  car  la  différence  d’orthographe  CHVI1NRADYS  au  lieu 
de  CHVRADYS,  le  poids  qui  est  seulement  de  18  grains 
et  le  bas  titre  du  métal,  tout  cela  dénonce  la  décadence  des 
officines  de  l'Italie,  décadence  qui  s’aggrava  de  plus  en  plus 
jusqu’au  xme  siècle,  époque  à  laquelle  on  ne  connut  plus 
aucune  loi  ni  aucune  règle  pour  la  monnaie.  Ainsi  c’est  à 
Conrad  II  le  Salique  qui  régna  sur  l'Italie  de  l’an  1027  à 
l’an  1039  qu’on  doit  attribuer  cette  seconde  pièce  et  non  à 
un  autre  ;  car  la  légende  1NPERAT0R  sur  les  monnaies  du 
moyen  âge,  comme  on  sait,  est  un  signe  certain  qui  indique 
une  époque  antérieure  au  xir  siècle.  D’un  autre  côté  la  ra¬ 
reté  extrême  des  exemplaires  de  cette  monnaie  donnerait  à 
penser  en  quelque  sorte  que,  dans  ces  temps,  l’officine  de 
Lucques  avait  beaucoup  perdu  de  son  activité.  Mais  ceci  se¬ 
rait  plutôt  le  résultat  de  la  répugnance  que  les  habitants 
de  Lucques  éprouvaient  à  fabriquer  des  monnaies  de  bas 
aloi,  système  détestable  auquel  ils  étaient  forcés  de  se 
conformer,  parce  qu’il  était  devenu  général,  et  contre  lequel 
ils  avaient  longtemps  protesté,  parce  qu'ils  voyaient  avec 
déplaisir  compromise  la  réputation  de  leur  atelier  où  l’on 
ne  fabriquait  constamment  que  de  la  bonne  monnaie,  ce  qui 
lui  avait  valu  un  grand  crédit  et  un  cours  des  plus  étendus. 
En  effet,  nos  chartes  constatent  que  la  bonté  de  la  monnaie 
fabriquée  à  Lucques  était  reconnue  non-seulement  dans  les 
villes  où  étaient  établies  les  plus  anciennes  officines  moné¬ 
taires,  émules  de  la  nôtre,  comme  Ravie.  Trévise  et  Milan, 
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mais  encore  dans  plusieurs  autres  municipes  et  chez  plu¬ 
sieurs  princes,  de  sorte  que  les  papes  eux-mêmes  recon¬ 
nurent  et  augmentèrent  leurs  privilèges.  Ainsi  Adrien  IV 
en  1158  menaçait  d’excommunication  quiconque  aurait  fal¬ 
sifié  la  monnaie  lucquoise  \  Lucius  III,  notre  concitoyen, 
publiait  une  bulle  par  laquelle  il  autorisait  le  cours  de  notre 
numéraire  dans  tous  les  États  de  l’Eglise  et  avec  tous  les 
privilèges  accordés  à  la  monnaie  romaine.  Henri  VI, en  \  186, 
alors  qu’il  était  roi  des  Romains,  dotait  Lucques  d’un  diplôme 
des  plus  flatteurs,  relatif  au  monnayage 1  2.  La  commune  de 
Bologne  déclarait  en  1180,  qu’on  ne  devait  accepter  sur  son 
territoire  aucune  autre  monnaie  étrangère  que  la  monnaie 
frappée  à  Lucques  Le  municipe  de  Rimini  accueillait  d’une 
manière  favorable  nos  monnaies,  comme  en  fait  foi  une 
bulle  de  Lucius  II  du  21  mai  11M i  et  un  contrat  emphy¬ 
téotique  fait  dans  cette  ville  le  9  juillet  1151.  A  Pistoie, 
selon  plusieurs  écrivains  3 *,  les  espèces  de  Lucques  avaient 
déjà  cours  dès  l’an  J  02 à,  et  à  Padoue  dèsl095  \  Enfin,  pour 
ne  pas  nommer  un  grand  nombre  d’autres  villes  d’Italie,  je 
dirai  qu’à  Florence  et  à  Gênes  notre  monnaie  avait  cours 
de  1089  à  1267  5 6.  Quant  aux  contrats,  on  se  servait,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  de  métaux  pris  en  masse  ou  au 
poids. 

Nous  savons  que  Béatrix,  mère  de  notre  illustre  comtesse 
Mathilde  en  1055,  après  avoir  subi  un  emprisonnement 
de  la  part  de  Henri  III,  et  passant  par  Pise,  vendit  son 

1  Ptolotnei,  Luccensis  Annales,  p  263. 

5  Mazzarosa,  Storia  di  Lvcrn,  t.  1,  p.  77. 

3  Fra  Antonio  Zaecaria,  Anerdolnrum  medii  æri  coller, lia }  Alignât.  Taurinor., 

1755,  in-folio. 

Brunacci ,  De  nummarta  Palnvinorwn,  Vcnezia,  1744. 

6  Targioni  e  Gandolfi,  Monela  antica  di  Genora,  lib.  IV,  cap.  IV. 
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château  de  Porcari  pour  deux  cents  litres  d'argent  '.  Je 
pourrais  citer  une  quantité  d’actes  de  ce  genre  qui  nous 
renseignent  sur  l’emploi  de  la  monnaie  à  cette  époque 
tant  par  rapport  aux  métaux  monnayés  qu’aux  valeurs 
conventionnelles  qui  les  représentaient  dans  les  transac¬ 
tions. 

Je  ne  saurais  dire  comment  il  se  fait  qu’on  n’a  plus  au¬ 
cune  monnaie  sortie  de  l’atelier  de  Lucques  après  celles  de 
Henri  et  de  Conrad  jusqu’à  Frédéric  Ier,  à  moins  d’admettre 
que  l’abondance  du  numéraire  frappé  par  ces  princes  ait 
suffi  aux  besoins  de  l’époque,  ou  bien  que  si  l’on  continua  à 
en  fabriquer,  on  se  servit  toujours  des  anciens  coins.  Il  est 
certain  que  les  pièces  dont  nous  allons  parler  ont  un  aspect 
barbare  qui  convieut  parfaitement  à  cette  époque  de  déca¬ 
dence.  Cette  période  de  notre  numismatique  n’est  pas 
exempte  de  bien  des  difficultés  et  nous  offre  un  cadre  assez 
désagréable,  parce  qu’à  aucune  époque  de  l’histoire  des 
officines  monétaires  d’Italie,  il  n’v  eut  autant  de  fraude  et 
de  falsification.  C’étaient  surtout  les  Pisans  qui  se  livraient 
à  ces  fraudes  au  grand  préjudice  de  l’atelier  de  Lucques, 
ce  qui  donna  lieu  à  la  promulgation  de  plusieurs  lois  que 
nous  pouvons  citer  ici  et  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur 
les  questions  que  nous  avons  à  examiner.  Frédéric  Ier  fut 
un  prince  sage  et  d’un  caractère  énergique,  mais  orgueil¬ 
leux  et  rusé;  aussi,  pour  se  concilier  les  peuples  dont  les 
tendances  ne  lui  annonçaient  rien  de  bon,  se  montrait-il  par¬ 
fois  animé  de  sentiments  de  justice,  ou  de  lui-même  ou 
par  ostentation.  Il  voulut  donner  une  preuve  de  ces  senti¬ 
ments,  irrité  qu’il  était  des  mauvais  procédés  des  Pisans 
par  rapport  aux  contrefaçons  monétaires.  Après  donc,  selon 


1  Francesco  M.  Fiorentini,  Mcmorie  dr!Ia  ronlessa  Malitda.  p.  30  e  seg. 
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Ptolomeo,  en  1155,  avoir  confirmé  les  antiques  privilèges 
de  la  commune  de  Lucques  relatifs  à  son  monnayage, 
«  confirmavit  Lucensibus  monetam  eis  concessatn  p>r  suos 
«  antecessores  imperatores  »  il  prononça  une  sentence 
contre  les  Pisans,  leur  défendant  de  frapper  une  monnaie 
de  la  forme  et  du  coin  employés  par  les  habitants  de 
Lucques  :  «  anno  MCLXX  invenitur  sentmlia  lata  per  impe- 
«  ratorcm  Federicum  contra  Pisanos  de  moneta  non  con- 
<(  denda  ea  forma  et  cunco  qua  et  quo  Lucenses  condere  pos- 
«  sunt  >»  Mais  cette  sentence  ne  fut  pas  un  remède 
suffisant  pour  obvier  à  tous  les  abus;  Frédéric,  las  de  toutes 
ces  causes  de  litige,  donna  en  1176  un  ban  par  lequel  il 
défendait  aux  Pisans  de  frapper  de  la  monnaie  conforme  à 
celle  de  Lucques  :  «  Invenitur  datum  bannum  Pisani  per 
«  imperaiorem  Federicum  qui  contra  pacta  fecerunt  inter 
«  commune  Lucense,  et  Pisanum ,  de  moneta  cudenda  eo 
«  modo  et  forma  que  Lucenses  cudebant 1  2.  »  Eu  égard  à  ces 
documents  fournis  par  les  chroniqueurs,  il  me  semble  im¬ 
possible  de  mettre  en  doute  que  certaines  pièces  souvent 
citées  et  prônées  comme  sorties  de  l’officine  monétaire  de 
Pise,  sont  bien  plutôt  le  produit  de  l’officine  de  Lucques. 
Ce  ne  sont  pas  là,  du  reste,  les  seules  preuves  fournies  par 
nos  anciennes  chartes,  puisque  nous  avons  sous  les  yeux  un 
acte  d’accord  célèbre  entre  les  villes  de  Pise  et  de  Lucques 
fait  en  1182,  pour  faire  cesser  les  différends;  j’en  ai  vu 
l’original  parmi  les  parchemins  de  la  noble  famille  deRo- 
selmini  de  Pise,  et  d’ailleurs  cet  acte  a  été  reproduit  plus 
d’une  fois  3.  C’est  là  peut-être  le  premier  exemple  d’un 


1  Ptolomei,  Luccensis  Annales ,  p.  99. 

8  Opéra  cita  la,  p.  1G0  seg. 

3  Carli,  Delta  moneta  d'Ilalia,  t.  II,  p.  1G2. 
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accord  fait  entre  les  ateliers  monétaires  d'Italie.  11  prescri¬ 
vait  aux  Pisans  de  fabriquer  des  monnaies  d’une  forme, 
d’une  grandeur  et  d’une  couleur  toutes  différentes  des 
monnaies  de  Lucques...  «  et  quod  ipsa  moneta  Pisana  de - 
«  beat  major  esse  moneta  Lucana  in  magnitudine  ampbtu- 
«<  dinis  et  rolunditate,  et  coloria;  ita  quod  aperle  una  ab 
«  altéra  et  ipsa  majore  amplitudine  et  rolunditate  discer- 
<i  nantur  *.  »  11  était  prescrit  également  que  l’on  devait 
inscrire  sur  la  monnaie  de  Lucques  le  nom  de  Henri  avec 
la  sigle  Luca  et  sur  celles  de  Pise,  les  noms  de  Frédéric  et 
de  Conrad.  Scillicet  quod  nomen  Luca  vel  Enrici  in  ea  forma 
cl  cuneo  continealur  :  immo  nominatim  continent ur  in  mo¬ 
neta  quam  Pisani  fabricari  dcbenl  nomen  Federici  vel  Cor- 
radi ,  et  nomen  Pise  *.  Enfin,  on  établissait  entre  les  deux 
officines  une  communauté  qui  voulait  que  le  produit,  tous 
frais  déduits,  fût  partagé  par  moitié  et  d’une  manière  ri¬ 
goureusement  exacte,  entre  les  deux  municipes  qui  con¬ 
tractaient  ces  engagements  :  «  Salvo  lamen  quod  medielas 
«  lucri ,  introilus  et  re.dditus  ipsius  Lucensis  moneta ,  ad 
«  nos  et  Ptsanum  commune  perpetuo  debeat  pcrvenirc 3.  » 
Maintenant  prenant  pour  base  ces  documents,  et  les  appli¬ 
quant  aux  exemplaires  de  la  monnaie,  il  me  semble  qu’on 
peut  en  tirer  les  conclusions  suivantes  :  1°  que  les  mon¬ 
naies  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  non-seulement 
s’écartent  en  tous  points  par  les  caractères,  la  forme  et  la 
grandeur  des  monnaies  de  Pise,  mais  encore  quelles  réu¬ 
nissent  au  contraire  tous  les  caractères  propres  aux  mon¬ 
naies  de  Lucques;  2° que  la  sigle  de  Lucques  LVCA,  quoique 


1  Op.  cit.,  p.  154. 
*  Op.  cil.,  ibid. 

1  Op.  cit.,  p.  155. 
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gravée  d’une  manière  barbare,  nous  offre  la  certitude  que 
la  pièce  sur  laquelle  elle  figure  ne  peut  être  autre  qu’une 
monnaie  de  notre  ville,  car  il  ne  semble  pas  à  présumer  que 
les  Pisans  eussent  voulu  concéder  aux  habitants  de  Lucques 
le  droit  de  mettre  le  nom  d’une  autre  cité  sur  une  monnaie 
frappée  de  leur  autorité  et  avec  leur  privilège  ;  3°  que  le 
poids  moindre  et  l’altération  du  titre  de  l’argent  s’accordent 
parfaitement  avec  les  derniers  deniers  frappés  à  Lucques 
portant  le  nom  de  Henri,  et  enfin  que  le  module,  les  lettres, 
l’orthographe  et  tous  les  autres  accessoires  sont  d'accord 
avec  le  caractère  qu’offrent  les  monnaies  frappées  à  Lucques 
sous  les  empereurs  précédents.  Ainsi  notre  conclusion  sera, 
d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ces  monnaies 
sont  lucquoises,  et  que  malgré  la  présence  du  monogramme 
de  Henri,  elles  appartiennent  à  Frédéric  Ier.  Qu’on  ne 
vienne  donc  pas  dire  qu’elles  ont  été  fabriquées  à  Pise  et 
que  le  nom  de  Lucques  y  a  été  inscrit  uniquement  pour 
satisfaire  l’amour-propre  des  habitants  de  Lucques,  qu’on 
continua  à  frapper  des  monnaies  avec  le  nom  de 
cette  ville,  même  après  que  les  marquis  de  Toscane, 
successeurs  de  Rabadone  (1116),  n’ayant  plus  séjourné  à 
Lucques,  avaient  transporté  à  Pise  l’officine  monétaire  \ 
et  cependant  je  dis  qu’à  l’époque  à  laquelle  remonte  la 
monnaie  en  question,  Pise,  comme  nous  l’avons  vu,  n’a¬ 
vait  plus  d’officine  propre  d’après  la  volonté  de  Fré¬ 
déric  Ier.  Je  possède  cinq  pièces  de  cette  espèce  dans  ma 
série  plusieurs  fois  citée  de  monnaies  de  Lucques;  mais 
toutes  sont  d’un  travail  grossier,  de  manière  qu’il  est  né¬ 
cessaire  de  les  étudier  avec  attention  pour  pouvoir  les  dé¬ 
chiffrer.  Le  comte  de  San-Quintino,  malgré  son  érudition, 

1  S.  Quintino,  Dissertazione  sopra  le  monde  marchesali,  not.  3. 
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a  dû  être  induit  en  erreur  par  quelques  pièces  de  mau¬ 
vaise  conservation,  quand,  en  1S/|3,  il  publia  ses  belles 
planches  de  monnaies  lucquoises,  et  il  crut  distinguer  dans 
le  n°  8  de  la  pl.  VI,  un  F,  tandis  que  moi,  plus  favorisé  que 
lui,  j’ai  découvert  un  exemplaire  suffisamment  bien  con¬ 
servé  (pl,  III,  n° 9),  où  le  monogramme  est  évidemment 
un  H,  en  tout  semblable  aux  lettres  des  autres  empereurs 
du  nom  de  Henri.  Cette  pièce  pèse  21  grains;  son  titre  de 
8  onces  et  demie  d’argent  fin,  la  met  à  la  valeur  voulue  et 
en  parfaite  harmonie  avec  les  traités  conclus  entre  les  deux 
officines. 

Maintenant  que  j’ai  restitué  à  Lucques  cette  pièce  dont 
les  types  s’accordent  parfaitement  avec  les  documents  cités 
plus  haut,  je  puis  dire  que  c’est  là  un  des  exemplaires  de  la 
monnaie  frappée  aussitôt  après  l’accord  fait  entre  Lucques 
et  Pise,  ce  qui  résulte  d’un  autre  passage  du  même  acte  : 
«  ...  et  prefatam  monetam  faciat  laborare  publicæ  in  civi- 
«  taie  Lucana ,  eo  pondéré ,  modo ,  boni'ate  et  qnantilate  que 
«  ordinata  fuerit  consulum  utriusque  civitatis  ,  etc.  '.  » 
Mais  un  tel  argument  peut  être  regardé  comme  hors  de 
propos,  puisque  toutes  les  marques  distinctives  indiquent 
notre  officine  qui,  en  vertu  des  conventions,  ne  pouvait 
changer  ses  matrices  et  ne  voulait  pas  renoncer  aux  pri¬ 
vilèges  qui  lui  appartenaient  de  bon  droit. 

Avec  le  secours  de  ces  documents  appuyés  par  le  rai¬ 
sonnement  et  par  les  faits,  cette  période  de  notre  nu¬ 
mismatique  me  paraît  suffisamment  éclaircie  pour  pouvoir 
affirmer  que  si  l’antique  officine  monétaire  de  Lucques  a 
émis  des  pièces  sous  le  règne  de  Frédéric  Ier,  cela  ajoute 
non-seulement  un  nouveau  lustre  à  l’histoire  métallique  de 


1  Cai'li,  op.  cil.,  t.  Il,  p  162. 
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notre  pays  ,  mais  encore  nous  fournit  un  nouvel  et  irrécu¬ 
sable  témoignage  de  la  suite  non  interrompue  de  ses 
frappes;  que  la  cité  de  Lucques,  malgré  ses  divisions 
intestines  et  ses  querelles  avec  ses  voisins,  ne  cessa  jamais 
de  fabriquer  de  la  monnaie ,  jalouse  qu’elle  était  de 
conserver  intacts  les  privilèges  dont  jouissait  son  offi¬ 
cine  dès  les  temps  antérieurs  à  la  domination  des  I.ong- 
bards. 


Domenico  Massagli. 
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GROS  DE  L’ËVÊCnÉ  DE  LAUSANNE. 

BARTHÉLEMY,  ADMINISTRATEUR. 


Quand  on  examine  la  série  des  monnaies  de  Lausanne 
telle  que  nous  la  devons  aux  soins  et  aux  recherches  de 
MM.  Fréd.  Soret  et  Rod.  Blanchet,  on  reconnaît  bien  vite 
à  quel  point  sont  rares  les  pièces  de  grand  module  fabri¬ 
quées  par  des  évêques  du  xve  siècle.  On  ne  s’étonnera  donc 
pas  de  nous  voir  donner  ici  avec  empressement  la  descrip¬ 
tion  d’un  gros  frappé,  pendant  une  vacance  du  siège  épi¬ 
scopal  ,  par  un  administrateur  du  diocèse. 

Cette  monnaie,  que  nous  nous  sommes  procurée  récem¬ 
ment,  porte  les  types  suivants  : 

PVLCRA:VT:LVnA:EL£CTA:VT:SOL.  (Belle  comme  la 
lune,  unique  comme  le  soleil);  écu  chargé  d’un  soleil 
au-dessus  d’un  croissant  de  lune,  surmonté  d’un  buste 
de  la  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus. 

Revers.  +B.GPS.  nICIGn’.  ADPOISTRATOR.LAVSA’.  (Bar- 
tholomeus  episcopus  Niciensis  administrator  Lausannæ.) 

Croix  cantonnée  de  quatre  roses.  Poids,  2,18  grammes. 
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Cette  pièce  olï’re  une  certaine  analogie  de  style  et  de 
type  avec  les  gros  des  ducs  de  Savoie  Amédée  IX  le  saint 
(U65-W2),  Philibert  (1A72-82),  Charles  (1482-1489), 
et  avec  les  gros  de  Louis  XI,  beau-frère  d’ Amédée  IX.  —  Nous 
trouvons,  au  reste,  dans  les  tables  chronologiques  dressées 
pourla  monnaie  de  Savoie  par  M.  Promis,  qu’en  1/176  les  gros 
du  duc  Philibert  sont  égaux  en  poids  à  ceux  de  France  L 
Il  y  a,  nous  dit  M.  Blanchet,  deux  versions  de  la  liste 
des  évêques  de  Lausanne;  celle  de  Bernard  Emmanuel  de 
Lenzburg,  évêque  de  cette  ville  en  1782,  et  celle  de  Pellis, 
auteur  des  Éléments  de  l’histoire  de  l’ancienne  Helvétie  ; 
voici  le  passage  de  cette  double  liste  qui  peut  nous  éclairer  : 

D'après  Lenzburg.  D'après  Pellis. 

1462.  Guillaume  de  Varax.  1462.  Guillaume  de  Varax. 

1465.  Jean  de  Michaëlis. 

Pendant  la  vacance,  le  pape 
nomme  Barthélemy,  évê¬ 
que  de  Nice,  administra¬ 
teur  de  l’évêché  de  Lau¬ 
sanne.  1468.  Jean  de  Michaëlis. 

1472.  Le  cardinal  Julien. 

1473.  Le  cardinal  Julien. 

1476.  Benoît  de  Montferrand. 

1477.  Benoît  de  Montferrand. 

L’évêque  de  Nice  dont  il  est  question  dans  la  liste  de 
Lenzburg  est  Barthélemy  Choet,  ou,  comme  les  Italiens 
l’écrivent,  Cuetti,  di  nazione,  como  si  crcde  verisimilmente , 
francese ,  dit  Giofïredo,  l’auteur  de  l’histoire  de  la  cité  de 
Nice®.  Ce  prélat  occupa  son  siège  de  1/162  à  1501,  pen¬ 
dant  que  se  succédaient  sept  ducs  de  Savoie. 

'  Monele  di  reali  dei  Savoia,  t.  II,  p.  36-37. 

5  EJ.  des  . l/on.  hist.  pat.,  p.  1117. 
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C’était  un  homme  éminent,  à  tous  égards,  jouissant  de 
la  confiance  du  duc  Amédée  le  saint  et  de  la  duchesse 
Yolande  de  France,  animé  d’une  ardente  charité,  qu’il 
prouva  tout  particulièrement  pendant  l’épouvantable  peste 
de  1AG6,  pratiquant  les  arts ,  et  montrant  partout  un  esprit 
élevé.  Ce  fut  ce  prélat  que  le  pape  chargea  d’administrer  le 
diocèse  de  Lausanne,  et  c’est  son  nom  que  nous  venons  de 
lire  sur  le  précieux  gros  dont  nous  donnons  ici  le  dessin. 

Le  gros  de  l’évêque  Guillaume  de  Varax  (1A62)  repré¬ 
sente  aussi  un  écusson  surmonté  du  buste  de  la  Sainte 
Vierge,  et  la  croix  cantonnée  de  roses1.  Mais  sur  celui 
de  Barthélemy,  l’écu  offre  les  figures  d’une  lune  et  d’un 
soleil  qui  ont  permis  au  rédacteur  de  la  légende  de  faire 
une  allusion  à  la  patronne  de  la  ville. 

Un  petit  denier,  publié  par  M.  Blanchet,  porte  aussi  ce 
même  écu;  la  légende,  fort  altérée,  laisse  reconnaître 
B.EPS.A?  A.  suivant  Fauteur  que  nous  citons.  11  [est  pro¬ 
bable  qu’il  faut  y  lire  B. EPS. N. A.  ( Bartholomeus  episcopus 
Niciensis ,  administrator) .  C’est  encore  une  monnaie  de 
notre  Barthélemy  frappée  pendant  la  vacance  du  siège. 
Au  reste ,  ce  n’est  qu’avec  une  grande  hésitation  que 
M.  Blanchet  propose  de  l’attribuer  à  Benoît  de  Montfer¬ 
rand  2.  La  similitude  des  pièces  placées  dans  les  écus 
du  gros  et  du  denier  me  paraît  un  argument  très-  propre 
à  trancher  la  question  restée  douteuse. 

Feuardfnt. 


Au  moment  où  cet  article  va  être  tiré,  M.  Arnold  Morel 
Fatio  communique  à  notre  collaborateur  une  notice  qui 


1  lilauchet,  Man .  sur  les  monn.  des  pays  voisins  du  Léman,  pl.  VU,  n°  9. 
s  Ibid.,  pl.  VIT,  n°  10,  p.  57. 
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vient  d’être  publiée  à  Lausanne  par  i\i.  Adolphe  Blanchet, 
fils  du  numismatiste  cité  plus  haut.  Dans  ce  travail  se 
trouve  la  description  d’un  gros  de  Barthélemy,  administra¬ 
teur  de  Lausanne.  Mais  la  pièce  est  mal  conservée,  et 
M.  Blanchet  n’a  pu  lire  la  légende  Elecla  ut  sol.  Nous  con¬ 
servons  donc  l’article  de  M.  Feuardent  tel  qu’il  nous  avait 
été  donné. 


(  Note  des  éditeurs.  ) 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois,  par  II.  Monin, 
ancien  élève  de  l’École  normale.  Textes. — Linguistique. 
Paris,  Durand;  Besançon,  1861. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  professent  pour  les  opinions  scien¬ 
tifiques  de  nos  devanciers  un  culte  aveugle.  Cependant  en  ma¬ 
tière  gauloise  la  circonspection  est  d’une  bonne  tactique  et 
surtout  il  faut  se  garder  d’admettre  une  lecture  avant  d’avoir 
vérifié  soi-même,  sur  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
monuments  identiques,  si  elle  résiste  à  un  examen  approfondi. 
La  numismatique  offre  précisément  cet  avantage  sur  l’épigraphie- 
monumentale  proprement  dite,  qu’il  est  presque  toujours  pos¬ 
sible  de  comparer  entre  elles  plusieurs  médailles  ayant  les 
mêmes  légendes,  tandis  que  les  échantillons  d’inscriptions  tra¬ 
cées  sur  les  pierres,  sur  les  bijoux  ou  sur  les  ustensiles,  sont 
restés  jusqu’à  ce  jour  si  rares,  qu’ici  l’unité  est  la  règle,  et  que 
dès  lors  les  tentatives  de  déchiffrement  appliquées  à  ces  textes 
sont  entachées  d’une  plus  grande  incertitude  et  exposées  par 
suite  à  plus  d’erreurs. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  l’intéressant  ouvrage  de 
M.  Monin.  Comment  se  fait-il  que  cet  honorable  celtiste,  vou¬ 
lant  exposer  un  nouveau  système  d'interprétation  embrassant  les 
quelques  textes  gaulois  publiés  jusqu’à  ce  jour  et  surtout  les  lé¬ 
gendes  des  médailles,  n’ait  pas  fait  plus  d’efforts  pour  remonter 
à  la  source  même  de  ces  légendes,  c'est-à  dire  aux  médailles 
elles- mêmes  ? 
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Il  semble  que  les  celtistesne  devraient  travailler  que  la  main 
sur  le  monument  qu’ils  veulent  élucider,  et  ici  je  ferai  d’autant 
plus  le  procès  de  la  méthode  de  M.  Monin,  qu’il-  s’est  contenté 
presque  toujours  d'indications  prises  dans  des  ouvrages  anciens. 

La  science  de  la  numismatique  gauloise  a  bien  vieilli  depuis 
quelques  années  ;  cette  revue  est  précisément  la  confidente  des 
progrès  les  plus  remarquables  que  le  zèle  de  nos  confrères  lui 
a  fait  faire,  et  malheureusement  M.  Monin  n’a  pas  eu  la  Revue 
à  sa  disposition. 

Ainsi,  non-seulement  il  a  fait  son  livre  sans  voir,  sans  toucher 
les  monuments  qu’il  interprète,  mais  encore  il  n’a  pu  compulser 
la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  pure  de  matériaux.  On 
juge  dès  lors  combien  d'interprétations  complètement  erronées 
ont  dû  se  glisser  dans  son  li\re. 

Il  nous  paraît  utile  de  signaler  ici  les  principales,  afin  de 
mettre  en  garde,  à  l’avenir,  les  philologues,  celtistes  ou  autres, 
contre  cette  trop  grande  facilité  à  adopter  des  lectures  dont  ils 
n’ont  pu  contrôler  suffisamment  l’exactitude. 

i\l .  Monin  commence  l’examen  des  monuments  numismatiques 
gaulois  par  la  médaille  de  TOG1RIX;  son  article  est  des  plus  pi¬ 
quants  et  témoigne  une  fois  de  plus  qu’on  ne  peut  parler  sa¬ 
vamment  d’une  science  que  lorsqu’on  a  longtemps  scrute  les 
monuments  qu’elle  a  pour  objet  d’éclairer,  quelle  que  soit  d’ail¬ 
leurs  l’érudition  générale  qu’on  puisse  avoir.  D’abord  M.  Monin, 
moins  généreux  que  tous  les  numismatistes  qui  ont  parlé  de 
celte  médaille,  en  fait  un  monument  germain,  et  l’attribue,  selon 
toute  probabilité,  aux  Toxandres.  Jusqu’ici,  comme  cette  mé¬ 
daille  s’est  trouvée  abondamment  dans  toute  la  France,  on  en 
avait  fait  un  monument  gaulois.  Grivaud  de  la  Vincelle,  entre 
autres  ,  M.  de  Saidcy  1  l’a  rappelé  dernièrement,  a  signalé  une 
agglomération  considérable  de  ces  médailles  découverte  dans  le 
jardin  du  Luxembourg,  à  Paris  11  est  donc  prudent  de  leur  con¬ 
server  leur  origine  gauloise. 


1  lleiue  numism . ,  1862,  t.  VII  nouvelle  série,  p.  20. 
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M.  Monin  voit  ensuite  une  forme  votive  dans  la  légende  du 
revers  :  TOGIRl,  dont  il  fait  un  datif,  et  traduit  ainsi  :  A  la  déesse 
Toghiré.  Mais  depuis  les  curieuses  et  fertiles  recherches  de 
M.  Adrien  de  Longpérier  sur  la  forme  de  la  lettre  F  1  dans  les 
monuments  antiques,  il  est  permis  de  voir  au  contraire  des  gé¬ 
nitifs  dans  les  revers  des  médailles  à  deux  noms  lorsque  ceux-ci 
n’offrent  pas  très-évidemment  le  nom  au  nominatif;  aussi  notre 
savant  ami  a-t-il  émis  l’opinion  dans  une  note  de  son  article  que 
la  forme  TOGIRl  semblait  marquer  un  génitif  T0G1RIGIS  à  l’i¬ 
mitation  de  DOCIRIGIS,  nom  qui  se  lit  sur  deux  patères  d’argent 
du  trésor  de  Berthouville.  M.  de  Saulcy  a  adopté  cette  interpré¬ 
tation1 2  en  faisant  toutefois  quelques  réserves  à  raison  de  l’exis¬ 
tence  de  la  médaille  Q.DOCI,  forme  évidemment  abrégée  de 
Q.DOCIRIX.  Peut-être  pourrait-on  aussi  faire  remarquer  que  les 
Gaulois,  pas  plus  que  les  autres  peuples  de  l’antiquité,  ne  por¬ 
taient  habituellement  le  même  nom  que  leur  père,  et  que  M.  Lam¬ 
bert,  dans  son  travail  sur  la  numismatique  du  nord-ouest  de  la 
Gaule 3,  a  reproduit  une  médaille  de  ce  personnage  qni  offre  au 
revers  le  même  nom  complet  écrit  au  droit;  on  sait  qu’il  existe 
plusieurs  médailles  gauloises  qui  présentent  la  même  particula¬ 
rité4.  Quant  à  la  forme  votive,  si  on  la  trouve  parfois  dans  la 
numismatique  romaine,  elle  n’existe  pas  dans  les  médailles  gau¬ 
loises;  nous  n’en  connaissons  pas  d’exemple. 

M  Monin  s’étonne  ensuite  de  la  diversité  des  légendes  de 
celte  médaille,  il  «  conjecture  qu’il  y  avait  des  marchands  de 
a  médailles  toutes  nues  qui  se  chargeaient  d’ajouter  les  lé- 
«  gendes.  » 

Nous  avons  déjà  souvent  nous- même  signalé  la  mobilité  de 

1  Revue  num.,  1860,  t.  V,  n-ouv.  série,  p.  175. 

2  Revue  num.,  1862,  t.  VII,  nouv.  série,  p.  21. 

2  Fl.  X,  fig.  22. 

*  ERCOD-ERCOD;  ROVECA-POOrlKA;  EEENOC  -  €n  HNOC;  DEIVTA Ç- 
ACOri-,  PIXTILOS-PIXTILOS;  SOLIMA-SOLLM  A;  EEMO-REMO;  ABVDOS- 
ARVDS;  Q  DOCJ-Q.DOCI ,  etc.,  etc. 


1863.  —  1. 
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l’alphabet  gaulois,  niais  nous  étions  loin  d’avoir  pensé  à  cette 
malice  des  marchands  de  bric-à-brac  contemporains  de  Vercin¬ 
gétorix  ;  il  nous  avait  paru  que  tout  s’expliquait  par  l’époque 
agitée,  guerrière,  pleine  d’éventualités,  pendant  laquelle  le  nu¬ 
méraire  épigraphique  a  été  frappé  dans  la  Gaule. 

M.  Monin,  préoccupé  de  ces  irrégularités,  ajoute  :  «  On  aura 
«  bientôt  des  exemples  de  variantes  plus  que  bizarres  ;  lettres 
«  oubliées,  transposées,  couchées  ou  la  tête  en  bas,  trônent  dans 
«  cette  numismatique;  on  est  toujours  disposé  à  la  croire  plus 
«  vieille  que  César.  Les  plus  vieilles  monnaies  datées  ne  sont 
«  pourtant  que  du  règne  de  Tibère,  et  je  crois  qu’<7  peut  y  en 
«  avoir  de  postérieures  à  Constantin  » 

Où  M.  Monin  a  t-il  vu  que  l’irrégularité  du  numéraire  gaulois 
était  un  signe  d’antiquité?  II  me  semble  que  tous  les  numisma- 
tistes  éclairés  ont  toujours  dit  le  contraire;  nous  avons  toujours 
soutenu  que  les  plus  belles  médailles,  les  plus  complètes,  les 
mieux  ouvrées,  se  rencontraient  au  début  de  ce  monnayage, 
parce  que  ce  début  coïncidait  avec  l'époque  du  plus  grand  épa¬ 
nouissement  de  l’art  grec  dont  les  Gaulois  se  sont  visiblement 
inspirés. 

Où  M.  Monin  a-t-il  vu  que  les  plus  anciennes  médailles 
datées  dans  cette  suite  ne  remontent  pas  au  delà  de  Ti¬ 
bère  ? 

Les  monnaies  signées  des  noms  parfaitement  historiques  de 
Vercingétorix,  de  Divitiacus,  de  Tasgct,  de  Dumnorix,  de  Lita- 
vicus,  de  Duratius,  de  Luctèrc  et  de  bien  d’autres  chefs  ne  por¬ 
tent-elles  pas  leur  date  avec  elles  et  ne  prouvent-elles  pas  que 
les  Gaulois  ont  placé  les  noms  de  leurs  chefs  sur  le  numéraire, 
juste  au  moment  où,  par  une  brusque  dérogation  aux  usages 
monétaires,  les  Romains  eux -mêmes  ont  commencé  à  le  faire, 
c’est- à  dire  à  l’époque  de  César  ? 

Quant  aux  monnaies  prétendues  gauloises,  postérieures  à 
Constantin,  je  pense  que  M.  Monin  s’est  mépris  sur  leur  déno¬ 
mination  et  qu’il  veut  parler  des  monnaies  mérovingiennes  ; 
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mais  c'est  là  un  ordre  d’idées  bien  différent;  au-dessus  de  l’art 
gaulois  s’est  stratifié  l’art  gallo-romain  qui  ne  lui  ressemble  pas, 
puis  par-dessus  la  barbarie  franque  important  chez  nous  un  art 
ou  des  rudiments  d’art  jusque-là  inconnus  :  ce  sont  là  des  no¬ 
tions  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

Médailles  DVRNACOS-AVSCRO et  DVRNAC-DONNVS.  Suivant 
M.  Monin,  la  première  de  ces  médailles  aurait  une  légende  gau¬ 
loise,  la  seconde  une  légende  latine.  Nous  sommes  de  son  avis; 
mais  il  eût  dû  rectifier  la  transcription  de  la  seconde  légende 
qui  est  DVRNACVS-BONNVS,  et  il  aurait  bien  fait  de  donner  le 
nom  complet  AVSCROCOS  qui  se  trouve  sur  de  très-rares  mé¬ 
dailles  analogues  à  la  première,  lesquelles,  jusqu’ici,  n’existent 
que  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  acquéreur,  comme 
l’on  sait,  de  la  collection  de  M.  le  marquis  de  Lagoy,  et  dans 
le  mien. 

C’est  M.  Rouyer,  mon  ami  et  mon  collaborateur  dans  l’histoire 
du  jeton,  qui  a  eu  l’honneur  de  déchiffrer  le  premier  le  nom 
AVSCROCOS.  11  a  rendu  compte  de  sa  découverte  dans  les 
Archives  de  la  Sarthe,  publication  éphémère  tirée  à  petit  nombre 
et  qui  n’est  guère  connue.  (Voir  à  la  page  130  de  ce  volume  pu- 
blié  au  Mans,  chez  Gallienne,  en  1848).  Plus  tard1  j’ai  donné 
dans  la  Revue  la  figure  de  cette  médaille  qui  n’est  passée  que 
postérieurement  dans  ma  collection. 

Ru  reste,  M.  Monin  bien  inspiré  failobserver  que  Donnus  nous 
reporte  nécessairement  vers  le  pays  qu’on  a  appelé  Alpes  Cot- 
tiennes,  bien  loin  par  conséquent  des  Éburons  où  ce  genre  de 
pièces  avait  été  classé,  d’un  concert  presque  unanime,  jusqu’à 
ce  que  M.  le  marquis  de  Lagoy  eût  révélé,  à  diverses  reprises, 
la  decouverte,  en  masse,  de  monnaies  identiques  dans  divers 
lieux  du  midi  de  la  France.  C’est  réellement  à  dater  de  cette 
époque  qu’on  a  osé  attaquer  cette  attribution  avec  quelque  suc¬ 
cès.  Nous  savions  tous  du  reste,  par  des  témoignages  véridiques, 


1  Hecue  num.,  1853,  t.  XVIII,  p.  9,  et  pi.  I,  n°  2. 
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que  ces  monnaies  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  nord  de  la  Gaule 
ou  ne  s’y  rencontraient  qu’en  unités. 

Duchalais  tout  en  voyant  un  nom  de  ville  dans  le  mot 
DVRNACOS  qu’il  interprète  par  :  habitation  sur  le  bord  d'une 
rivière,  avait  fait  remarquer  qu’il  existe  un  Tornacum  dans  le 
Maine  (Tornacum  in  Cœnomanis).  un  autre  dans  la  Dordogne 
(la  Dornac),  un  troisième  dans  le  Haut-Rhin  (Dornach),  enfin  un 
quatrième  dans  la  Nièvre  (Dornes).  11  en  avait  conclu  qu’il  pou¬ 
vait  en  exister  un  autre  encore  chez  les  Éburons.  Si  les  pré¬ 
misses  de  son  raisonnement  étaient  bonnes,  on  conviendra  que 
sa  conclusion  laissait  beaucoup  à  désirer. 

Cette  idée  du  Tornacum  cœnomanense  fut  adoptée  dans  le 
principe  par  M.  Anatole  de  Barthélemy  et  par  moi  à  raison  de  la 
médaille  EBVROV  que,  dès  cette  époque,  nous  nous  obstinions 
à  lire  ainsi,  et  non  EBVRON,  par  le  très-bon  motif  que  M.  le 
marquis  de  Lagoy,  qui  tenait  pour  cette  dernière  lecture,  avait 
lui-même  gravé  sa  planche  en  plaçant  un  V  à  la  fin  du  mot  et 
en  indiquant  une  brisure  à  la  place  où  Ton  voulait  voir  le  pre¬ 
mier  jambage  de  la  lettre  N  *. 

Ce  point  de  vue  était  confirmé  à  mes  yeux  par  la  découverte 
à  Alonnes  près  le  Mans,  de  plusieurs  médailles  aux  légendes 
DVRNACOS. AVSCRO,  DVRNACVS.DONNVS,  et  surtout  de  celle 
alors  unique  sur  laquelle  M.  Rouyer  et  moi  avions  lu 
AVSCROCOS. 

On  se  rappelle  que  frappé  de  cette  circonstance  que  ce  numé¬ 
raire,  auquel  on  ajoutait  alors,  à  tort,  comme  je  l’ai  démontré 
depuis  *,  le  prétendu  DVRNOCOV.DVBNOREIX,  offrait  trois 
noms  de  chefs  différents  avec  un  seul  nom  de  localité,  j’avais 
proposé  3  de  voir  dans  DVRNACOS  autre  chose  qu’un  nom  de 
ville,  c’est-à-dire  un  substantif  analogue  au  mot  communitas  ou 


1  Essai  de  mono ijr.}  etc.  Aix,  1847,  pl.  n"  18  (  DVRNAC-EBVROV) . 

*  Eeltre  à  M.  de  la  Saussaye ,  dans  la  Revue  num.  de  1853,  p.  6,  pl.  I,  n°  1. 

*  Second  supplément  à  l'essat  sur  les  monnaies  du  Maine  ,  dans  la  Revue  num 
de  1848,  p.  352. 
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confédération ,  à  l'imitation  du  mot  ambactus  (client  ou  sujet)  des 
monnaies  au  bucrane. 

J’avais  donné  pour  soutien  ù  cette  opinion  les  mots  tourne  et 
tournoie  usités,  de  temps  immémorial,  dans  le  Maine,  pour  si¬ 
gnifier  une  chose  commune,  un  territoire  commun  à  deux  diocèses. 

Aujourd’hui  de  toutes  ces  opinions  il  ne  reste  plus  que  la 
dernière  qui  vient  d’être  rajeunie  par  notre  maître  à  tous,  M.  de 
Saulcy,  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  numismatique  de 
1862 l.  En  effet  le  DVRNACVS.ESIANNI,  découvert  par  lui  dans 
le  trésor  de  Chantenay,  rétablit  les  choses  au  point  où  elles  étaient 
lorsqu’on  croyait  que  les  monnaies  de  Dumnorix  offraient  aussi 
un  DVRNOCOS  ;  c’est  à  dire  qu’on  aurait  trois  médailles  au  même 
nom  de  ville  ou  de  peuple,  frappées  presque  au  même  moment, 
par  trois  chefs  différents.  M.  de  Saulcy  se  demande  alors  avec 
toute  raison,  si  DVRNACOS  ne  serait  pas  un  nom  commun  si¬ 
gnifiant  montagnards  ou  riverains  des  torrents  ou  quelque  chose 
d’analogue. 

Il  n’y  a  pas  en  effet  à  hésiter  maintenant  et  il  n’est  plus  pos¬ 
sible  depuis  la  trouvaille  de  Chantenay  et  la  découverte  d’une 
monnaie  signée  de  la  légende  incontestable  EBVROV  2,  de  don¬ 
ner  ces  pièces  à  Tournay  ni  à  un  Dornac  quelconque  et  l’hypo¬ 
thèse  de  M.  de  Saulcy,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  mienne, 
paraîtra,  nous  l’espérons,  à  tout  le  monde  une  solution  satis¬ 
faisante. 

Tel  ne  sera  peut-être  pas  le  sentiment  de  M.  Monin.  Ce  sa¬ 
vant  voit  en  effet  dans  DVRNACOS  l’équivalent  de  Minerve  ;  d’un 
autre  côté  R1CAN  qui,  on  le  sait,  se  lit  aussi  sur  des  médailles 
de  cette  série  est  traduit  par  lui  :  aux  deux  reines,  interprétations 
qu’il  fait  suivre  spirituellement  des  sigles  :  S.  G.  D.  G.  Je  suis  de 
son  avis. 

Il  faut,  je  crois,  être  très-sobre  d’interprétations  de  ce  genre  ; 


1  Lettre  a  U.  Ad.  de  Longpérier,  dans  la  Revue  num.  de  1862,  p.  9. 
■  Lettre  a  M.  Ad.  de  Longpérier,  dans  la  Revue  nwn.  de  1862,  p.  10, 
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si  KAA€T,  AMBACTVS  et  DVRNACVS  peuvent  à  la  rigueur  of¬ 
frir  un  sens  raisonnable,  tous  ou  presque  tous  les  autres  mots 
qui  composent  les  légendes  des  médailles  gauloises  sont  très  - 
certainement  des  noms  de  chefs  ou  de  peuplades  ;  quelques 
uns  de  ville  ou  d’oppidum. 

Nous  passons  aux  médailles  CARMANO  COMIOS  et  ANDOB- 
CARMANO. 

M.  Monin  lit  GARMANO,  et  il  n’a  pas  tort,  je  crois.  Ducha- 
lais  qui  voulait  voir  dans  ce  mot  un  nom  de  lieu  CARMANVM- 
CASTRYM,  Caraman ,  n’a  pas  saisi  le  G  initial  dont  j’ai  constaté 
la  présence  sur  un  très-bon  exemplaire  à  fleur  de  coin1 *.  Du 
reste,  inutile  de  dire  que  nous  ne  partageons  pas  l’opinion  de 
M.  Monin  quand  il  voit  dans  ANDOB-GARMANO  la  phrase  :  Aux 
vainqueurs  des  Germains. 

Arrivant  ensuite  aux  Leuces,  M.  Monin  s’exprime  ainsi  :  a  On 
a  attribue  aux  Leuces  les  médailles  où  l’on  lit  :  AVK  (et  où  je 
a  lirais  KAA,  i.  e.  Caleti ,  les  Cauchois,  autre  peuple  belge).  » 

M.  Monin  est  bien  en  retard  comme  on  le  voit;  il  en  est  resté 
sur  cette  question  au  premier  mémoire  de  M.  de  Saulcy  publié 
dans  cette  Revue  en  1836*;  que  de  papier  noirci  depuis  cette 
époque  !  M.  Monin  aurait  dû  au  moins  avoir  recueilli  ce  fait  ca¬ 
ractéristique  que  cette  médaille  très-commune  dans  tout  l’est  de 
la  France  ne  se  rencontre  guère  dans  l'ouest,  et  presque  ja¬ 
mais  chez  les  Calètes. 

Répétons  ici  ce  qu’il  importe  de  bien  savoir  ;  que  AVK  n’a  ja¬ 
mais  existé;  que  KAA  n’existe  pas  isolé3 *;  qu’on  trouve  sur  les 


1  Lelewel  est  du  même  avis,  et  il  orthographie  GARMANOS  dans  plusieurs 
endroits  de  son  livre  ,  le  plus  précieux  travail  a’ensemble  qui  ait  été  fait  jus¬ 
qu’à  ce  jour. 

*  Reçue  num 1836,  p.  166. 

3  On  pourrait  croire ,  d’après  les  exemplaires  n°5  2,  3,  et  7  de  la  pl.  III,  à 
l’appui  du  mémoire  de  M.  de  Saulcy  (  Reçus  num.,  1836) ,  que  les  légendes 

de  ces  médailles  sont  seulement  KAAT;  mais  ce  serait  une  erreur,  je  possède 

cette  variété  à  la  rouelle ,  or  sous  cette  rouelle  on  reconnaît  sur  l’un  de  mes 
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médailles  probablement  les  plus  récentes,  suivant  la  loi  de  la 
dégénérescence,  les  légendes  tronquées  KAACDOr,  KAACAT,  l’€ 
et  le  a  tantôt  en  monogramme  tantôt  superposés,  enfin  que 
sur  les  médailles  à  Hans  plats,  c’est  à  dire  vraisemblablement 
les  plus  anciennes,  on  lit  certainement  la  légende  complète 
KAA€T€AOr,  mot  que  M.  de  Saulcy  a  décomposé  très-heureuse¬ 
ment  en  KAA€T  €AOV  qu’il  est  autorisé  par  divers  textes  anciens  1 
à  traduire  par  les  Durs  Eduens.  Tel  est  aujourd’hui  l’état  de  la 
question. 

Mentionnons  encore  l’élégante  interprétation  que  notre  cher 
maître  a  donnée  du  mot  CONV  (Convictolitan)  qui  se  lit  aussi 
sur  des  médailles  qu’on  peut  rattacher  à  cette  série  2. 

A  l’occasion  d  une  inscription  publiée  dans  le  recueil  d’Orelli 
et  trouvée  chez  les  Leuci  relatant  le  nom  de  SOLL1VS,  M.  Moniii 
voit  dans  la  légende  SOLLOS  le  dieu  éponyme  de  SOLLIVS.  Si 
l’on  voulait  chercher  des  noms  de  divinités  dans  les  radicaux 
des  noms  de  peuple  ou  de  villes,  on  le  pourrait  à  la  rigueur,  car 
l’on  sait  par  les  exemples  de  Bibracte,  de  Divona,  de  Nemausus, 
de  Vesone,  etc.,  etc.,  qu’il  existait  presque  partout  dans  les 
Gaules  des  divinités  topiques;  l’observation  de  M.  Monin  n’est 
donc  pas  invraisemblable,  et  dans  l’espèce,  en  modifiant  un 
peu  sa  portée,  on  pourrait  dire  que  SOLLOS  est  la  divinité  to¬ 
pique  des  Sollini ,  peuple  auquel  M.  Adrien  de  Longpérier  a 
le  premier  attribué  cette  médaille  dans  la  description  qu’il  a 
donnée  en  1843  des  médailles  de  la  collection  Desains,  attribu¬ 
tion  qu’à  la  vérité  il  regrette  aujourd’hui  de  voir  si  générale¬ 
ment  adoptée. 

Passant  ensuite  à  la  monnaie  ATEVLA-VLATOS,  M.  Monin 
se  demande  a  si  ATEVLA  qu’il  accentue  Ateoula  serait  Attila  roi 

exemplaires  le  monogramme  CD  renfermant  un  E  et  un  D,  de  manière  a  donner 
toujours  KAA€l>ï\ 

1  Revue  nu  m.,  1858,  p.  281. 

*  Voir  Lettre  à  il.  Ad.  de  Longpérier,  dans  la  Revue  num.  de  1861,  où  M.  de 
Saulcy  a  donné  la  transcription  de  la  légende  CONY. 
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«  des  Huns;  il  en  doute.  »  Nous  avons  reproduit  dans  sa  forme 
caractéristique  ce  passage  de  l’ouvrage  de  M.  Monin,  pour  bien 
accuser  l’espèce  d’archaïsme  dont  sont  empreintes  les  opinions 
de  cet  honorable  celtiste. 

On  sait  que  depuis  le  mémoire  de  M.  de  la  Saussaye  (  Revue 
num.,  1840,  p.  478)  et  le  beau  travail  de  Lelewel  ( Type  gaulois, 
pages  23  et  329)  il  n’est  plus  permis  même  de  poser  en  doute 
l’ancienne  attribution  de  cette  médaille  à  Attila.  Ateula  est  un 
nom  de  chef  gaulois,  comme  l’a  prouvé  M.  Adrien  de  Longpé- 
rier  en  reproduisant  dans  le  Catalogue  Rousseau  l’inscription  si 
satisfaisante  de  Naix.  Quant  à  VLATOS  *,  M.  Monin  y  voit  un 
adjectif  verbal  :  «  c’est,  dit-il,  notre  Tarvos  Trigaranus  de  Paris 
«  si  l’on  s’en  rapporte  à  ce  que  Duchalais  voit  représenté  sous 
«  VLATOS.  » 

M.  Monin  veut-il  faire  allusion  ici  à  l’exergue  dans  lequel 
Duchalais  signale  «  un  épi  de  blé  dont  la  tige  est  brisée  et  re- 
«  courbée  de  gauche  à  droite?  d 

Je  ne  comprends  pas  bien  quel  rapport  cette  dernière  circon¬ 
stance  peut  avoir  avec  le  taureau  aux  trois  grues  de  l’autel  des 
Nautæ  parisiaci.  Pour  nous,  le  quadrupède  est  à  la  vérité  un 
bœuf  ou  un  taureau ,  si  l’on  veut,  quoiqu’il  n’ait  pas  de  sexe 
apparent;  mais  là  s’arrête  la  similitude.  On  sait  que  Lelewel 
n’était  pas  de  cet  avis,  mais  l’illustre  maître  était  dans  l’erreur 
sur  ce  point.  Mes  trois  exemplaires,  à  fleur  de  coin,  offrent 
plusieurs  signes  caractéristiques  du  ruminant,  d’abord  deux 
cornes  indépendantes  des  oreilles  qui  sont  très -visibles,  puis 
un  fanon  très-accentué,  enfin  la  queue  longue  et  grêle  du 
bœuf. 

J’arrive  à  l’épi  brisé,  qu’on  peut  rapprocher  du  sceptre  brisé, 
de  la  couronne  rompue,  de  la  médaille  déjà  citée  de  la  gens 


1  M.  G.  Ponton  d’Amécourt  a  attribué  cette  médaille  à  Touillera,  village 
du  pagua  Partensis,  qui  a  eu  un  roi  du  nom  d’ Ateula.  Voir  Revue  num .,  1853, 
p.  81  et  82. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


57 


J icnia,  et  dans  lequel,  en  conséquence,  on  peut  voir  une  inten¬ 
tion  symbolique,  l’idée  ruine,  désolation ,  surtout  en  présence 
de  l’attitude  de  notre  quadrupède. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  médaille  mal  déchiffrée  OINO  vel 
OIAIO  vel  ONIO,  que  M.  Monin  interprète  par  :  de  HESVS.  On 
ne  peut,  raisonnablement,  rien  tenter  de  sérieux  avec  de  tels 
éléments. 

Nous  arrivons  à  la  médaille  DIAOYLOS.  M.  Monin  y  trouve 
incontestablement  la  racine  OVLÜS  et  pense  qu’il  n’est  pas 
impossible  d’attribuer  cette  médaille  aux  Diablintes. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  attribution  était 
très-douteuse,  si  elle  n’était  pas  complètement  erronée  *.  Cette 
médaille,  en  effet,  ne  se  trouve  ni  chez  les  Diablintes  ni  chez 
les  Cénomans  leurs  voisins;  ces  peuples  n’ont  probablement 
pas  eu  de  monnaies  épigraphiques,  tandis  que  j’ai  rapporté  une 
de  ces  médailles  de  Reims,  où  l’avait  trouvée  M.  Duquenelle 
qui  a  bien  voulu  en  enrichir  ma  suite  ;  mais  ce  qui  est  plus 
convaincant,  c’est  que  la  trouvaille  de  Chantenay,  si  fertile  en 
résultats,  contenait  vingt  et  un  exemplaires  de  cette  pièce,  dont 
trois  plus  complets  que  les  autres  offraient  très-distinctement  la 
légende  DIASVLOS.  Jusqu’à  ce  jour,  par  un  singulier  hasard, 
la  lettre  placée  entre  l’Aet  le  V  était  restée  invisible.  Ni  Pellerin, 
qui  le  premier  a  fait  connaître  cette  pièce,  ni  M.  de  Lagoy, 
qui  l’a  donnée  ensuite,  ni  ma  gravure  dans  mon  Essai  sur  les 
monnaies  du  Maine ,  d’après  l’exemplaire  du  Cabinet  des  mé¬ 
dailles,  ni  les  reproductions  de  Lelewel,  ni  les  trois  exemplai¬ 
res  figurés  par  M.  Lambert,  ni  enfin  les  deux  médailles  à  cette 
légende  que  j’ai  pu  placer  dans  ma  suite  ,  aucun  de  ces  exem¬ 
plaires  ne  donne  cette  lettre  S  toujours  rompue  dans  la  partie 
supérieure  et  regardée,  dès  lors,  pour  le  besoin  de  la  cause, 
comme  étant  un  O. 

1  Revue  num.,  1853,  t.  XVTII ,  p.  15.  —  Dès  l'année  1847,  mon  confrère 
et  ami  M.  A.  do  Barthélemy  avait  atiaqué  cette  attribution.  Voir  Revue  num., 
1847,  t.  XII  ,  p.  90. 
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1!  a  fallu  la  découverte  de  vingt  et  un  exemplaires  pour  ar¬ 
river  à  une  lecture  définitive  dont  nous  félicitons  bien  sincère¬ 
ment  M.  de  Saulcy,  qui  croit  d’ailleurs  que  cette  médaille  ap¬ 
partient  à  une  peuplade  voisine  des  Arvernes. 

Tout  ce  qui  précède  prouve  combien  l’interprétation  des  mé¬ 
dailles  gauloises,  au  point  de  vue  de  la  linguistique,  est  en  ce 
moment  chose  scabreuse. 

11  s’agit  aujourd’hui  seulement  de  bien  lire  ces  médailles  et 
de  tâcher  de  les  localiser;  plus  tard  on  saura  dégager  de  leurs 
légendes  des  racines,  des  affixes  ,  des  suffixes  et  tout  le  méca¬ 
nisme  du  langage  antique  de  nos  pères,  et  elles  donneront  tous 
ces  éléments  divers  avec  bien  plus  de  certitude  que  toutes  les 
autres  inscriptions  plus  ou  moins  gauloises  qui  se  produisent 
depuis  quelque  temps. 

M.  Monin  interprèle  ensuite  les  légendes  d’une  autre  médaille 
analogue  à  ATEVLA,  SENODON.CALEDV  par  les  mots  :  Le  Sé¬ 
nat  à  Caledos.  Nous  voyons  encore  reparaître  ici  la  forme  votive 
que  l’honorable  celtiste  paraît  affectionner.  Nous  aimons  autant 
voir  dans  SENODON  le  nom  d’un  chef  comme  l’a  fait  Ducha- 
lais  *,  et  dans  CALEDV  le  nom  d’une  bourgade  du  genre  de 
CALADVNVM,  tout  en  rejetant  complètement  le  CALADVNVM 
des  Diablintes,  qui,  nous  le  répétons,  n’ont  pas  eu  de  monnaies 
épigraphiques,  et  chez  qui  l’on  ne  trouve  pas  cette  pièce. 

La  médaille  REMO  des  Remi ,  représentant  trois  bustes  de 
profil,  suggère  à  M.  Monin  une  idée  que  nous  avons  émise 
avant  lui  *  avec  plus  de  force  et  d’autorité,  pensons  nous,  puis¬ 
que  l’autel  représentant  la  divinité  tricéphale,  que  nous  avons 
figurée  dans  notre  article ,  avait  été  trouvé  à  Reims  même,  et 
que  nous  avons  fait  remarquer  que  l’on  y  avait  découvert  pré¬ 
cédemment  trois  autres  autels  du  même  genre  en  y  compre- 

1  Voyez  le  nom  de  Senodonna  recueilli  dans  une  inscription  de  Bordeaux 
par  M.  de  Longpérier,  Revue  num.,  18G0,  p.  188. 

*  Lettre  o  il.  de  la  Sautsayc ,  dans  la  Revue  nirninm.  de  1853,  p.  15,  et 
pl.  I,  n°  5. 
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nant  celui  que  mon  excellent  collègue,  M.  Bretagne,  m  a  fait 
connaître  (Rev.  num.  1 854-,  p.  1-44);  tandis  que  M.  Monin  ne 
connaît  et  ne  cite  que  l’autel  de  Dennery  (Saône-et-Loire)  et  ce¬ 
lui  de  Sainte-Pazanne  (Bretagne)  '. 

A  propos  des  médailles  VIROS.VIROOS  et  VOVER.VER, 
notre  auteur  revient  sur  la  question  des  dieux  topiques;  il  voit 
dans  VIROS  le  nom  du  dieu,  et  dans  YIROOS  un  nom  d’homme 
qui  en  dérive.  Cette  opinion  peut  se  soutenir.  Nous  serons  moins 
facile  à  l’endroit  de  son  interprétation  de  VOVER.VER  qu’il 
lit  :  VOVERwnJ  VER omandui. 

Nous  répugnons  à  trouver  autre  chose  que  des  noms  de  chefs 
ou  de  peuples  dans  les  légendes  des  médailles  gauloises,  à  plus 
forte  raison  n’admettons-nous  pas  les  verbes.  D’ailleurs  il  n’y 
a  pas  VOVER.VER  sur  ces  médailles;  mais  bien  du  côté  du  che¬ 
val  YERPt  *  (sic),  et  du  côté  du  lion  VERC,  et  10  suivant  le 
marquis  de  Lagoy,  ou  VO  suivant  Duchalais,  de  sorte  qu’on  y 
pourrait  lire  :  VEQCIO  ou  VEQCVO  si  le  caractère  8  est  un  Q 
comme  semble  l’indiquer  la  légende  VERQ. 

On  voit  que  l’attribution  aux  Veromundui  est  très- hypothéti¬ 
que;  mais  il  reste  un  bon  rapprochement  fait  par  Duchalais 
entre  cette  médaille  et  celle  des  Remi  frappée  au  nom  d’Atisios; 
c’est  absolument  le  même  style,  le  même  métal  et  la  même 
structure  du  flan.  Il  est  donc  probable  que  les  deux  peuples 
qui  ont  émis  ces  médailles  sont  très-voisins  l’un  de  l’autre. 

Que  dira  M.  de  la  Saussaye  de  l'opinion  professée  par  M.  Mo¬ 
nin  au  sujet  de  la  belle  médaille  de  Tasget?  Est-il  possible  au¬ 
jourd’hui  de  soutenir,  avec  quelque  chance  de  succès,  que 
Tasgetius  l'Elkésovice  est  un  dieu  gaulois  analogue  à  Bélénus, 
lorsque  tout  vient  se  réunir  pour  faire  du  nom  Tasgetius  la  trans¬ 
cription  latine  la  plus  régulière  du  gaulois  TAS^IITIOS. 

1  Voir  les  six  autels  de  Reims  dans  l’ouvrage  de  M.  Maxe  Werly,  Essai  sur 
la  numismatique  rémoise ,  pl.  IX,  X,  XI. 

2  Voir  cette  forme  du  Q  dans  les  légendes  AQVITANIA,QVENTOVVIC,  etc. 
des  monnaies  carlovingiennes. 
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Il  est  une  médaille  sur  laquelle  on  peut  lire  KAPONTOC 
(voir  la  pl.  I,  n°  1 1,  de  la  Description  des  médailles  gauloises  de 
la  Bibliothèque  royale,  par  Duchalais),  et  que  ce  savant  classe 
sous  la  rubrique  principale  KAPNITOC  en  l’attribuant  dès  lors, 
avec  certitude,  aux  Carnutes.  Ici  le  doute  est  permis,  et  cepen¬ 
dant,  suivant  M.  Monin,  a  Paltribution  aux  Carnutes  est  cer- 
a  taine.  » 

Nous  croyons  qu’il  faut  considérer  cette  lecture  et  ce  classe¬ 
ment  comme  laissant  beaucoup  à  désirer-,  cette  médaille  porte 
très-probablement  au  droit  AdRICI  ou  ARRICO  (comme  les 
n°‘  8  et  9  de  la  pl.  Il)  du  même  style  et  de  la  même  fabrique; 
d’ailleurs  l’initiale  K,  si  nécessaire  pour  la  lecture  du  nom,  est 
tronquée. 

M.  Monin  propose  d’attribuer  aux  Sénons  la  médaille 
C1AMILOS.S11NVI  qu’il  traduit,  toujours  par  la  forme  votive, 
à  Séncué,  déesse  éponyme  des  Sénons. 

Par  les  motifs  que  nous  avons  déjà  souvent  exposés,  nous 
ne  pouvons  souscrire  à  cette  interprétation.  G1AMIL0S  est,  se¬ 
lon  toute  vraisemblance,  un  nom  de  chef,  et  SIINVI  le  com¬ 
mencement  d’un  nom  de  peuplade  ou  de  localité.  Je  possède 
une  médaille  jusqu’ici  inédite  à  un  type  identique,  sur  laquelle 
on  lit  SENV  suivi  d’un  pentagone.  Nous  croyons  SENV  le 
même  mot  que  SIINVI,  et  il  faut  avouer  que  SENV  n’est 
pas  éloigné  de  SENONES.  Mais  de  là  à  la  certitude  il  y  a  un 
abîme.  Laissons  donc  encore  cette  médaille  parmi  les  incer¬ 
taines. 

M.  Monin  a  si  mauvaise  opinion  des  graveurs  gaulois  qui  ne 
savent,  suivant  lui,  «  distinguer  leur  droite  de  leur  gauche,  » 
qu’il  propose  sincèrement  de  lire  la  médaille  HPOMIlAOS  ; 
SOLEMORE.  Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu’on  y  gagnerait. 

Arrivant  aux  monnaies  des  Éduens,  M.  Monin  donne,  d’a¬ 
près  G usseme,  la  lecture  fautive  DVBNDCüN.DVBNOREIX  de 
la  médaille  de  Dumnorix.  On  sait  que  nous  avons  reconnu  et 
signalé  pour  la  première  fois  dans  cette  Revue  le  nom  DVBNO- 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


G1 


COY  ’,  dont  on  est  bien  tenté  de  faire  le  génitif  de  DVBNOCOS, 
depuis  qu’on  sait  que  les  Gaulois  mettaient  souvent  sur  leurs 
médailles  le  nom  de  leur  père;  cependant  on  n’oubliera  pas 
qu’on  voit  incrustée  dans  une  des  maisons  duPuy,  voisine  de  la 
cathédrale,  l’inscription  DYBNOCOVE  %  qui  donnerait  à  penser 
que  le  mot  DVBNOCOV  des  médailles  n’est  pas  complet.  Atten¬ 
dons  encore  que  la  lumière  se  fasse  sur  ce  point;  M.  de  Saulcy 
vient  d’ailleurs  de  signaler  la  pièce  DVBNORX.ANORBO  qui  est 
un  obstacle  de  plus  à  l’admission  de  cette  interprétation. 

M.  Monin  se  demande  ensuite  si  AVALLO  est  latin  ou  gaulois; 
on  peut  penser  qu’il  n’est  ni  Pun  ni  l’autre.  Ducbalais  avait  lu 
ABALLO,  réformant  à  tort  le  vieux  Bouteroüe  qui  avait  bien 
réellement  vu  un  C  initial  sur  une  médaille  de  ce  genre.  M.  de 
Lagoy  a  vengé  le  docte  conseiller  en  restituant  la  légende 
CABALLOS  d’après  un  fort  bon  exemplaire  3  de  sa  collection. 
M.  de  Lagoy  a,  du  reste,  proposé  de  voir  dans  le  cheval  de 
charge  figuré  sur  la  médaille,  le  symbole  parlant  du  nom  de 
la  ville  ou  des  habitants  de  Caballodunum  (Chalon-sur-Saône  ), 
tandis  que  M.  Prghoux  tient  pour  les  Gabali 4  parce  qu’il  croit 
reconnaître  dans  le  style  de  la  médaille  le  faire  marseillais;  at¬ 
tendons. 

M.  Monin  ne  met  pas  en  doute  que  Pixtilos  ait  monnayé  chez 
les  Éduens.  Je  ne  puis  partager  cette  opinion.  Nous  avons  dé¬ 
couvert  nous- même,  sur  la  route  du  Mans  à  Chartres,  une 
masse  presque  homogène  de  ces  médailles  ;  et  tout  le  monde  a 
été  d’accord  jusqu’à  ce  jour  pour  les  attribuer  au  pays  Char- 
train. 

Je  sais  bien  que  mon  confrère  et  ami  Anatole  de  Barthélemy 
s’est  servi  du  bas-relief  bourguignon  sur  lequel  on  lit  : 


'  Lettre  à  M.  de  la  Saussaye,  dans  la  Revue  numism.  de  1853,  t.  XVIII,  p.  6. 

2  Publiée  par  Jorand,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France , 
1829,  t.  VIII,  pl.  13.  — Cf.  Revue  num  ,  1851,  p  145. 

3  lier ue  num .,  1855,  p.  333,  et  pl.  \  III,  n"  4. 

k  Essai  sur  les  monnaies  des  Arverni ,  p.  26  et  62. 
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pour  tenter  d’expliquer  le  type  de  l’une  de  ces  médailles;  mais 
ce  rapprochement,  fût-il  fondé,  ne  suffirait  pas  pour  faire  attri¬ 
buer  ces  médailles  à  une  région  si  éloignée  de  leurs  gisements 
ordinaires,  surtout  en  présence  de  la  monnaie  de  Tasget  qui 
offre  précisément  la  tète  d’Apollon  à  cheveux  en  hélices,  type 
de  Pixtilos,  et  qui  paraît  imitée  des  monnaies  de  la  famille  Cal- 
purnia. 

Ajoutons  qu’il  n’est  pas  exact  de  dire  que  le  type  constant 
des  monnaies  de  Pixtilos  soit  une  Vénus.  Nous  croyons  même 
que  le  type  de  Vénus  n’existe  pas  sur  ces  médailles,  et  que  là 
où  Duchalais  a  trouvé  une  Vénus,  par  exemple  dans  la  belle 
médaille  au  griffon  n°  465  de  son  catalogue,  il  faut  tout  simple¬ 
ment  voir  une  tête  de  Diane,  imitation  lointaine  de  celles  de 
Marseille.  Dans  tous  les  cas,  nous  distinguons  sur  six  de  nos 
PIXTILOS  six  têtes  différentes,  dont  trois  de  femmes  et  autant 
d’hommes. 

Je  passe  plus  rapidement  sur  les  rapprochements  impossibles 
tentés  entre  ROVECA  et  les  médailles  pannoniennes. 

ROVECA  est,  comme  nous  l’avons  démontré  M.  de  Long- 
périer  et  moi,  la  légende  d’une  monnaie  des  Mekli  dans  laquelle 
il  faut  chercher  très-probablement  un  nom  de  localité,  peut- 
être  Crouy. 

M.  Monin  recule  jusqu’à  Marc-Aurèle  pour  expliquer  le  mot 
TVOS  des  médailles  SEQVANOIO  TVOS  ;  il  traduit  ainsi  cette 
légende  :  Des  Seguanes  conservateurs,  parce  que  Marc-Aurèle, 
dit-il,  avait  mis  fin  à  des  troubles  sérieux  et  invétérés  en  Sé- 
quanie.  Il  y  a  là  une  erreur  de  deux  siècles. 

La  légen  le  ATPILI  l'.ORGETORIX  est  traduite  par  M.  Monin  : 
A  Atèpilé  ( déesse )  Orgètorix ,  parce  qu’il  ne  connaît  pas  le  cu¬ 
rieux  travail  de  M.  Adrien  de  Longpérier  sur  la  lettre  F  placée  à 
la  fin  de  quelques  légendes.  ATPILI  est  un  génitif,  et  il  faut 
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traduire  :  Orgétorix  fils  d’Ateptlos.  Sur  un  de  mes  deux  exem¬ 
plaires  TF  (I1)  est  trop  caractérisé  pour  faire  l’objet  d’un  doute; 
sur  l’autre  ORGETIRIX  est  écrit  :  ORETIR.  M.  de  Saulcy  a  si¬ 
gnalé,  dans  la  trouvaille  deChantenay,  plusieurs  autres  variétés 
de  cette  légende. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  médaille  ALABbOAlIOS.NIDE  qui 
ne  s’est  plus  retrouvée  depuis  longtemps  et  qui  aura  besoin 
d’être  étudiée  sur  plusieurs  bons  exemplaires.  M.  Monin  voit 
dans  NIDE  le  nom  d’une  déesse;  ce  n’est  pas  notre  avis.  Nous 
aimons  mieux  regarder  ces  deux  syllabes  comme  le  commence¬ 
ment  d’un  nom  de  chef,  si  ALABbOAÏlOS  signifie  Allobroge. 

La  médaille  SEGVSIAYS.ARVS  est  assurément  une  des  plus, 
belles  et  des  plus  intéressantes  de  la  suite  gauloise.  D’où  vient 
que  Duchalais,  qui  s’est  appesanti  sur  les  types  de  cette  pièce, 
ail  glissé  sur  sa  légende?  Sa  gravure,  très-soignée,  ne  donne 
que  SEGVSIA.S,  tandis  que  son  texte  offre  SEGVSIA.V.S; 
mais  il  n’explique  pas  davantage  les  deux  dernières  lettres.  Le- 
levvel  ne  donne  ni  l’une  ni  l’autre  dans  sa  gravure  (PI.  Yfll, 
n°  o),  tronquée  à  raison  de  l’insuffisance  du  flan. 

Sur  mon  exemplaire,  qui  est  remarquable  de  conservation  et 
de  frappe,  le  Y  et  l’S  existent  très-visibles;  mais  le  fer  de  la 
lance  du  personnage  passe  entre  ces  deux  lettres  et  vient  se 
souder  à  l’extrémité  du  coin  de  la  lettre  Y  de  manière  à  faire 
croire  que  le  graveur  a  voulu  représenter  un  carnyx.  Cependant 
je  crois  à  l’existence  des  lettres  V  et  S.  M.  INIonin  a  transcrit 
la  leçon  de  Duchalais  SEGVSIAV  S,  mais  sans  points  et  sans: 
donner  le  sens  des  deux  lettres  ,  qui  ont  été  depuis  longtemps 
expliquées  par  M.  de  Longpérier  '. 

Notre  auteur  prête  ensuite  à  LVCOTTINA  des  médailles  au 
type  de  l’œil,  le  sms  de  lumineuse  et  au  SELISY  eri  creux  celui 
de  voi/ant.  Ce  sont  là  des  hypothèses  malheureusement  en  de- 


1  /(et ue  de  philologie,  1847,  t.  11,  p.  195. —  lievue  num.,  1858,  p.  333  — Cetto- 
opinion  a  été  adoptée  par  M.  de  Saulcy,  lievue  num.,  1362,  p.  24. 
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hors  du  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  et  que  nous  n’avons 
fias  à  discuter. 

M.  Monin  en  est  resté  pour  la  médaille  ROVV-VOLVNT  à 
l’attribution  aux  Voconces  donnée  par  M.  de  la  Saussaye  à  l’é¬ 
poque  oii  l’on  croyait  voir  dans  l’L  un  G  carré  E  {sic),  et  il  la 
maintient  en  l’expliquant. 

Mais  dès  l’année  1847,  M.  le  marquis  de  Lagoy  ruinait  cette 
séduisante  attribution  en  produisant  d’abord  les  médailles 
CN.  VOL. ,  et  ensuite  celles  où  on  lit  plus  complètement  VOLVNT. 
(n°s  1  à  8  de  la  planche  à  l’appui  de  son  Essai  de  monographie 
d'une  série  de  médailles  d'argent  imitées  des  deniers  consulaires 
au  type  des  Dioscures). 

Vers  le  même  temps,  Dm  halais  citait  des  inscriptions  dans 
lesquelles  il  lisait  ainsi  le  nom  entier  de  ces  médailles  :  VOLVN- 
TILLVS  précédé  du  prénom  pompéien  CNEVS  ’.  Enfin  ,  tout 
récemment  M.  Adrien  de  Longpérier  a  rectifié  les  transcriptions 
de  Duchalais  en  démontrant  que  VOLVNT  étant  le  commence¬ 
ment  d’un  nom  de  famille,  devait  être  restitué,  VOLVNTIL1VS 
ou  VOLVNTILLIVS  en  redoublant  l’L,  et  non  VOLVNT1LLVS*. 

Je  passe  sur  le  Vercingétorix  que  M.  Monin  ne  connaît  que 
par  la  pièce  incomplète  publiée  d  ancienne  date,  et  dont  on  a 
aujourd’hui  d’excellents  spécimens  portant  le  nom  entier 
VERCINGETORIXS  toujours  terminé  par  un  S.  M.  Monin  pa¬ 
raît  n’avoir  pas  connu  cette  forme;  mais, la  faute  en  e:>t  à  Du¬ 
chalais  qui,  en  transcrivant  cette  légende  (n°  A  de  son  catalogue), 
a  supprimé,  on  ne  sait  pourquoi,  la  lettre  terminale,  S  qui  existe 
très-lisible  sur  la  gravure  placée  en  tête  de  l’article  de  la  Revue 
numismatique  de  1837,  p.  161,  dans  lequel  M.  de  la  Saussaye  a 
eu  l’honneur  de  signaler,  pour  la  première  fois,  la  médaille  de 
ce  chef  illustre  et  infortuné. 

Du  reste,  pour  rendre  à  M.  Monin  toute  la  justice  qui  lui  est 


1  Renne  num  ,  1847,  p.  259. 
!  Reçue  num.,  1860,  p.  425. 
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due,  disons  qu’à  la  page  196,  après  avoir  donné  la  déclinaison 
du  mot  gaulois  RIX,  il  s’exprime  ainsi  :  «Le  motRIX  se  trouve 
«  à  la  fin  d’une  foule  de  noms  propres  gaulois;  nous  l’avons  vu 
«  ici  au  nominatif  dans  Vercingétorix,  Orgétorix,  Orcitirix, 
«  Boiorix,  Cantorix.  A  en  juger  par  les  auteurs  grecs  et  latins, 
«  le  radical  est  R1G  et  par  conséquent  le  nominatif  RIG~S.  » 

II  semble  que  la  forme  RIXS  donnée  par  la  numismatique 
confirme  les  données  de  M.  Monin. 

A  propos  des  monnaies  arvernes  de  l’époque  de  Vercingétorix, 
je  trouve  dans  l’ouvrage  do  M.  Peghoux  une  médaille  du  même 
style  que  celle  que  j’ai  publiée  dans  cette  Revue  (année  1855, 
pl.  V,  n°  1);  elle  offre,  comme  la  mienne,  un  tableau  carré 
placé  sur  la  croupe  du  cheval  :  c’est  le  tableau  de  la  victoire; 
mais  au  lieu  d’être  chargé  de  quatre  points,  ce  tableau  porte  la 
croisette  alaisée ,  si  je  puis  dire,  que  j’ai  signalée  le  premier  *,  je 
crois,  sur  les  monnaies  de  Durmius,  triumvir  monétaire  d’Au¬ 
guste,  espèce  de  notation  du  même  genre  que  les  quatre  points 
qui  se  rencontrent  sur  d’autres  médailles  du  même  triumvir  et 
qui  a  évidemment  pour  seul  but,  comme  l’X  non  alaisé  des  mé¬ 
dailles  armoricaines,  de  marquer  que  le  tableau  triomphal  est 
chargé  d’écriture. 

M.  Monin  a  suivi  pour  l’interprétation  de  la  médaille  DEIV....- 
A€I0VF.  le  système  de  lectures  admis  pendant  fort  longtemps  et 
qui  consistait  à  voir  dans  ces  deux  formes  le  commencement  du 
mot  Divona.  Mais  depuis  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  déchiffrer  sur 
une  médaille  de  même  style  le  nom  entier  AClOripA^OC  2,  il 
planait  des  doutes  sérieux  sur  cette  attribution  à  Divona  faite 
dans  le  temps  par  notre  excellent  confrère  M.  le  baron  Chaudruc 
de  Crazannes. 

Tous  les  doutes  sont  aujourd’hui  levés  depuis  la  découverte 
que  j’ai  faite  parmi  diverses  médailles  qui  m’avaient  été  com- 

1  Catalogue  des  médailles  romaines  trouvées  dans  le  jardin  du  collège  du  Mans. 
Le  Mans,  1840,  in-8".  —  Cf.  Revue  numism .,  1850,  p.  63. 

-  Deuxième  lettre  à  M.  de  la  Saussaye,  dans  la  Revue  numism.  de  1854  ,  p.  85. 


1863.—  1. 
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muniquées  par  M.  Lefebvre,  de  Meaux,  d’un  assez  bon  exem¬ 
plaire  de  cette  pièce  sur  lequel  on  lit  d’un  côté  très-distincte¬ 
ment  DE1VTA£  et  de  l’autre  moins  lisiblement  ACior.  J’ai  rendu 
compte  de  ma  découverte  dans  ma  lettre  à  M.  de  Saulcy,  insérée 
dans  cette  Revue,  année  1859,  page  89. 

L’une  et  l’autre  médaille  appartiennent  à  Divitiacus  ;  seulement 
M.  de  Saulcy  tient  pour  le  Divitiacus  roi  des  Suessions1 2 *,  tandis 
<pie  j’avais  d’abord  pensé  au  Divitiacus  vergobret  des  Ëduens; 
j’ai  exposé  les  motifs  de  ma  préférence  dans  la  lettre  mentionnée 
plus  haut,  mais  je  suis  tout  prêt  à  m’incliner  devant  l’autorité  de 
notre  cher  maître,  me  contentant  du  petit  bonheur  d’avoir  si¬ 
gnalé  et  déchiffré  le  premier  ces  deux  intéressantes  médailles, 
dont  l’une  était  complètement  inconnue. 

Je  n’ai  rien  à  dire  de  la  médaille  AVARICO;  c’est  une  pièce 
malheureusement  fort  rare  et  qu’on  n’a  pas  l’occasion  d’étu¬ 
dier. 

M.  Monin  interprète  CIC1IDV.BI,  légende  donnée  par  Ducha- 
lais,  parKIKEDOS  le  biturige.  J’ai  fait  remarquer  que  la  légende 
complète  de  cette  pièce  était  CICIIDV.BRI 9.  M.  le  marquis  de 
Lagoy  croyait  voir  là  :  Cicedus  le  Bretoyi  par  assimilation  à 
1NDVTILLU-GERMANVS,  Indutillius  le  Germain  ;  mais  depuis 
les  observations  de  M.  de  Longpérier,  relatives  à  l’F  final,  cette 
version  perd  de  sa  probabilité. 

M,  Monin  rapproche,  comme  tous  les  numismatistes,  EPAD 
de  HPAD  qu’il  traduit  par  Cavalcade ,  regardant  comme  inad¬ 
missible  que  EPAD  soit  mis  pour  EPASnorfws;  nous  lui  laissons, 
bien  entendu,  la  responsabilité  de  ces  opinions  tout  à  fait  nou¬ 
velles. 

Notre  auteur  voit  encore  une  forme  votive  :  au  Mercure  gaulois , 


1  Lettre  à  M.  Adr.  de  Longpérier ,  dans  la  Beeve  numism.  de  1859,  t.  IV, 
p.  313. 

2  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Lagoy  sur  la  num.  gauloise,  dans  le  Bulletin  de 

la  Société  d'agr sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  1857,  t.  XIII,  p.  11G. 
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dieu  du  change ,  dans  la  légende  CAMBOTRE  de  certaines  mé¬ 
dailles  aquitaniques,  et  dans  celle  autre  VIRICIV  décrite  par 
Duchalais  L 

Pour  nous  ces  mots  sont  des  noms  de  peuple,  de  ville  ou  de 
chef;  on  a  attribué  jusqu’ici  la  première  aux  Camboleclri  Agesi- 
nates,  tandis  que  la  seconde  rappelle  une  racine  gauloise  YIRl 
ou  VIR,  très-commune,  à  ce  qu’il  paraît,  dans  les  noms  de 
chefs,  de  peuple  et  de  bourgade.  En  effet,  indépendamment  des 
VlRITIV  et  VIR1CI  donnés  par  Duchalais,  je  possède  un 
VlIRICO,  et  je  connais  un  VIR1CO  dans  la  collection  d’un  de 
mes  correspondants.  Attendons  encore  un  peu  avant  de  nous 
prononcer. 

A  l’occasion  de  la  médaille  portant  le  nom  SOLIMA,  M.  Monin 
passe  naturellement  en  revue  les  nombreux  composés  gaulois, 
noms  de  peuples,  de  bourgade,  de  déesse  et  de  personnage 
masculin  dans  lesquels  on  retrouve  le  radical  SOLIMA,  sans 
avancer  la  question  d’attribution. 

La  médaille  SANTONOS  lui  suggère  l’idée  que  ce  mot  est  «  un 
nominatif  pluriel  à  peu  près  incontestable,  »  parce  que,  sans 
doute,  cette  légende  n’est  accompagnée  au  revers  d’aucune  autre. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  habitués  à  traduire  la  syllabe  finale 
OS  par  le  VS  des  Latins  :  témoin  les  noms  Tasgetius,  Litavicus, 
Divitiacus,  etc.,  et  ne  peut-on  pas  sous-entendre  ici,  comme  on 
l’a  proposé  souvent,  un  mot  singulier  masculin  ayant  la  valeur 
du  mot  grec  démos  ? 

Les  médailles  TVRONOS-CANTOR1X  et  TVRONOS-TR1GCOS 
offrent  à  M.  Monin,  dans  le  type  du  droit,  l’efîîgie  d’Apollon 
le  chanteur-roi,  par  allusion  sans  doute  au  nom  CANTOR1X,  et 
le  motTRICCOS  lui  semble  rappeler  une  divinité  triple  comme 
Proserpine  ou  les  Parques.  Lelewel,  on  le  sait,  a  poussé  très-loin 
la  recherche  dans  ses  interprétations  des  médailles  gauloises;  oit 
voit  que  M.  Monin  n’a  rien  à  lui  envier. 
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Je  passe  rapidement  sur  la  médaille  ANDECOMBOS  qui  lui 
présente  le  radical  ANDE,  en  avant ,  et  j’arrive  à  l’AVLIRCO- 
EBYROVICOM  et  à  TAVLIRCV  dans  lesquels  M.  Monin  croit  voir 
deux  formes  différentes  du  génitif  pluriel. 

La  dernière  lettre  d’EBVROVICOM  est  le  chiffre  IV  d’après 
Duchalais  1  ;  un  Sou  un  M  d’après  M.  A.  de  Barthélemy  2;entin 
un  S  suivant  M.  Lambert 3. 

Attendons  donc  prudemment  pour  discuter  à  ce  sujet  des 
questions  grammaticales. 

La  légende  RATVMACOS  se  décompose,  suivant  M.  Monin, 
en  ROTH,  «  idole  primitivement  adorée  à  Rouen,  et  en  MAG, 
«  champ  cultivé.  » 

Quant  à  SVTICCOS,  ce  savant  y  voit  «  un  nom  de  famille  ana- 
«  logue  à  Bonnemaison.  » 

Nous  n’avons  pas  à  nous  expliquer  sur  ces  appréciations  étran¬ 
gères  au  domaine  de  la  numismatique. 

Le  texte  si  considérable  de  la  médaille  de  CISlAMBOS  n’ins¬ 
pire  à  M.  Monin  aucune  idée  nouvelle  autre  que  celle  de  voir 
dans  CISlAMBOS  CATTOS  deux  noms  d’hommes  différents  et 
dans  VERGOBRETO  un  duel. 

Au  moment  où  M.  Monin  publiait  son  livre,  M.  de  Saulcy 
écrivait  dans  cette  Revue  son  remarquable  article  sur  les  mon¬ 
naies  des  Lixoviates,  article  si  riche  de  faits  et  d’aperçus  nou¬ 
veaux.  On  sait  que  pour  lui  CATTOS  est  le  vergobret  COTVSde 
César,  que  les  Lixoviates  reconnurent  pour  chef  suprême  \ 

Il  est  donc  très-probable  que  VERGOBRETO  est  un  nominatif 
analogue  à  SANTONO  ou  même  à  LIXOVIO  du  revers. 

Le  n°  375  de  Duchalais  L1HO-VI.VACCA  n’est  sans  doute  pas 
une  monnaie  des  Lixoviates,  mais  bien  une  pièce  de  la  série 

1  Revue  num.,  1847,  p.  243,  art.  postérieur  à  son  catalogue. 

-  Revue  num.,  1847,  p.  89. 

3  Essai  sur  la  num.  gaul.,  pl.  VIII,  n°  22. 

1  Revue  num.,  1861,  p.  165,  et  1862,  p.  117.  Ces  deux  articles  de  M.  de 
Saulcy  jettent  une  vive  lumière  sur  le  monnayage  des  Lixoviates. 
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marseillaise,  le  n°  400  de  la  pl.  X  de  la  Gaule  Narbonnaise  de 
M.  de  la  Saussaye.  Mon  exemplaire  porte  très-lisiblement  MACco. 

Sous  la  rubrique  :  Gaulois  transalpins,  M.  Monin  décrit  d’abord 
le  n°  6  de  Duchalais,  la  curieuse  médaille  VEROTAL  Mais, 
pour  comble  d’infortune,  notre  auteur  lit  à  rebours  la  légende 
et  la  transcrit  ainsi  :  LATOBIIV,  en  traduisant  :  à  Latobios.  Il 
rappelle  à  ce  sujet  qu’il  existe  chez  les  Latobici,  peuples  de  la 
Pannonie,  un  Dieu  Latobius.  Nous  regrettons  bien  vivement  que 
M.  Monin  n’ait  pas  connu  les  études  de  M.  de  Longpérier1 2  et 
notre  propre  travail 3  sur  la  médaille  de  Vérotal  ;  il  aurait  renoncé 
à  la  bizarre  interprétation  qu’il  propose.  On  sait  que  le  classe¬ 
ment  de  cette  médaille  à  l’Aquitaine  et  notamment  aux  Pictavi 
ou  aux  Santons ,  classement  dont  j’avais  pris  l’initiative  dans 
mon  article,  vient  d’être  ratifié  par  l’autorité  si  grave  de  M.  de 
Saulcy,  à  l’occasion  de  son  examen  du  dépôt  de  Chantenay  4. 

Que  dire  de  la  déesse  égyptienne  Athyr  évoquée  par  M.  Mo¬ 
nin  au  sujet  de  la  médaille  A0HDIAC-  athirim,  lorsque  nous 
voyons  la  prétendue  légende  ATHIRIM  déchiffrée  si  heureuse¬ 
ment  par  M.  de  Saulcy  et  restituée:  A.  HIR.  IMP.,  c’est-à-dire 
Aulus  Hirtius  imporator  5.  On  sait  qu’Hirtius,  le  lieutenant  et 
l’ami  de  César,  est  aussi  le  rédacteur  du  huitième  livre  des 
Commentaires. 

Ajoutons  qu’A0HDlAC  a  été  rapproché  très-ingénieusement  de 
l’ATISIOS  rémois  par  Lelewel  et  que  ce  rapprochement  est 
sanctionné  par  M.  de  Saulcy. 

La  légende  VADNAIOS 6  semble  curieuse  à  M.  Monin  parce  que, 
dit-il,  elle  offre  un  radical  qui  signifie  sang  en  cambrien.  Mais 

1  Revue  numism.,  1853,  p.  17. 

-  Revue  num  ,,  1858,  p.  74. 

3  Revue  numism .,  1860,  p.  113. 

4  Revue  num.,  1862,  p.  27. 

8  Revue  num.,  1858,  p  144. 

6  Miounet  n’avait  vu  que  YADN  A10  ;  Lelewel ,  qui  n’avait  pas  de  nouvel 
exemplaire  à  examiner,  a  répété  cette  lecture.  Duchalais  a  lu  VADNAIOS  ; 
enfin  nous  avons  donué  la  vraie  leçon  :  VADN1ILOS. 
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VADNAIOS  est  encore  une  légende  mal  lue;  j’ai  donné  dans 
cette  Ilcnue,  année  1855,  page  365,  la  monographie  des  mé¬ 
dailles  de  Vendeuil  et  j’ai  prouvé,  en  produisant  un  nombre  assez 
considérable  d’exemplaires  nouveaux,  que  la  médaille  lue  jus¬ 
qu’alors  VADNAIOou  VADNAIOS  portait  en  réalité  VADNIILOS, 
mot  qui  offre  une  permutation  des  lettres  D  et  N  dans  le  génie 
gaulois,  et  tient  lieu  de  la  légende  mieux  orthographiée 
VANDI1LOS  que  j’ai  découverte  sur  un  exemplaire  plus  pur  de 
style  et  probablement  plus  ancien. 

11  en  estdemémed’ïTNCLT  queM.  Monin  signale  à  causedesadé- 
sinence  insolite.  En  effet,  cette  fin  de  mot  m’avait  toujours  frappé 
moi-même  et  le  hasard  ayant  mis  dans  ma  main  deux  exem¬ 
plaires  qui  offraient  précisément  intacte  celte  partie  de  la  légende, 
j’ai  été  assez  heureux  pour  modifier  la  fin  de  ce  nom  dans  un 
sens  parfaitement  satisfaisant.  Mes  deux  exemplaires  m’ont  donné 
pour  fin  de  mot  NCXTOC;  restait  le  monogramme  initial.  C’est 
M.  de  Saulcy  qui  a  eu  l’honneur  de  le  déchiffrer  juste  au  mo¬ 
ment  où  une  inscription  1  venait  lui  révéler  l’existence  de  la  peu¬ 
plade  des  Vennecti  (PAGO  VENNCCTI)  désignée  par  la  monnaie.  11 
a  démontré  qu’il  fallait  voir  VE  dans  le  monogramme  où  j’avais 
cru  déchiffrer  rn  \  ;  de  sorte  que  le  mot  bizarre  ÏTNCLT  se 
trouve  aujourd’hui  lu  avec  la  plus  grande  certitude  possible  : 
VENCXTOC. 

M.  Monin  conviendra  que  pour  interpréter  les  textes  gaulois 
répandus  sur  les  médailles,  un  bon  linguiste  a  besoin  d’être  dou¬ 
blé  d'un  numismatiste  clairvoyant. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  médaille  lue  ERCOD  par  Duchalais, 
médaille  rare  et  que  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  voir.  Quant  au 
NINNO-MAVC  on  sait  que  j’ai  publié  dans  ma  lettre  àM.  le  mar¬ 
quis  de  Lagoy  la  fin  du  mot  MAVC  donnant  probablement 

\  Cette  belle  et  curieuse  inscription  est  reproduite  en  fac-similé  dans  le 
tmne  IV,  année  1857  du  Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  V histoire  et  des  arh 
de  la  France,  p.  !>38. 
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MAVCAIOS  C’est  une  médaille  finement  gravée  qu’on  ne  sait 
où  placer;  mais  tôt  ou  tard  la  lumière  se  fera  à  son  égard. 

ABVDOS  est  une  pièce  qui  se  trouve  habituellement  dans  le 
nord  du  Berry;  mes  deux  exemplaires  viennent  d’Issoudun,  et 
j’en  ai  vu  un  autre  chez  M.  Lemaigre,  ancien  archiviste  à  Château- 
roux,  qui  l’avait  découvert  lui-même  à  Levroux.  C'est  tout  ce 
que  j’ai  à  dire  de  cette  médaille . 

M.  Monin  revient  ensuite  sur  le  prétendu  DVRNOCOV- 
DVBNOREX  ;  et  ici  qu’il  me  soit  permis  de  citer  ses  propres  pa¬ 
roles,  pour  déplorer  une  fois  de  plus  l’erreur  profonde  dans  la¬ 
quelle  cet  estimable  celtiste  est  tombé  au  sujet  de  l’infaillibilité 
présumée  de  l’auteur  de  la  Description  des  médailles  gauloises  de 
la  Bibliothèque  royale. 

«  La  supériorité  de  Duchalais  pour  la  lecture  des  légendes,  le 
«  nombre  des  exemplaires  à  comparer  qu’il  a  eus  à  sa  disposi- 
«  tion  permettent  de  considérer  son  texte  comme  tout  à  fait 
«  pur,  c’est  donc  un  devoir  de  l’étudier.  » 

Nous  l’avons  déjà  dit,  Duchalais  n’a  eu,  au  contraire,  à  sa  dis¬ 
position  que  des  exemplaires  en  nombre  restreint  et  qui  tous 
avaient  déjà  exercé  la  sagacité  de  ses  devanciers.  Aucune  mé¬ 
daille  nouvelle  n’est  venue  l’aider  dans  ses  investigations.  //  a 
fait,  il  le  dit,  tout  ce  qu’il  a  pu  «  feci  quod  potui,  etc.  »  mais 
ce  n’était  pas  assez,  il  fallait  pour  servir  efficacement  les  intérêts 
de  la  science,  qu'un  vif  amour  de  l'antiquité  fit  arriver  dans  une 
même  main  habile  et  dévouée  toutes  les  médailles  gauloises  ré¬ 
pandues  dans  les  collections  de  France  et  des  états  voisins  poul¬ 
ies  comparer  entre  elles  et  fixer  ainsi,  par  une  réunion  nom¬ 
breuse  de  types  identiques,  des  lectures  jusqu’alors  appuyées 
seulement  sur  un  ou  deux  exemplaires  souvent  incomplets. 

Four  en  revenir  au  DVRNOCOV-DVBNOREX  de  Duchalais, 
nous  avons  déjà  signalé  la  fâcheuse  erreur  géographique  causée 
par  cette  fausse  lecture.  M.  Monin  tombe  dès  lors  dans  une 
autre  erreur,  mythologique  cette  fois,  lorsqu’il  voit  dans 


&c. 
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Dournocoos  le  surnom  d’Apollon.  Nous  ne  savons  que  dire  de 
son  interprétation  de  DVBNOREN  par  roi  des  Dubnos,  faisant  de 
DVBNO  un  ethnique  au  génitif  pluriel.  DVBNOREIX,  car  notre 
exemplaire  donne  cette  forme,  doit  certainement  être  rapproché 

de  Dubnotal,  Dubnocos  ou  Dubnocove . ,  mais  nous  ignorons 

complètement  ce  que  signifie  DVBNO. 

Je  quitte,  aussitôt  que  je  le  puis,  le  sol  brûlant  de  la  linguis¬ 
tique  pour  celui  plus  ferme  de  l’iconographie. 

L’efligie  de  Dumnorix  porte  non  pas  un  lituus  ou  bâton  augu¬ 
rai  comme  le  croit  M.  Monin,  mais  une  trompette  de  guerre  ap¬ 
pelée  carnyx  par  les  Gaulois,  comme  l’a  démontré  M.  de  Lagoy 1  ; 
c’est  une  trompette  de  ce  genre  que  les  Romains  nommaient  lituus, 
employant  le  même  mot  que  pour  désigner  le  bâton  augurai; 
mais  ce  sont  là  des  accessoires  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

M.  Monin  interprète  la  légende  incorrecte  CACIAC.  ClII  par 
le  singulier  texte:  CAK1LS  KEI.  J’ai  eu  le  bonheur  de  déchif¬ 
frer  cette  médaille,  à  la  suite  de  ma  monographie  des  médailles 
de  Vendeuil  et  j’ai  démontré  qu’elle  devait  être  lue  :  CALIAGI1I3 
dont  j’ai  été  bien  tenté  de  faire  Chailly  ( Revue  num.,  année  1855, 
p.  381). 

11  ne  m’a  pas  fallu  moins  de  six  ou  huit  exemplaires  de  cette 
médaille  pour  arriver  à  ce  déchiffrement. 

Je  relève  encore  cette  assertion  de  M.  Monin  qui  pourrait 
fourvoyer  ses  lecteurs  :  «  On  trouve,  dit-il,  toutes  ces  pièces, 
«  l’ECCAIOS  compris  (  qui  par  parenthèse  ne  leur  ressemble 
«  pas),  dans  le  sud-ouest  de  la  France.  »  C’est  une  erreur;  on  les 
trouve  à  Vendeuil,  près  Beauvais,  et  mêlés  aux  Pixtilosdans  le 
nord-ouest  de  la  France. 

Rappelons ,  au  sujet  de  la  médaille  à  la  longue  légende 
CORIAICCOG  uiAviLUVl,  que  son  revers,  déjà  assez  nettement 
accentué  dans  l’ouvrage  de  Lelewel 2,  a  été  définitivement  élu- 


J  Recherches  numismatiques  sur  l'armement  et  les  instrumente  de  guerre  des 
Gaulois.  Iii-4°.  Aix,  1849. 

2  Type  gaulois,  p,  226  et  atlas,  pl.  VI,  u"  36, 
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cidé  par  M.  de  Saulcy  qui  y  a  reconnu  avec  toute  raison  la  lé¬ 
gende  déjà  citée  A.HIR.IMP.  (Rev.  num.,  1858,  page  444). 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous  som¬ 
mes  imposée.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Monin  dans 
ses  recherches;  non  que  le  sujet  ne  soit  très-intéressant. 

L’étude  de  la  langue  gauloise  a  déjà  fait  de  grands  progrès 
grâce  aux  travaux  de  MM.  Pictet,  Dieffenbach,  et  surtout  de 
M.  Zeuss  dont  la  Grammalica  celtica  a  ramené  les  questions 
que  cette  étude  soulève  sur  le  véritable  terrain  de  la  critique. 
Mais  lorsque  les  philologues  passent  de  l’appréciation  des  textes 
à  celle  des  monuments  numismatiques,  il  leur  faut  apporter  la 
plus  grande  circonspection  dans  le  choix  des  leçons ,  et  n’ad¬ 
mettre  que  celles  qui  ont  été  contrôlées  sur  des  monnaies  par¬ 
faitement  lisibles;  ils  ne  doivent  point  oublier  que  les  monnaies 
ont  une  destination  particulière  qui  détermine  le  sens  des  lé¬ 
gendes  qu’elles  portent,  légendes  qui  naturellement  n’ont  aucun 
rapport  avec  les  inscriptions  tracées  sur  des  stèles  funéraires, 
des  autels  ou  des  édifices  publics. 

M.  Monin  (la  critique  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer  le 
prouve  surabondamment)  doit  attendre  pour  continuer  ses  in¬ 
vestigations  philologiques  que  les  numismatistes  aient  dit  leur 
dernier  mot  sur  toutes  ces  légendes  aujourd’hui  à  l’étude. 
D’ailleurs  comme  on  l’a  dit  souvent,  la  science  n'est  pas  pressée , 
elle  marche  à  pas  lents  ;  n’est-ce  pas  déjà  un  grand  service  rendu 
à  notre  archéologie  nationale  que  d’avoir,  dans  le  cours  de  ces 
vingt  ou  trente  dernières  années,  redressé  tant  de  lectures  en 
apparence  inattaquables,  consacrées  qu’elles  semblaient  être 
par  l’autorité  des  noms  les  plus  respectables  et  les  plus  res¬ 
pectés? 


E.  Hucuer. 
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MONNAIES  GAULOISES. 

On  vient  de  trouver  à  Sens  200  petits  bronzes  gaulois  aux 
types  de  la  tête  imberbe  et  de  l’oiseau  tourné  à  gauche  et  accom¬ 
pagné  d’un  rameau,  avec  les  légendes  VLLVCCI  et  G1AMILO — 
SIINVI.  On  nous  assure  que  dans  le  même  dépôt  se  trouvaient 
une  pièce  de  la  colonie  de  Nîmes  et  une  de  la  colonie  de  Vienne. 

Quelques  pièces  portent  le  type  de  l’oiseau  accompagné  d’un 
vase  et  de  la  légende  IN.  Par  les  soins  de  M.  G.  Julliot,  la  col¬ 
lection  de  la  Société  archéologique  de  Sens  vient  de  s’enrichir 
d'une  belle  série  de  ces  monnaies  qui  présentent  à  peu  près 
toutes  les  variétés  réunies  par  M.  le  docteur  Voillemier  dans  la 
planche  II  de  son  Essai  sur  les  monnaies  de  Beauvais  depuis  la 
période  gauloise  jusqu’à  nos  jours.  Beauvais,  1838,  in  8°.  A.  L, 


GATALAUNI. 

M.  Mantellier  vient  de  faire  entrer  dans  le  médaillier  de  la 
ville  d’Orléans  un  petit  bronze  sur  lequel  on  voit  devant  une 
tête  de  femme  tournée  à  droite,  au  lieu  de  la  légende  CATAL. 
(  Mionnet,  Lyonnaise ,  n°  21 1.  —  Duchalais,  Méd.  gaul.  de  In 
Bibl.  roy.,  n°  53 1 . — Lelewel,  Type  gaul.,  atlas,  pl.  IX,  n°  4-8)  , 
un  grand  monogramme  composé  des  caractères  KTAL;  au  re¬ 
vers,  un  lion.  Cette  pièce  est  remarquable  par  sa  conservation 
autant  que  par  la  bonté  de  son  style.  A.  L. 


Nos  lecteurs  auront  remarqué  la  négligence  avec  laquelle 
les  journaux  quotidiens  traitent  les  questions  de  numismatique. 
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Celui  de  tous  qui  compte  dans  sa  rédaction  le  plus  grand 
nombre  d’érudits,  \e  Journal  des  Débats,  publie  dans  son  numéro 
du  27  octobre  18621a  nouvelle  que  voici  : 

«  On  vient  de  découvrir  à  Rome  une  monnaie  d'or  de  l’é¬ 
poque  de  Géron,  roi  de  Sicile.  La  face  porte  une  tête  de 
Proserpine  couronnée  de  feuillages  et  le  revers  un  faisceau 
de  foudres  resserré  au  milieu  dans  un  petit  globe.  Au-dessus, 
on  lit  l’inscription  suivante  en  caractères  grecs  :  ASILE. E, 
et  au-dessous ,  IERON1M.U.  L’antiquité  de  cette  monnaie  frap¬ 
pée  473  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  son  parfait  état 
de  conservation,  la  nature  et  le  bel  éclat  du  métal,  tout  concourt 
à  ce  que  cette  découverte  fasse  sensation  dans  le  monde  archéo¬ 
logique.  La  monnaie  est  exposée  dans  l’atelier  de  sculpture  du 
professeur  Galli,  où  on  peut  la  voir.  » 

On  comprend  qu’il  s’agit  en  effet  d'une  pièce  très-rare,  d’une 
monnaie  d’or  d’Hiéronyme ,  tyran  de  Sicile  pendant  les  années 
215  et  214-  avant  notre  ère  : 

Droit.  Tête  de  Cérès  couronnée  d’épis. 

R[.  BAStAEOS  IEPQNÏMOÏ.  Foudre; 
mais  nullement  d’un  monument  d’Hiéron  I,  comme  le  nom 
italien  Géron  et  la  date  473  doivent  le  faire  supposer.  Le  nom 
d’Hiéron  estropié,  l’erreur  de  260  ans,  sont  moins  étonnants 
que  l’attribution  à  un  roi  de  Sicile  d’une  monnaie  d’or  frappée 
au  commencement  du  ve  siècle.  A.  L. 

Voici  d’autres  nouvelles  numismatiques ,  aussi  peu  exactes 
que  la  précédente,  également  tirées  du  Journal  des  Débats. 

Dans  le  numéro  du  24  janvier  1863,  on  lit  : 

«  On  écrit  de  Tourves  (Var)  : 

«  Un  cultivateur  de  cette  commune,  en  plantant  la  vigne 
«  dans  le  quartier  dit  Vautorade,  a  trouvé  le  12  de  ce  mois  816 
«  pièces  de  monnaies  en  argent  anciennes,  de  la  grosseur  d’une 
«  pièce  de  50  c.,  contenues  dans  un  petit  vase  en  cuivre  en 
«  forme  d’un  îoupin  de  moyenne  grosseur. 
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«  Ces  pièces,  qui  sont  toutes  à  peu  près  semblables  et  parfai¬ 
te  tement  conservées,  représentent,  d’un  côté,  la  tête  d’une 
«  femme  coiffée  en  cheveux,  avec  le  diadème,  et,  de  l’autre,  un 
«  lion,  au-dessus  duquel  on  lit  en  caractères  grecs  le  mot 
«MASSA,  et  au-dessous  celui  de  LIÊTON;  d’autres  portent 
«  seulement  les  initiales  OA,  au  lieu  de  ce  dernier  mot.  » 

On  comprend  qu’il  est  question  dans  cette  note  de  hémi- 
drachmes  d’argent  de  Marseille,  pièces  très -communes  : 

Tête  de  Diane,  à  droite  ou  à  gauche. 

15)  MASEAAIHTQN.  Lion  à  droite  ou  à  gauche. 

Le  numéro  du  A  février  donne  la  nouvelle  suivante  : 

«  On  lit  dans  le  Journal  de  l'Ain  : 

«Ces  jours  derniers,  un  jeune  pâtre  de  la  commune  de 
«  Ceffia  gardait  son  troupeau  de  moutons  sur  la  montagne, 
«  quand  ses  regards  tombèrent  sur  un  point  brillant  que  le 
«  soleil  faisait  étinceler  encore  plus. 

«  11  s’approcha  du  point  lumineux,  et  ramassa  tout  joyeux 
«  une  pièce  de  l’or  le  plus  pur  qu’il  se  hâta ,  rentré  chez  lui , 
«  de  donnera  sa  mère.  Celle-ci,  étant  venue  samedi  à  Bourg,  la 
«  vendit  à  un  amateur  de  notre  ville,  qui  la  paya  généreuse- 
«  ment. 

«  Cette  médaille  est  fort  ancienne  ;  elle  a  pour  le  moins  deux 
«  mille  ans.  Elle  est  large  d’environ  18  millimètres,  pèse  25  fr. 
«  d’or  et  est  d’une  conservation  parfaite. 

«  Elle  présente,  d’un  côté,  une  tête  couronnée  de  laurier, 
«  d’un  beau  relief  ;  de  l’autre,  un  char  attelé  de  deux  chevaux 
«  lancés  au  galop.  Cette  particularité  la  fait  classer  dans  la  ca- 
«  tégorie  des  biges.  Dans  le  second  plan,  au  revers,  on  re- 
«  marque  une  sorte  de  lampe  à  trépied,  et  tout  à  fait  au-des- 
«  sous  du  char,  le  mot  grec  Philippoy  (  de  Philippe). 

«  Ce  mot,  rapproché  du  profil  de  la  tête,  ne  permet  guère  de 
«  douter  de  l’origine  de  la  pièce.  Elle  est  grecque  assurément , 
«  mais  de  quel  Philippe  porte-t-elle  les  traits?  C'est  ce  qu’il  ne 
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«  nous  est.  pas  donné  de  préciser.  L’histoire  nous  apprend  qu'il 
«  y  eut  cinq  rois  de  Macédoine  de  ce  nom;  le  dernier  vivait  en¬ 
te  viron  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  y  eut  aussi  un 
«  Philippe,  roi  de  Syrie,  qui  mourut  en  Pan  64  avant  notre  ère, 
«  et  qui  vit  ses  États  réduits  en  province  romaine. 

«  Nous  serions  portés  à  croire  que  c’est  de  ce  souverain  que 
«  la  médaille  trouvée  à  Ceffia  représente  l’effigie.  » 

Qui  ne  voit  qu’il  est  question  dans  cet  article,  non  d’une  mon¬ 
naie  frappée  en  Syrie  et  portant  une  effigie  royale,  mais  d’une  de 
ces  imitations  gauloises  des  statères  d’or  de  Philippe  II ,  roi  do 
Macédoine  (359 — 336  avant  J.-C.),  pièces  qu’on  rencontre  par¬ 
tout  et  qui  offrent  la  tête  d’Apollon?  Les  Gaulois ,  après  le  pillage 
du  temple  de  Delphes  en  279  avant  Jésus-Christ,  avaient  rapporté 
dans  leur  patrie  d’immenses  richesses,  et  parmi  les  monnaies 
grecques  dont  ils  s’emparèrent  se  trouvaient  des  masses  de  phi- 
lippes  d’or  qui  durent  servir  de  modèle  aux  premières  monnaies 
d’or  frappées  dans  les  Gaules1.  J.  W. 


SOUS  D’OR  DE  MARSEILLE. 

La  Revue  archéologique ,  dans  son  dernier  cahier  (  p.  270), 
nous  apprend  que  la  Société  des  antiquaires  de  France  avait 
reçu  d’un  de  ses  membres  communication  d’un  sou  d’or  de 
Phocas,  portant  au  revers  une  croix  haussée,  accostée  des  lettres 
M  A,  indice  de  Marseille.  Cette  pièce,  munie  d’une  belière,  est  fort 
rare,  mais  elle  n’était  pas  inconnue  comme  on  l’a  supposé.  Il  en 
existe  une  autre  au  Musée  britannique,  qui  a  été  décrite  par 
M.  de  Salis  dans  le  Numismatic  chronicle  de  mars  1861  (p.  59). 

Le  savant  antiquaire  a  été  amené  à  parler  de  celte  monnaie 
précieuse  à  propos  de  la  découverte  de  quatre  autres  sous  d’or 
qui  décoraient  un  collier  trouvé  à  Sarre,  près  Reculver  (Kent), 


«  Voir  Ch.  Lenoimant,  Revue  num.,  I85i>,  p.  303  et  suiv. — Voir  le  philippe 
d’or  publié  dans  cetto  Revue,  1858,  p.  289. 
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et  qui  est  conservé  aujourd’hui  au  département  des  antiquités 
nationales  du  Musée  britannique. 

Deux  de  ces  sous  portent  le  nom  de  Maurice  avec  son  buste 
de  profil;  au  revers  MA  et  AR,  indices  de  Marseille  et  d’Arles. 

Les  deux  autres  sont  frappés  à  Marseille  et  olfrent  les  effigies 
d’Héraclius  et  de  Clotaire.  M.  de  Salis  cite  encore  un  tiers  de 
sou  d’Héraclius,  frappé  à  Viviers,  semblable,  quant  à  la  fabri¬ 
que,  à  un  tiers  de  sou  marseillais  de  Clotaire  II  et  appartenant 
à  la  même  collection.  Ce  n’est  donc  pas  avec  Phocas,  en  610, 
que  finit  le  monnayage  gallo-byzantin.  Le  nom  d’Héraclius  doit 
être  inscrit  dans  notre  numismatique.  M.  de  Salis  a  fait  observer 
que,  suivant  M.  Lenormant,  l’effigie  impériale  avait  subsisté  sur 
notre  monnaie  d’or  jusqu’au  momentoù  Clotaire  II  devint  maître 
du  midi  de  la  France.  L’existence  des  diverses  pièces  que  nous 
•venons  de  rappeler  confirme  pleinement  le  dire  de  notre  regretté 
confrère  et  collaborateur.  M.  Sabatier,  dans  sa  récente  Descrip¬ 
tion  générale  des  monnaies  byzantines ,  n’a  pas  parlé  des  mon¬ 
naies  d’or  de  Phocas  et  d’Héraclius,  émises  à  Marseille  et  à 
Viviers,  non  plus  que  du  denier  de  Basile  frappé  à  Naples, 
parce  qu’il  a  considéré  toutes  ces  pièces  comme  étrangères  à  la 
série  orientale;  c’est  une  raison  de  plus  pour  nous  de  les  si¬ 
gnaler  à  l’attention  de  nos  lecteurs.  A.  L. 


MONNAIES  DU  XIVe  SIÈCLE. 

M.  l’abbé  Cochain,  curé  doyen  de  Moÿ  de  l’Aisne,  nous  a 
informé  d’une  découverte  qui  venait  d’avoir  lieu  dans  la  com¬ 
mune  qu’il  habite.  Les  fossoyeurs  du  pays  ont  déterré  un  petit 
trésor  composé  de  deux  pièces  d’or  (un  aignel  de  Philippe  V  et 
un  écu  de  Philippe  VI)  et  de  soixante-douze  pièces  d’argent: 
des  gros  tournois  de  Philippe  le  Bel  ,  une  douzaine  de  gros  au 
lion  de  Louis  de  Male,  comte  de  Flandre,  une  douzaine  de 
grandes  pièces  d’argent  de  Guillaume  111,  comte  de  Hainaut, 


CHROMQliK. 


79 


frappées  à  Valenciennes ,  un  gros  blanc  à  la  couronne  du  roi 
Jean,  des  esterlings  d’Édouard  III,  portant  le  nom  de  Londres  et 
de  Lincoln.  A.  L. 


OTHBERT,  ÉVÊQUE  DE  STRASBOURG. 

Lorsqu’en  1857  [Revue,  p.  319  et  sniv.)  nous  avons  cherché 
à  donner  aux  monnaies  de  Strasbourg  une  classification  régu¬ 
lière  basée  sur  l’étude  des  textes  anciens,  sur  l’appréciation  du 
style  des  monuments  et  sur  l’interprétation  de  certains  détails 
jusque-là  négligés,  nous  n’avions  pas  trouvé  de  pièce  portant 
les  lettres  caractéristiques  d’un  nom  d’évêque  plus  ancienne 
que  le  denier  de  Godfried  (913),  contemporain  de  Charles  le 
Simple. 

M.  le  docteur  H.  Grote,  qui  depuis  1855  publie  à  Hanovre, 
sous  le  titre  de  Mïmzstudien ,  une  nouvelle  suite  à  son  excellent. 
Journal  de  numismatique  dont  on  regrettait  l’interruption,  nous 
fait  connaître  dans  sa  VIe  livraison  (1862)  une  obole  de  Charles 
le  Simple,  portant  les  légendes  -|-  KIROLVS  PIVS  REX  et  Alt — 
FNTINA  CI  VUES  en  deux  lignes,  et  de  plus  les  caractères  O  — S 
que  M.  le  docteur  Grote  n’hésite  pas  à  considérer  comme  re¬ 
présentant  le  nom  Odbertus.  Cette  précieuse  obole  de  l’évêque 
Othbert  précède  immédiatement  la  monnaie  de  Godfried,  et 
doit  avoir  été  fabriquée  en  912  ou  en  913.  A.  L. 


MONNAIE  ÉPISCOPALE  DE  NOVARE. 

Dans  la  belle  série  des  mémoires  numismatiques  dont  notre 
savant  ami,  M.  le  Chevalier  D.  Promis,  enrichit  le  recueil  de 
l’Académie  de  Turin,  se  trouve,  comme  on  sait,  un  chapitre 
consacré  à  la  monnaie  de  Novare  1 .  M.  Promis  décrit  cinq 


1  Monete  ilel  Piemoiite  inédite  o  rare.  Torino,  1B52. 
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pièces  fabriquées  aux  xuie  et  xive  siècles;  l’une  d'elles  porte, 
d’un  côté,  une  croix  avec  la  légende  NOVARIA,  de  l’autre,  un 
G  (initiale  du  nom  de  saint  Gaudentius),  entouré  de  la  légende 
IMPERATOR.  Le  docteur  Pietro  Caire  a  retrouvé  dernièrement 
un  autre  denier  qui  ne  diffère  de  celui-là  qu’en  ce  qu’on  y  lit 
EPISCOPVS  au  lieu  d’ imper at or ,  et  il  nous  l’a  fait  connaître 
dans  une  brochure  imprimée  à  Novare  (Di  una  moneta  inedita 
délia  citlà  di  Novara)  ;  M.  Pietro  Caire  pense  que  le  G  placé  au 
centre  de  la  monnaie  indique,  non  pas  le  nom  du  patron  de  la 
ville  représenté  sur  les  deniers  d’Henri  VI  par  les  caractères 
SCS.  G. ,  mais  bien  le  nom  de  l’évêque  Guillaume  Torniello, 
investi  du  domaine  de  la  ville  par  diplôme  impérial  de  lf  55.  Il 
ne  se  dissimule  pas  toutefois  qu’on  peut  chercher  dans  ce  G  le 
nom  de  Ghérard,  qui  fut  élu  évêque  en  1210;  seulement,  il 
fait  remarquer  que  ce  prélat  paraît,  d’après  un  acte  du  f6  mai 
1211,  avoir  reçu  l’investiture,  non  de  l’empereur  Otton  IV,  mais 
du  pape  Innocent  III,  et  il  ajoute  que  les  souverains  pontifes 
n’accordaient  pas  le  droit  de  monnaie  aux  évêques. 

On  sait  que  Muratori  avait  tenté  sans  succès  d’attribuer  à  un 
autre  membre  de  la  famille  Torniello,  le  denier  qui  porte  les 
caractères  ST.  G  (Sanctus Gaudentius);  nous  ne  savons  si  l’opi¬ 
nion  de  M.  le  docteur  Pietro  Caire  sera  plus  heureuse  auprès  de 
ses  compatriotes  que  celle  de  son  illustre  devancier.  Au  moins 
s’appuie-t-elle  sur  une  lecture  correcte  des  légendes,  et,  d’ail¬ 
leurs,  la  découverte  d’une  monnaie  épiscopale  de  Novare,  an¬ 
térieure  à  celles  de  Jean  Visconti,  est  un  fait  fort  intéressant 
qu’il  est  bon  de  consigner.  A.  L. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


LETTRE  A  M.  ADRIEN  DE  LONGPÉRIER 


SUR 

DEUX  MÉDAILLES  GRECQUES  INÉDITES. 


i. 


Mon  cher  ami, 

Dans  une  de  ses  lettres  numismatiques  \  lettres  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  sont  devenues  par  leur  rareté  assez  dif¬ 
ficiles  à  réunir  aujourd’hui,  Sestini  a  publié  une  petite 
monnaie  de  bronze  sur  laquelle  il  a  cru  lire  XEP. ,  et  qu’en 
conséquence  il  a  classée  à  la  ville  de  Clierronesus  de  la 
Chersonèse  de  Thrace.  Quoique,  de  prime  abord,  une  attri¬ 
bution  aussi  naturelle  ne  paraisse  pas  devoir  soulever 
d’objection  sérieuse,  nous  nous  proposons  néanmoins  de  la 
combattre ,  nous  espérons  prouver  que  cet  habile  anti¬ 
quaire  s’est  trompé,  et  que,  faute  d’un  examen  suffisant,  il 
n’a  donné  qu'une  leçon  erronée. 

A  coup  sûr,  et  rien  que  sur  l’autorité  de  son  nom,  nous 
l’eussions  acceptée  de  confiance  et  sans  mot  dire,  si  le 


1  Lett.  e  dissert.  numism.  Berlin,  1806,  t.  IX,  p.  17. 
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hasard  qui  a  fait  tomber  dernièrement  en  nos  mains  une 
monnaie  toute  semblable  à  la  sienne,  ne  fût  venu  éveiller 
notre  attention  et  nous  ouvrir  les  yeux  à  cet  égard. 

A  n’en  juger  que  par  le  dessin  qu’ il  a  fait  graver  1 ,  dessin, 
d’ailleurs,  aussi  pauvre  que  mal  exécuté,  on  peut,  sans  trop 
d’invraisemblance,  supposer  que  l’exemplaire  qu’il  avait 
sous  les  yeux  n’était  pas  d’une  conservation  assez  bonne 
pour  lui  permettre  de  déterminer  avec  certitude  la  forme 
exacte  de  la  première  lettre.  C’est  sur  elle  seule  cependant 
que  repose,  comme  nous  allons  le  faire  voir,  le  sens  vrai 
de  sa  légende. 

En  effet,  cette  lettre  qui  n’a  pas  été  figurée  d’une  gran¬ 
deur  égale  aux  deux  autres,  et  qui  semble,  par  cela  même, 
accuser  chez  le  graveur  une  sorte  d’hésitation  à  rendre  un 
caractère  peu  apparent,  cette  lettre  se  trouve  placée  si 
près  du  bord  extrême  de  la  médaille,  que,  vu  la  petitesse 
du  module,  tout  autre  à  sa  place  aurait  été  assez  embarrassé 
pour  en  préciser  la  valeur  réelle.  Dans  le  doute,  il  eût  été 
sage  de  s’abstenir  et  d’attendre  un  exemplaire  nouveau  et 
surtout  plus  explicite;  mais,  suivant  son  habitude,  Sestini  a 
préféré  y  suppléer. 

Sans  vouloir  ici  porter  atteinte  à  la  juste  renommée  d’un 
savant  qui  a  tant  fait  pour  la  numismatique,  il  faut  pour¬ 
tant  bien  reconnaître  qu’il  s’est  permis  plus  d’une  fois  de 
rétablir  à  sa  manière  des  légendes  incomplètes  ou  extrê¬ 
mement  douteuses,  d’en  donner  même  qui  n’existaient  pas. 
De  là  les  nombreuses  erreurs  où  il  est  tombé,  et  où  il  a  dû 
nécessairement  entraîner  ceux  qui  ont  voulu  se  fier  à  sa  pa¬ 
role.  Aussi,  aujourd’hui  que  l’état  plus  avancé  des  connais¬ 
sances  ne  permet  plus  qu’on  se  contente  d’un  à  peu  près, 

'  Tab.  I,  fig.  23,  loc.  rit. 
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mais  exige  avant  tout  une  exactitude  et  une  fidélité  rigou¬ 
reuses,  on  convient  généralement  que  ses  ouvrages,  malgré 
leur  mérite  incontestable,  ne  doivent  être  consultés  qu’avec 
défiance  ou  tout  au  moins  avec  une  extrême  réserve.  On 
voudra  bien  nous  pardonner  cette  petite  critique  d’un 
homme  éminent,  si  l’on  songe  qu’en  numismatique,  il  est 
souvent  nécessaire  de  ne  s’en  rapporter  qu’à  ses  propres 
yeux,  et  de  ne  pas  croire  implicitement  que  toujours  le  pa¬ 
villon  protège  la  marchandise. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  maintenons  qu’il  a  mal  lu,  et 
notre  nouvelle  médaille  va  servir  à  le  prouver  si,  comme 
nous  l’espérons,  on  veut  prendre  la  peine  de  l’examiner 
attentivement  et  de  la  comparer  avec  son  dessin.  Ces  deux 
pièces  sont  tellement  identiques,  sauf  la  première  lettre, 
que  décrire  l’une  c’est  décrire  l’autre.  A  la  vérité  la  nôtre 
n’est  pas  d’une  conservation  irréprochable;  toutefois  elle 
est  dans  un  état  excellent,  et  la  parfaite  netteté  de  la  lé¬ 
gende  ne  peut  donner  prise  à  la  moindre  ambiguïté.  Ajou¬ 
tons  que  la  physionomie  générale  de  cette  monnaie  nous 
rappelle  d’une  manière  frappante  celle  du  Cabinet  Cousi- 
nèrij ,  que  Mionnet1  attribue  à  la  ville  de  Cerasus  du  Pont  : 
ce  serait  donc  manquer  en  partie  le  but  de  ce  travail,  si 
nous  ne  la  comprenions,  comme  les  deux  autres,  dans  notre 
description.  Cette  attribution  a  été  contestée  par  Sestini*, 
avec  toute  raison,  selon  nous,  car  ni  le  style  ni  le  type  ne 
peuvent  convenir  au  Pont,  et  de  plus  il  n’est  pas  prouvé 
que  Cerasus  ait  jamais  eu  des  monnaies  autonomes.  Mais  ce 
dernier  auteur  se  trompe  à  son  tour  lorsqu’il  prétend  quelle 
a  été  mal  lue  et  qu’elle  doit  être  restituée  à  Crilhotè  de 

1  Descript.  de  méd.  ant.,  t.  II  (corps  d’ouvrage),  p.  348,  n8  101. 

a  Lett.  e  dissert,  numism.  continua z.,  Firenze,  1820,  t.  VII,  p.  29. 
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la  Chersonèse  de  Thrace.  Or  comme  sa  médaille  est  égale¬ 
ment  tirée  du  Cabinet  Cousinèry ,  indice  précieux  qu’il  ne 
faut  pas  oublier,  et  comme  ses  deux  descriptions  se  res¬ 
semblent  par  les  termes,  tout  nous  fait  présumer  que  Ses- 
tini  et  Mionnet  n’ont  eu  en  vue  qu’une  seule  et  même  pièce 
et,  par  conséquent,  identique  encore  avec  la  nôtre.  C’est 
donc  celle-ci  qui  doit  trancher  la  question  et  prouver 
quelles  n’appartiennent  ni  à  Crithoté  ni  à  Cherronesus  , 
encore  moins  à  Cerasus. 

Voici  celle  de  Sestini  : 

Caput  Cereris. 

E 

X  P.  Diota.  Infra  hordei  granum.  (Æ  3.  Sestini, 
tab.  1,  fig.  23,  nel  Museo  Cousineriano.) 

Voici  celle  de  Mionnet  : 

Tête  de  Cérès. 

r)  KEP.  Diota.  Au-dessous,  grain  d’orge.  (Æ  h.  Cab. 
de  M.  Cousinèry. —  Mionnet,  loc.  cit.) 

Voici  maintenant  la  nôtre  : 

Æ 


Tête  de  Cérès,  tournée  vers  la  droite.  Les  cheveux,  re¬ 
tenus  par  une  bandelette  sur  le  devant,  sont  réunis  sur  le 
derrière  en  une  touffe  qu’enveloppe  le  réticulum. 

E 

$  K  P.  Vase  à  deux  anses ,  dessous  un  grain  d’orge  ;  le 
tout  dans  un  champ  légèrement  concare.  (Æ  3.  Mon  cab.) 

Quoique  Sestini,  pas  plus  que  Mionnet,  n’aient  jugé  à 
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propos  d’étendre  davantage  leur  description,  tout  le  monde 
reconnaîtra,  nous  en  sommes  persuadé,  que  leur  médaille 
est  bien  la  même  que  la  nôtre-,  d’où  il  suit  que  si  l’on  ne  peut 
plus  lire  XEP. ,  mais  KEP. ,  on  doit  renoncer  à  y  voir  les 
initiales  de  Cherronesus,  et,  par  conséquent,  chercher  ail¬ 
leurs  la  ville  qui  a  fait  frapper  ces  monnaies. 

Si  nous  connaissions  au  juste  le  lieu  où  notre  pièce  a  été 
trouvée,  assurément  un  indice  aussi  précieux  simplifierait 
les  recherches  et  rendrait  notre  tâche  assez  facile  ;  car 
l’embarras  est  de  démêler  au  milieu  de  plusieurs  villes  dont 
le  nom  commence  par  KEP  quelle  est  celle  qu’il  faut 
adopter  de  préférence.  On  sait  qu’en  général,  pour  les  mon¬ 
naies  de  bronze,  la  provenance,  lorsqu’il  s’agit  de  les  clas¬ 
ser,  devient  un  élément  capital  qu’on  ne  doit  jamais  né¬ 
gliger  et  qui,  à  défaut  d’autre,  sert  souvent  seul  à  constater 
le  lieu  d’émission,  car  il  est  hors  de  doute  que  ces  petits 
monuments,  frappés  uniquement  pour  un  usage  local  ou 
destinés  à  circuler  dans  un  rayon  assez  borné,  n’ont  pas  dû, 
par  suite  de  leur  peu  de  valeur,  s’éloigner  beaucoup  du 
pays  qui  les  a  produits,  comme  c’est  presque  toujours  le 
cas  pour  l’or  et  pour  l’argent. 

Par  malheur,  cet  indice  nous  manque,  car  nous  ignorons 
d’où  notre  médaille  est  venue,  et  nous  n’avons  d’autre  res¬ 
source  que  de  nous  appuyer  sur  l’aspect  du  style  et  les  ca¬ 
ractères  de  la  fabrique.  Si  ce  n’est  pas  un  guide  absolument 
sûr,  c’est  du  moins  un  élément  dont  on  ne  peut  mécon¬ 
naître  l’importance  et  qui,  à  ce  point  de  vue,  mérite  qu’on 
en  tienne  compte. 

La  fabrique,  nous  le  disons  sans  hésiter,  est,  à  n’en  pas 
douter,  macédonienne,  et  malgré  tout  ce  que  cette  assertion 
peut  paraître  avoir  de  présomptueux  et  de  tranchant,  nous 
sommes  persuadé  que  ceux  qui  ont  eu  en  leur  vie  l’occa- 
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sion  de  voir  et  de  manier  beaucoup  de  médailles,  nous 
comprendront  parfaitement. 

Savoir  discerner  les  différentes  fabriques,  comme  aussi 
savoir  prononcer  sur  l’authenticité  d’une  médaille,  constitue 
une  faculté  particulière  qui  ne  s’acquiert  que  par  un  exer¬ 
cice  continue]  uni  à  un  don  naturel,  mais  qui  ne  dépend 
nullement  de  l’érudition,  et  dont  elle  est  loin  d’être  le  pri¬ 
vilège  exclusif.  Ce  n’est  pas  que  nous  ayons  un  seul  instant 
la  pensée  de  refuser  aux  savants  et  l’expérience  et  la  con¬ 
naissance  pratique  des  médailles;  Dieu  nous  garde  d’une 
pareille  injustice,  car  plus  d'un  que  nous  pourrions  citer 
en  a  donné  et  en  donne  encore  tous  les  jours  des  preuves 
éclatantes;  mais  nous  voulons  dire,  que  cette  connaissance 
pratique,  qui  finit  par  devenir  à  la  longue  comme  un  sens 
nouveau,  peut  seule  expliquer  pourquoi  nous  avons  la  té¬ 
mérité  d’avancer  d’une  façon  qu’on  pourrait  taxer  d’outre¬ 
cuidante  que  notre  monnaie  est  macédonienne. 

On  ne  peut  toutefois  se  dissimuler  qu’il  est  souvent  fort 
difficile,  pour  ne  pas  dire  absolument  impossible,  de  déter¬ 
miner  avec  certitude  la  patrie  d’une  médaille,  sur  les  seuls 
caractères  de  la  fabrique,  si  cette  médaille  est  privée  de  lé¬ 
gende  ou  n’offre  pas  un  type  bien  tranché.  Cette  difficulté 
devient  encore  plus  sensible  lorsqu’il  s’agit  de  choisir  entre 
deux  contrées  limitrophes  auxquelles  des  besoins  mu¬ 
tuels  ou  des  causes  particulières  ont  pour  ainsi  dire  imposé 
un  monnayage  uniforme.  Dans  ce  cas  il  faut  attendre  et  la 
laisser  reposer  paisiblement  au  fond  de  ces  oubliettes  de 
toute  collection  qu’on  appelle  les  incertaines. 

A  parler  franchement  et  en  toute  rigueur,  on  pourrait 
presque  aussi  bien  songer  à  la  Thrace,  dont  la  fabrique  pré¬ 
sente  peu  de  différence,  et  surtout  en  raison  du  type  qui 
s’v  rencontre  quelquefois,  notamment  à  Cypsela,  Mais 
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les  monnaies  de  ce  pays  sont  en  général  d’un  travail  plus 
sec  et  moins  soutenu;  elles  semblent  presque  toujours  se 
ressentir  un  peu  de  la  rudesse  traditionnelle  de  ses  habi¬ 
tants  qui,  comme  on  le  sait,  sont  restés,  par  suite  de  leur 
situation  éloignée,  fort  longtemps  en  dehors  du  mouvement 
des  arts  et  ne  sont  arrivés  que  bien  lentement  à  une  cer¬ 
taine  élégance.  De  plus,  et  c’est  un  motif  déterminant,  nous 
ne  trouvons  dans  la  Thrace  aucun  lieu,  aucune  ville  aux¬ 
quels  la  légende  KEP  puisse  convenir. 

En  Macédoine  au  contraire,  nous  avons  Cerdylium  qui 
semble  remplir  nos  conditions,  et  c’est  en  conséquence  à 
elle  que  nous  proposons  formellement  d’attribuer  notre  mé¬ 
daille. 

11  est  juste  cependant  de  reconnaître  qu'on  trouve  en¬ 
core  en  Macédoine  un  autre  lieu  dont  le  nom  commence 
par  KEP  :  c’est  Cermorum  mentionné  par  Pline1,  et  que 
cet  auteur  place  sur  le  golfe  Cermorique  ,  entre  Posidium 
et  Amphipolis.  Mais  outre  que  cet  écrivain  est  le  seul  qui 
en  parle,  qu’il  est  même  fort  incertain  si  cette  ville  existait 
à  l’époque  qui  nous  occupe,  mais  que  dans  tous  les  cas,  elle 
ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  autre  chose  qu’une  simple 
bourgade,  Cerdylium  se  lie  trop  étroitement  à  un  récit  de 
Thucydide  que  nous  rapportons  plus  bas,  pour  qu’on  ne 
soit  pas  tenté  de  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
D’ailleurs,  l’historien  grec  ne  parle  pas  de  Cermorum;  ce 
qu’il  n’eût  sans  doute  pas  manqué  de  faire  si  elle  eût  existé 
de  son  temps,  et  il  devait  certainement  connaître  beaucoup 
mieux  que  Pline  un  pays  comme  la  Thrace  et  la  Macédoine, 
puisqu’il  l’avait  habité  pendant  de  longues  années  et  qu’il 
y  avait  même  passé  une  grande  partie  de  son  exil.  Nous 


1  Plia.,  Hist.  mundi ,  lib.  IV,  cap.  X,  17. 
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avouerons  aussi  que  ce  silence  de  la  part  d’un  homme  tel  que 
Thucydide  a,  dans  ces  circonstances,  toute  la  force  d’une 
preuve  positive  et  nous  inspire  plus  de  confiance  que  le  témoi¬ 
gnage  contraire  de  l’écrivain  romain,  dontla  source  ne  nous 
est  point  connue,  et  dont  l’autorité  peut  toujours  paraître 
plus  ou  moins  suspecte.  Au  surplus,  on  est  libre  de  choisir 
entre  Cermorum  et  Cerdylium,  car  nous  n’émettons  ici  qu’une 
opinion  personnelle  sans  prétendre  l’imposer  «à  d’autres. 

Cerdylium  dont  Cousinéry1  a  positivement  reconnu  les 
ruines  et  constaté  l’emplacement,  était  située  presqu'aux 
confins  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  dans  le  voisinage 
immédiat  d 'Amphipolis  et  sur  le  territoire  des  Argiliens, 
qui  eux-mêmes  étaient  une  colonie  d ’Andros  2.  Bâtie  sur 
une  hauteur  qui  dominait  les  environs,  ayant  presqu’en 
face  d’elle  E'ione,  et  appuyant  sa  gauche  sur  la  rive  droite 
du  Strymon,  celte  ville,  par  sa  position,  devait  être  consi¬ 
dérée  dès  cette  époque  comme  un  point  stratégique  de 
grande  importance.  C’est  aussi,  il  nous  semble,  ce  qui  ré¬ 
sulte  du  récit  de  Thucydide. 

En  effet,  le  grand  historien  raconte  que,  dans  la  hui¬ 
tième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  Brasidas,  qui 
convoitait  Amphipolis,  après  avoir  engagé  dans  son  parti, 
soit  par  force,  soit  par  intelligence,  les  principales  villes  en¬ 
vironnantes,  s’en  vint  à  la  tête  d’une  forte  armée  de  Spar¬ 
tiates  occuper  les  hauteurs  de  Cerdylium  et  y  établir  son 
camp3.  Ayant  donné  en  même  temps  l’ordre  à  Clearidas 

1  Voyage  dans  la  Macéd.,  t.  I,  p.  134.  —  C’est  sans  doute  par  inadvertance 
que  Cousinéry  écrit  constamment  Cerdilium ,  car  la  véritable  orthographe  est 
certainement  Cerdylium.  Voy.  Thucyd.,  lib.  V,  passim, 

2  Thucyd.,  lib.  V,  c.  VI.—  Ë<jtI  8b  (Kep8uX£ov)  xè  /«ptov  roÛTO  ÀpviXtwv 
petecôpou,  irépav  roü  TOiapoO,  où  iroXb  àité^ov  xï|ç  Àp-cpntoXécoç,  x.  t.  X. 

3  Ibid.,  c.VI. —  Toùtwv  Bpao£8aç  p.bv  lyrtov  lit!  KepôuXttp  èxàOïiTO  èç  nevra- 
xoatouç  xa\  yiXtoo;-  ol  S’dXXoi  èv  ipupiitoXei  perà  KXeaptSou  èT£Tà/avo. 
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d’investir  avec  un  détachement  le  côté  opposé  de  la  ville, 
il  put  donc  en  toute  sécurité,  de  l’endroit  où  il  était  placé, 
observer  les  mouvements  de  l’ennemi,  lui  couper  ses  ap¬ 
provisionnements  et  le  tenir  en  échec.  Serrés  de  près,  les 
gens  d’Amphipolis  qui  avaient  encore  le  côté  de  la  mer,  dé¬ 
pêchèrent  en  toute  hâte  vers  Thucydide,  général  des  Athé¬ 
niens,  alors  retiré  à  Thasos ,  pour  qu’il  leur  amenât  de 
prompts  secours.  Celui-ci,  après  avoir  réuni  rapidement 
quelques  galères  qui  se  trouvaient  sous  sa  main,  partit 
aussitôt  pour  rassurer  la  place  ;  mais  malgré  sa  diligence 
il  ne  put  que  se  jeter  dans  Eïone ,  car  Brasidas  l’ayant  pré¬ 
venu  à  la  faveur  d’une  marche  de  nuit,  rendit  sa  présence 
inutile,  et  entra  sans  coup  férir  dans  la  ville. 

Ajoutons  que  cet  échec,  si  sensible  pour  les  Athéniens, 
en  ce  qu’il  leur  fermait  les  portes  de  la  Thrace  d’où  ils  ti¬ 
raient  de  grands  revenus  et  une  grande  partie  de  leurs  bois 
de  marine,  fut  une  des  principales  causes  qu'invoquèrent 
plus  tard  les  ennemis  de  ce  grand  homme  pour  le  condam¬ 
ner  à  l’exil,  lorsque  la  faction  de  Cléon  devint  toute-puis¬ 
sante  et  maîtresse  des  affaires. 

Quoique  rien  n’assure  que  Cerdylium  ait  joui  du  droit 
d’autonomie,  rien  non  plus  ne  dit  le  contraire.  Il  n’est 
donc  pas  trop  hardi,  si  l’on  raisonne  par  analogie,  de  sup¬ 
poser  que  cette  ville  a  pu  faire  battre  des  monnaies  pour 
son  usage,  tout  aussi  bien  que  les  autres  petites  peuplades 
environnantes  *.  Sa  position  voisine  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine  peut  justifier  cette  conjecture,  et  explique  éga¬ 
lement  pourquoi  elle  a  dû  choisir  un  type  qui  paraît  avoir 
été  commun  à  ces  deux  contrées. 

1  Entre  autres  exemples,  nous  pourrions  citer  Traelium ,  ville  d’ailleurs 
complètement  inconnue,  et  dont  le  nom  ne  nous  a  été  .révélé  que  par  les  mé¬ 
dailles  seules. 
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Sestini  décrit  la  tête  du  droit  comme  étant  celle  de 
Cérès.  Nous  ne  le  contredirons  pas,  mais  lorsqu’il  qualifie 
simplement  de  Diota  le  vase  singulier  qui  figure  au  revers, 
nous  prendrons  la  liberté  de  ne  point  être  de  son  avis,  vu 
que  le  Diota  avait  une  forme  bien  différente,  et  était  affecté 
à  un  tout  autre  usage. 

Lorsqu’on  parcourt  les  anciens  catalogues,  on  est  frappé 
de  l’abus  étrange  que  leurs  auteurs  ont  fait  de  ce  nom 
(Diota) ,  et  l’on  s’étonne  de  voir  avec  quelle  légèreté  la  plu¬ 
part  l’ont  appliqué  indistinctement  à  des  vases  qui  n’y 
avaient  aucun  rapport.  La  raison  de  cette  habitude  routi¬ 
nière  vient,  à  n’en  pas  douter,  de  ce  que  le  Diota  étant  un 
vase  à  deux  anses,  comme  son  nom  l’indique  \  on  s’est  cru 
autorisé  à  le  donner  par  extension  à  tous  ceux  qui  étaient 
munis  de  ces  appendices.  Mionnet  lui-même,  si  exact,  si 
scrupuleux  d’habitude,  a  commis  souvent  cette  méprise,  et 
nous  ne  serions  pas  embarrassé  pour  en  signaler  chez  lui 
de  nombreux  exemples.  Il  serait  temps  cependant  d’appeler 
enfin  les  choses  par  leur  nom,  chaque  fois  du  moins  qu’on 
le  peut  faire,  et  d’en  finir  avec  ces  dénominations  aussi  va¬ 
gues  qu’élastiques  de  tête  virile  à  droite,  tête  de  femme  à 
gauche,  etc.,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  n’avoir 
aucune  signification  précise. 

Dans  notre  opinion,  le  vase  qui  figure  sur  le  revers  de 
la  monnaie  en  question  n’est  autre  chose  que  le  Cala- 
thus  ou  une  de  ses  formes  qui  aurait  été  particulière  à  cette 
contrée.  Le  Calathus  (>taXa0oç),  comme  nous  l’apprend  Athé¬ 
née,  droit,  large  à  la  base,  fortement  évasé  vers  l’orifice  et 
ressemblant  assez  à  une  corbeille  d’osier,  était  destiné  prin¬ 
cipalement  à  contenir  des  plantes,  des  grains,  des  pois,  des 


1  De  5tç,  deux,  et  üo;,  au  gén,  wr 6;,  oreille. 
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lentilles,  des  fruits.  Il  servait  également  aux  bergers  pour 
recevoir  le  lait  qu’ils  exprimaient  des  brebis,  des  chèvres 
et  des  vaches,  quelquefois  même  pour  y  verser  du  vin. 
On  donnait  encore  le  nom  de  Calalhm  à  cette  espèce  de 
panier  ou  plutôt  de  Modius ,  dont  on  voit  la  tête  de  Gérés 
coiffée  sur  quelques  monuments,  et  que  Pline  1  compare  à  la 
fleur  de  lis  qui  va  toujours  en  s’élargissant  «  ab  angustiis 
in  latitudinem  paulatim  sese  laxantis  effigie  Calathi.  » 

D’après  cela,  nous  sommes  en  quelque  sorte  autorisé  à 
croire  que  cet  ustensile,  qui  devait  jouer  un  certain  rôle 
dans  le  culte  de  Cérès,  ne  paraît  ici  accompagné  d’un  grain 
d’orge  qu’avec  l’intention  bien  manifeste  d’exprimer  d’une 
manière  plus  significative  et  son  but  et  son  usage;  par 
conséquent,  il  devient  superflu  d’insister  sur  le  rapport 
intime  qui  unit  les  deux  côtés  de  notre  médaille  ,  ses  types 
s’expliquant  naturellement  l’un  par  l’autre. 

De  tout  ce  qui  précède  et  pour  résumer,  il  résulte  que 
nous  croyons  avoir  démontré  d’une  manière  à  peu  près  cer¬ 
taine  que  Sestini  s’est  trompé  en  donnant  à  Cherronesus 
une  monnaie  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  comme  corollaire 
queMionnet,  de  son  côté,  en  a  faussement  attribué  une  autre 
à  Cerasus  qui  ne  lui  appartient  pas  davantage.  Si  donc,  en 
les  restituant  ainsi  que  la  nôtre  à  Cerdylium ,  nous  ne  ren¬ 
controns  pas  d’opposition  sérieuse,  nous  nous  estimerons 
bien  heureux  et  nous  n’aurons  plus  qu’à  nous  féliciter  du 
hasard  qui  nous  permet  d’ajouter  un  nom  nouveau  à  la 
suite  déjà  si  riche  des  villes  de  la  Macédoine. 

Néanmoins  s’il  subsistait  encore  quelques  doutes  sur  ce 
que  nous  appelons  l’erreur  de  Sestini,  et  si  l’on  se  refusait 
absolument  à  admettre  nos  conclusions,  il  resterait  toujours 


1  Hist,  mundi,  lib.  XXI,  cap.  V,  11. 
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à  savoir  ce  qu’on  doit  faire  de  la  médaille  de  Mionnet  et  de 
la  nôtre,  qui  alors  seraient  différentes  de  celle  du  docte 
abbé.  Dans  ce  cas  nous  nous  récuserions,  et  comme  on  ne 
peut  raisonnablement  les  attribuer  à  Cerasus,  nous  laisse¬ 
rions  à  un  plus  habile  et  plus  compétent  le  soin  de  déter¬ 
miner  à  quel  lieu  les  trois  lettres  KEP.  peuvent  convenir. 

II. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  une  autre  mé¬ 
daille  qui,  bien  que  d’une  nature  différente,  n’offrira  pas 
moins  d’intérêt. 


Éphèbe  à  demi  nu  à  droite,  le  chapeau  thessalien  (nauata) 
noué  autour  du  cou  et  tombant  sur  le  dos,  saisissant  par 
les  cornes  un  taureau  lancé  au  galop,  et  dont  on  ne  voit 
que  la  partie  antérieure.  Entre  les  jambes  de  l’ éphèbe,  les 
deux  lettres  T  A  et  au-dessus  de  la  tête  du  taureau  la 
lettre  P  rétrograde.  Le  tout  entouré  d’un  grènetis. 

q)  KPANO  (sic) .  Partie  antérieure  d’un  cheval  au  galopa 
gauche,  la  bride  flottante  sur  le  cou  ;  derrière,  un  trident. 
Le  tout  au  milieu  d’un  carré  creux  assez  profond.  (yR.  3. 
Mon  cab.  ). 

Si,  comme  nous  le  pensons,  ce  sont  bien  trois  lettres 
qu’il  faut  voir  sur  le  droit  de  cette  médaille,  ces  trois  ca¬ 
ractères  ne  peuvent,  par  la  manière  dont  ils  sont  disposés, 
être  pris  pour  les  initiales  d’un  nom  de  magistrat,  on  en 
doit  conclure  que  nous  possédons  ici  la  preuve  certaine 
d’une  alliance  contractée  par  Crannon  avec  une  autre  ville 
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de  la  Thessalie.  Tout  se  réduit  doue  à  savoir  quelle  est 
cette  ville.  Évidemment  il  faut  opter  entre  PharsaJe  et 
Pharcadon ,  puisqu’il  n’y  a  qu’elles  deux  dans  cette  contrée 
dont  le  nom  commence  par  <MP.  Il  est  naturel  d’être  in¬ 
décis  sur  le  choix.  Quant  à  nous,  disons-le  sans  hésiter, 
nous  préférons  de  beaucoup  Pharcadon ,  et  voici  pour¬ 
quoi  : 

D’abord,  sur  aucune  des  monnaies  de  Pharsale  connues 
jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  encore  rencontré,  que  nous  sachions, 
l’éphèbe  terrassant  un  taureau,  tandis  qu’au  contraire  c’est 
le  type  constant  de  Pharcadon  frappant  en  son  nom  seul. 
Pour  des  motifs  qu’il  est  difficile  de  pénétrer,  mais  qui  tien¬ 
nent  peut-être  au  culte  tout  spécial  dont  Pharsale  honorait 
Minerve,  sa  divinité  principale,  cette  ville  paraît  s’être 
toujours  refusée  à  adopter  des  types  exclusivement  thessa- 
liens.  A  la  vérité  ce  n’est  qu’une  conjecture  ;  mais  les  mo¬ 
numents  numisinatiques  sont  ici  d’accord  pour  la  con¬ 
firmer. 

En  second  lieu,  Pharcadon  était  située  au  confluent  du 
Peneus  et  du  Curalius,  et,  par  conséquent,  beaucoup  plus 
rapprochée  de  Crannon  que  Pharsale.  Il  est  donc  assez 
probable  que  ce  voisinage  et  sans  doute  aussi  une  com¬ 
munauté  d’intérêts,  une  conformité  d’idées  politiques  et 
religieuses,  ont  dû  porter  tout  naturellement  ces  deux 
villes  peu  puissantes  séparément,  à  contracter  de  bonne 
heure  une  alliance  intime,  qui  leur  permît  de  s’entr’aider 
et  par  suite  de  résister  avec  quelque  succès  aux  envahisse¬ 
ments  de  leurs  voisins.  De  là  un  monnayage  commun  pour 
leur  usage  réciproque. 

Théopompe,  cité  par  Étienne  de  Byzance,  appelle  cette 
ville  Pharcidon  ;  Strabon,  de  son  côté,  lui  donne  le  nom  de 
Pharycadon.  Ce  sont  là  évidemment  deux  erreurs  dues  à 
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quelque  faute  de  copiste,  puisque  les  médailles  qui  font  foi 
en  pareil  cas  portent  invariablement  Pharcadon. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Cranon,  située  à  l’extrémité 
de  la  vallée  de  Tempe  et  non  loin  du  lac  Bœbeis,  les  tra¬ 
ditions  mythologiques  s’accordent  généralement  pour  en 
attribuer  la  fondation  à  Cranon,  fils  de  Pelasgus ,  qui  lui- 
même  avait  donné  son  nom  à  cette  partie  de  la  contrée  ap¬ 
pelée  depuis  Pclasgiotüle.  Cette  ville  ne  semble  pas  avoir 
affecté  une  bien  grande  fixité  dans  la  forme  et  dans  l’or¬ 
thographe  de  son  nom,  car  on  le  trouve  indistinctement 
écrit  sur  les  médailles  avec  :  KPANO.  *,  KPÀNNO.  \ 
KPANNQNION.  \  KPANNQ.  \  KPANNOY-E<î>YP.  5  (pour 
Cranni  Ephyri),  et  KPANNOYNIOYN 1 2 3 4 5  6.  Les  causes  de  cette 
anomalie  apparente  ne  nous  sont  point  connues,  et  l’on  ne 
pourrait  guères  à  cet  égard  que  hasarder  timidement  quel¬ 
ques  conjectures  plus  ou  moins  plausibles,  comme  par 
exemple  une  nécessité  absolue  de  concilier  entre  eux  les 
différents  dialectes  en  usage  dans  la  Thessalie,  nécessité 
qui  se  sera  fait  sentir  particulièrement  à  Crannon ,  et  se 
sera  manifestée  par  degrés  chez  elle  à  chaque  époque  nou¬ 
velle  de  son  monnayage. 

•  r  • 

Suivant  Etienne  de  Byzance,  il  y  avait  encore  une  autre 
Crannon  ou  Cranon  dans  Y Athamanie  vers  les  sources  de 
Y Achèloüs,  et  dont  la  fondation  était  due  à  ce  même  héros  : 
«  Cranon  urbs  Thessaliæ  Pelasgiotidis,  etc...  Est  quoque  alia 
urbs  Athamaniœ  a  Cranone  Pelasgi  füio,  nomen  habens.»  11 


1  Sestini,  Letl.  num.,  Berlin,  1804,  t.  VI,  p.  28. 

2  Haym,  Tes.  Brit.,  t.  II,  p.  122. 

3  Ibid.,  p.  68. 

4  Mionnet,  t  II,  p.  10,  n"  74. 

5  Haym,  Ion.  vit.,  p.  122. 

«  Mionnet,  Suppl,,  t.  III,  p.  281,  n°  132. 
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est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  notre  médaille 
n’a  aucun  rapport  avec  elle .  et  ne  peut  par  conséquent  lui 
convenir. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  devons  dire  qu’il  existe  dans 
le  musée  Hunier  une  médaille  toute  semblable  à  la  nôtre 
et  que  C.  Combe,  qui  l’a  publiée,  classe  à  Larissa.  Sa  lec¬ 
ture  nous  a  paru  fort  contestable,  et  comme  nous  croyons 
avoir,  pour  le  démontrer,  quelques  raisons  à  faire  valoir, 
il  devient  nécessaire  de  la  décrire  ici  : 

Typus  idem  (id  est  :  figura  nuda  ad.  d.  taurum  do- 
mans)  sed  tantum  tauri  pars  anterior  exsculpta  est. 

r)  >AP.  Equi  pars  anterior  cum  freno  ad  s.,  pone  tri— 
dens;  in  quadrato  incuso.  (Æ..  D,  tab.  XXXII,  fig.  11.) 

Que  l’on  examine  la  gravure  et  qu’on  veuille  bien  la 
comparer  avec  sa  description,  on  s’apercevra  tout  de  suite 
combien  celle-ci  y  répond  peu,  et  l’on  se  demandera  pour¬ 
quoi  l’auteur  n’a  fait  aucune  mention  des  deux  lettres  f  A 
qui  se  trouvent  sous  l’éphèbe  et  qui  pourtant  sautent  aux 
yeux.  Un  pareil  oubli  de  la  part  d’un  homme  d’ordinaire 
aussi  exact  que  C.  Combe  est  inexplicable.  A  la  vérité,  on 
serait  tenté  de  prendre  au  premier  abord,  le  <E>  pour  une 
espèce  de  fleuron,  et  c’est  sans  doute  ce  qui  lui  est  arrivé  ; 
mais  en  tout  cas,  symbole  ou  lettre,  il  était  de  son  devoir 
de  le  signaler,  ainsi  que  l’A  qui  suit.  Il  s’agit  donc  de  sa¬ 
voir  si  l’objet  figuré  en  avant  de  l’A  est  bien  une  lettre  ou 
si  ce  n’est  tout  simplement  qu’un  de  ces  symboles  qui  se 
rencontrent  fréquemment  sur  les  médailles  et  dont  le  but 
allusif  demeure  presque  toujours  à  l’état  d’énigme.  Nous 
dirons,  quant  à  nous,  qu’après  avoir  étudié  la  médaille  de 
Hunter  ainsi  que  la  nôtre,  avec  l’attention  la  plus  scrupu¬ 
leuse  et  à  différentes  reprises,  et  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi,  il  en  est  résulté  dans  notre  esprit  la  conviction 
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bien  arrêtée  qu’il  était  impossible  d’y  voir  autre  chose 
qu’un  <b,  lequel,  une  fois  admis,  a  l’avantage  de  donner  un 
sens  aussi  simple  que  naturel  aux  deux  lettres  AP  qui  sans 
lui  n’en  auraient  aucun.  Sans  nul  doute  nous  serons  con¬ 
tredit,  et  même  nous  nous  y  attendons,  car  on  ne  man¬ 
quera  pas  de  nous  objecter  la  forme  singulière  du  signe 
que  nous  persistons  à  prendre  pour  une  lettre ,  et  cela 
pour  être  en  droit  de  ne  pas  l’admettre  ;  mais  quelque 
bizarre  et  inusitée  que  paraisse  être  cette  forme,  faut-il  la 
rejeter  par  la  seule  raison  qu’on  n’en  aurait  jamais  vu  et 
qu’elle  pourrait  ressembler  par  hasard  à  une  fleur  ?  Évidem¬ 
ment,  non  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  connaître 
assez  bien  toutes  les  variétés  de  caractères  de  l’ancien 
alphabet  grec  pour  être  en  droit  d’assurer  que  tel  monu¬ 
ment  est  faux  parce  qu’il  nous  offre  une  pratique  nouvelle. 
Ce  ne  serait  pas,  d’ailleurs,  la  première  fois  que  certaines 
lettres  considérées  comme  apocryphes  auraient  été  accep¬ 
tées  plus  tard  par  ceux  même  qui  les  avaient  condamnées. 
Nous  en  pourrions,  au  besoin,  citer  plusieurs  exemples  ap¬ 
parus  de  nos  jours,  et  qui  par  leur  étrangeté,  en  contra¬ 
riant  quelques  systèmes,  ont  amené  des  discussions  assez 
vives  parmi  les  paléographes.  Nous  maintenons  donc, 
jusqu’à  preuve  contraire,  que  ce  premier  signe  est  un  $  et 
qu’il  faut  lire  <ï>AP.,  ce  qui  nous  autorise  à  voir  dans  la 
médaille  de  Hunter  une  autre  preuve  d’alliance  entre 
Pharcaclon  et  Larissa.  Mais  est-ce  bien  encore  le  nom  de 
Larissa  qu’il  y  faut  lire  avec  Combe  ?  Là  est  la  question. 

Ce  qui  contribue  à  faire  naître  quelques  doutes  dans 
notre  esprit,  c’est  d’une  part  la  manière  dont  la  légende 
est  distribuée,  et  d’autre  part  c’est  la  forme  même  des  ca¬ 
ractères,  c’est  la  présence  surtout  du  trident,  enfin  l’aspect 
général  qui  sont  exactement  les  mêmes  sur  notre  médaille, 
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et  pourraient  les  faire  prendre  l’une  pour  l’autre.  Le  P 
placé  transversalement  sic ) ,  ressemble  tellement  par  sa 
physionomie  et  par  sa  position  au  K  (  s*)  de  la  nôtre,  qu’il 
n’y  aurait  rien  d’étonnant  à  ce  que  G.  Combe  les  eût 
confondus.  De  plus,  si  l’on  admet  que  le  P  qui  devrait  se 
trouver  dans  l’angle  droit  supérieur  du  carré  creux,  a  bien 
pu  ou  ne  pas  être  aperçu  ou  même  disparaître  complète¬ 
ment  par  l’effet  seul  du  coup  de  marteau,  il  y  aurait  eu  en 
réalité  KPA.,  initiales  de  Crannon.  Ce  que  Combe  prend 
pour  un  f,  ne  serait  à  notre  avis  que  les  restes  mutilés  du 
N  final  de  la  légende.  Si  donc  on  veut  bien  admettre  notre 
hypothèse  sans  trop  de  répugnance,  il  s’ensuit  qu’il  ne 
faudrait  plus  voir  sur  la  médaille  de  Hunter  une  concorde 
entre  Larissa  et  Pharcadon ,  mais  bien  entre  Crannon  et 
Pharcadon.  Toutefois,  nous  le  répétons,  ce  n’est  qu’une 
hypothèse;  comme  nous  n’avons  point  vu  la  pièce  origi¬ 
nale,  et  qu’après  tout  il  est  fort  possible  que  la  légende  ait 
été  fidèlement  reproduite,  nous  nous  abstiendrons  pru¬ 
demment  de  prononcer,  de  crainte  de  nous  engager  dans 
une  fausse  voie. 

Pour  en  revenir  à  notre  médaille,  on  remarquera  que  sa 
fabrique  est  fort  ancienne,  et  nous  ne  croyons  pas  être 
loin  de  la  vérité  en  fixant  l’époque  de  son  émission  vers  la 
fin  du  ve  ou,  au  plus  tard,  vers  les  premières  années  du 
ive  siècle  avant  Jésus-Christ.  C’est,  en  effet,  à  peu  près 
vers  ce  temps  que  l’usage  du  carré  creux  commence  à 
disparaître.  D’ailleurs,  la  roideur  encore  sensible  du  style, 
roideur  à  la  vérité  toute  de  convention  et  due,  sans  nul 
doute,  à  un  type  consacré  antérieurement,  la  forme 
archaïque  des  lettres,  la  présence  même  de  ce  carré 
creux,  enfin  un  certain  je  ne  sais  quoi  plus  facile  à 
sentir  qu’à  exprimer,  sont  pour  nous  des  indices  carac- 
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téristiques  qui  semblent  parfaitement  d'accord  avec  cette 
donnée. 

Ces  monnaies  d’association  pour  une  époque  aussi  re¬ 
culée  et  pour  l’Europe  en  particulier1,  sont  infiniment 
rares,  et  quoique  ce  genre  de  pièces  se  soit  multiplié  plus 
tard  en  Asie  sous  l’influence  de  la  domination  romaine, 
nous  n’en  connaissons  jusqu’ici  pour  la  Thessalie  que 
quatre,  y  compris  la  nôtre.  Nous  ne  prétendons  cependant 
pas  dire  par  là  que  ces  quatre  médailles  soient  les  seules 
qui  existent  et  par  conséquent  uniques  chacune  en  ce  qui 
les  concerne,  car  il  se  peut  qu’on  en  trouve  de  semblables 
dans  différents  musées,  mais  simplement  que  ce  sont  les 
quatre  seuls  exemples  que  nous  connaissions  d’une  alliance 
bien  constatée  entre  villes  de  la  Thessalie.  La  première  dé¬ 
crite  plus  haut  comme  faisant  partie  du  musée  Hunter  et 
qui  donnerait  le  nom  de  Pharcadon  et  de  Larissa,  si  toute- 


*  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que  de  la  Grèce  proprement  dite.  Quant 
à  ce  qui  concerne  l’Italie,  où  ces  monnaies  d’alliance  se  rencontrent  plus  fré¬ 
quemment,  comme  notre  intention  est  d’en  pablier  bientôt  quelques-unes  d’iné¬ 
dites,  nous  la  laisserons  pour  le  moment  de  côté,  sauf  à  y  revenir  en  temps  et  lieu. 
Toutefois,  puisque  l’occasion  s’en  présente,  nous  en  profiterons  pour  dire  dès  à 
présent  notre  pensée  au  suj  et  d’une  certaine  classe  de  monnaies  qui  portent  d’un 
côté  les  lettres  ÿ  i>  Q ,  et  de  l’autre  TE,  et  que  le  docte  Avellino  a  attribuée  à  une 
concorde  entre  Crotone  et  Temesa.  Cette  opinion  a  été  reproduite  dans  ces  der¬ 
niers  temps  par  M.  G.  Riccio  (  Repert.  num.)\  mais  malgré  la  juste  déférence 
qui  est  due  à  ces  deux  savants,  nous  le  disons  à  regret,  elle  nous  paraît  com¬ 
plètement  inadmissible.  Nous  préférons  y  voir  une  alliance  entre  Crotone  et  Te- 
A-ina  :  1°  parce  que  sur  les  rarissimes  pièces  qui  nous  sont  restées  de  Temesa , 
cette  ville  a  toujours  signé  TEM ,  tandis  que  les  exemples  ne  manquent  pas 
pour  prouver  que  Terina  s’est  bien  souvent  contentée  des  deux  seules  lettres 
TE  ;  2°  il  est  plus  naturel  de  croire  à  une  alliance  entre  Crotone  et  Terina,  sa 
voisine  et,  de  plus,  fondée  par  elle,  qu’avec  Temesa  qui  était  plus  éloignée,  et 
dont  l’origine ,  en  outre,  due  à  une  émigration  étolienne,  et  par  conséquent 
entièrement  différente,  devait  en  quelque  sorte  s’opposer  à  ces  rapports  in¬ 
times  qui  unissent  toujours  une  métropole  avec  sa  colonie. 
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fois  on  regarde  notre  hypothèse  comme  trop  hasardée; 
une  seconde  publiée  par  Éd.  de  Cadalvène  *,  avec  les  noms 
de  Phéres  et  de  Larissa  ;  une  troisième  semblable,  mais 
d’un  module  et  d’un  poids  plus  forts,  laquelle,  récemment 
vendue  à  Londres  avec  la  collection  Huber,  a  été  acquise 
par  le  Musée  britannique  ;  enfin  la  nôtre. 

Assurément  cette  rareté  doit  avoir  une  cause,  et  il  ne 
serait  pas  sans  utilité  de  la  rechercher;  aussi  aurions-nous 
désiré  exprimer  dès  à  présent  notre  pensée  entière  sur  ces 
alliances  de  villes,  car  malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit,  on 
pourrait ,  ce  nous  semble ,  présenter  encore  quelques 
considérations  neuves  et  dignes  d’intérêt.  Mais  outre  que 
cette  recherche  nous  entraînerait  trop  loin ,  et  que  nous 
n'avons  ici  ni  le  temps  ni  l’espace  nécessaires  ,  un  pareil 
sujet  mérite  une  étude  à  part,  et  nous  nous  réservons 
de  la  traiter  une  autre  fois  ,  avec  tout  le  soin  dont  nous 
sommes  susceptible  et  avec  les  développements  qu’il  com¬ 
porte. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  nous  étendre  longue¬ 
ment  sur  les  types  de  notre  médaille;  assez  d’autres  et  des 
plus  illustres  ont  pris  soin  de  les  expliquer  de  manière  à 
n’y  plus  revenir.  Toutefois  nous  ne  pouvons  nous  empê¬ 
cher  de  faire  remarquer  avec  quel  art  ingénieux,  quelle  in¬ 
telligence  profonde  et  surtout  avec  quelle  rare  fécondité, 
les  peuples  grecs  en  général,  dans  quelque  lieu  qu’on  les 
suive,  ont  su  choisir  et  varier  leurs  types  monétaires,  et 
comme  par  la  composition  ils  répondent  merveilleusement 
à  leurs  idées  religieuses ,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  habitudes 
en  même  temps  qu’à  leurs  traditions  locales.  La  présence 
du  cheval  sur  des  monnaies  de  la  Thessalie  n’est-elle  pas 

1  Recueil  de  méd,  gr.  inéd .,  p.  129,  vign.  n°  1,  Vnris,  1828,  in-4”. 
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aussi  naturelle  que  logique,  puisque  c’est  sur  son  sol  que 
la  tradition  le  fait  naître  1  ?  et  ses  habitants  ne  se  glori¬ 
fiaient-ils  pas  également  d’avoir  inventé  l’art  de  le  dompter, 
art  si  ancien  chez  eux  qu’il  se  trouve  souvent  confondu 
avec  les  fables?  Si  d’une  part  ils  étaient  habiles  dans  l’é¬ 
quitation,  ils  ne  l’étaient  pas  moins  non  plus  dans  les  com¬ 
bats  de  taureaux  qui  ont  reçu  le  nom  de  Taurocathapsie 
(TaupoxxSa^ta)  *,  exercices  qu’une  habitude  contractée  de 
bonne  heure  leur  rendait  familiers,  et  dans  lesquels  ils 
se  plaisaient  à  développer  leur  force  et  à  montrer  leur 
adresse. 

Le  trident  qui  figure  ici  pour  la  première  fois,  et  que 
nous  n’avions  pas  encore  jusqu’à  présent  rencontré  sur  des 
monnaies  de  la  Thessalie,  n’a  été,  ce  nous  semble,  placé 
là,  derrière  le  cheval,  qu’avec  une  intention  bien  mani¬ 
feste  et  qui  peut  nous  autoriser  à  y  voir  une  double  allu¬ 
sion,  d’abord  et  surtout  au  mythe  relatif  à  la  dispute  si  cé¬ 
lèbre  de  Minerve  et  de  Neplune.  Bien  que  connue  de  tout  le 
monde,  rappelons-la  en  quelques  mots  :  Ces  deux  divinités 


1  Schol.  ad  Pind.  Pyth.,  I.,  246.  —  Schol.  ad  Stat.  Theb.,  IV,  43.  —  Serv. 
etProb.  ad  Virg.  Gearg,,  I,  12. 

1  Parmi  les  marbres  antiques  conservés  à  Oxford,  il  existe  un  bas-relief  de 
travail,  du  reste,  assez  médiocre,  représentant  quelques-unes  des  principales 
scènes  de  ces  luttes  célèbres,  et  qui  peut  en  donner  une  juste  idée.  L’inscrip¬ 
tion  suivante,  gravée  sur  le  bord  de  la  plinthe ,  en  précise  la  signification  : 
TArPOKA0A4rlüN.HMEPA.B.  (seconde  journée  des  Taurocatliapsies).  Il 
semble  résulter  de  cette  inscription  que  les  Taurocatbapsies  devaient  être 
considérées  par  les  Thessaliens  comme  des  fêtes  éminemment  nationales  reve¬ 
nant  à  des  époques  fixes  et  déterminées,  et ,  puisqu’elles  se  prolongeaient  au 
delà  de  plusieurs  jours,  leur  célébration  était  sans  nul  doute  accompagnée  de 
cérémonies  religieuses  et  entourée  d’une  grande  pompe. — Voir  Larcher, 
Mémoire  sur  quelques  fêtes  des  Grecs  omises  par  Castellanus  et  Meursius ,  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres ,  t.  XLVIII  , 
p.  279. 
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prétendaient  chacune  à  l’honneur  de  donner  un  nom  à  la 
ville  bâtie  par  Cécrops.  Les  dieux  assemblés  décidèrent 
que  celle  des  deux  qui  ferait  le  présent  le  plus  utile  au 
genre  humain  aurait  l’avantage.  Neptune  frappe  la  terre, 
et  d’un  seul  coup  de  son  trident  en  fait  sortir  le  cheval  ; 
Minerve  fait  naître  l’olivier,  et  triomphe. 

Évidemment  ces  deux  symboles,  le  trident  et  le  cheval , 
associés  ainsi  et  réunis  dans  un  même  cadre,  rapprochement 
qui  n’échappera  à  personne,  s’expliquent  suffisamment  et 
sans  effort.  En  second  lieu,  le  trident,  en  tant  qu’ attribut 
caractéristique  du  dieu  des  eaux,  nous  semble  faire  encore 
allusion  à  la  situation  même  de  Crannon ,  laquelle  bâtie  sur 
le  bord  d’un  fleuve  qui  traversait  une  grande  partie  de  son 
territoire,  devait,  comme  toutes  les  villes  riveraines  en  gé¬ 
néral,  se  croire  en  quelque  sorte  sous  la  protection  spéciale 
de  Neptune,  et  l’honorer  par  conséquent  d’un  culte  parti¬ 
culier. 

Quelques  antiquaires  ont  cru  reconnaître  dans  l’éphèbe 
nu  arrêtant  un  bœuf,  Bacchus  lui -même  enseignant  l’art 
de  soumettre  cet  animal  au  joug,  et  apportant  ainsi  aux 
hommes  les  premiers  éléments  de  l’agriculture  et  de  la 
civilisation.  D’autres  y  ont  vu  la  lutte  d’ Hercule  et  d'Achc- 
loüs.  Malgré  tout  ce  que  ces  opinions  peuvent  offrir  d’ingé¬ 
nieux,  et  bien  qu’elles  rentrent  complètement  dans  les 
idées  que  nous  nous  sommes  faites  sur  les  types  monétaires 
des  anciens,  à  savoir  qu’ils  sont,  à  peu  d’exceptions  près, 
tirés  exclusivement  de  la  religion,  nous  nous  en  tiendrons 
cependant  à  l’explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 
Outre  que  cette  explication  a  le  mérite  d’avoir  été  en  partie 
celle  de  l’illustre  Eckhel1,  ce  qui  lui  donne  à  nos  yeux  une 


‘  />.  A'.,  Il,  p.  133  et  lin. 
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force  d’autorité  que  nul  ne  sera  tenté  de  décliner,  elle  a 
encore  celui  d’être  aussi  simple  que  naturelle,  et  de  pou¬ 
voir  concilier  tout  à  la  fois  d’une  manière  conforme  à  l’esprit 
de  l’antiquité  des  habitudes  locales  avec  des  traditions  his¬ 
toriques  et  religieuses. 

Tout  à  vous  de  cœur,  Ferd.  Bompois. 


Marzy,  février  1863. 
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SUR  DIVERSES 


MÉDAILLES  A  LÉGENDES  ARAMÉENNES. 


Pour  les  travailleurs  sincèrement  dévoués  aux  progrès 
de  la  science,  c’est  une  vive  satisfaction  que  de  voir  péné¬ 
trer  successivement  la  lumière  et  l’exactitude  là  où  long¬ 
temps  avaient  régné  l’obscurité  et  l’erreur,  lors  même  que 
ce  mouvement  renverse  les  opinions  qu’ils  avaient  antérieu¬ 
rement  émises  ou  acceptées.  Telle  est  l’impression  produite 
en  moi  par  les  développements  qu’a  pris  l’étude  des  mé¬ 
dailles  à  légendes  sémitiques  des  rois  Perses  et  des  Sa¬ 
trapes  depuis  la  belle  publication  de  M.  le  duc  de  Luynes 
sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de  la  Phénicie  sous 
les  rois  Achéménides.  Ces  développements  sont  dûs  sur¬ 
tout  à  MM.  Blau  et  Waddington.  Lorsque,  avant  ces  au¬ 
teurs,  j’ai  eu  à  m’occuper  du  même  sujet,  je  partageais  la 
croyance  généralement  répandue  que  les  légendes,  à  part 
celles  que  M.  de  Luynes  compare  aux  palmyréniennes, 
étaient  indistinctement  phéniciennes.  On  a  depuis  avancé 
qu’une  partie  seulement  est  phénicienne  à  proprement 
parler,  et  qu’une  autre  partie,  dont  l’écriture  est,  en  effet, 
manifestement  différente,  est  araméenne  ;  puis,  dans  cette 
dernière  écriture,  on  a  assigné  à  une  lettre  prise  alors  pour 
un  caph  ou  K,  la  valeur  du  iod  ou  I.J.,  ce  qui  a  fait  faire 
un  pas  décisif  à  la  paléographie  et  amené  une  modification 
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profonde  dans  plusieurs  interprétations.  Je  me  range  plei¬ 
nement  à  ces  idées  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  numisma¬ 
tique  ont  remarqué  sans  doute  l’exposition  nette  et  la  dé¬ 
monstration  convaincante  dans  le  mémoire  si  intéressant 
que  M.  Waddington  a  publié  dans  les  cahiers  de  novembre- 
décembre  J  860,  janvier-février  1861,  et  qu’il  a  reproduit 
dans  ses  Mélanges  de  numismatique  et  de  philologie ,  pages 
59  à  102. 

Mais  cette  adhésion  en  elle-même  n’aurait  aucune  im¬ 
portance.  Je  désire  lui  donner  une  valeur,  si  faible  soit-elle, 
en  apportant  à  mon  tour  quelques  matériaux  à  l’édifice. 

Mon  travail  roulera,  1°  sur  une  médaille  de  Pharnabaze 
que  je  crois  inédite;  2°  sur  une  distinction  d’attribution 
qu’il  y  a  peut-être  à  faire  dans  les  médailles  exclusivement 
données  au  satrape  Datame. 

Toutefois,  avant  d’attaquer  ces  points  essentiels,  je  me 
hâterai  de  me  débarrasser  d’une  question  qui  n’a  aucun 
intérêt  scientifique,  celle  de  la  priorité  pour  la  lecture  du 
nom  de  la  déesse  Atergalo  sur  la  médaille  d’Abdhadad,  pu¬ 
bliée  par  M.  le  duc  de  Luynes. 


I. 


Ainsi  que  je  l’ai  avoué,  les  nouvelles  appréciations 
m’ont  forcé  à  jeter  par  dessus  bord,  pour  cette  branche, 
d’ailleurs  restreinte,  de  mes  études,  une  partie  de  mon 
bagage.  Comme  il  me  reste  peu  de  chose,  on  ne  s’étonnera 
pas,  j’espère,  que  je  m’y  attache  et  que  j’y  tienne.  Dans  ce 
cas  se  trouve  la  priorité  de  la  lecture  du  nom  Atergalo.  Je 
dois  croire  que  cette  lecture  n’est  pas  entièrement  dénuée 
de  mérite,  puisque  M.  de  Longpérier  la  propose  aux  ar- 
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chéologues1,  et  que,  après  M.  Blau,  M.  Waddington  la  si¬ 
gnale  d’une  manière  expresse  dans  le  mémoire  mentionné 
ci-dessus,  Revue  numismatique ,  année  1861,  pages  9  et  10, 
Or,  dans  la  Revue  archéologique,  septembre  1847,  pages  446 
et  447,  j’avais  positivement  proposé  cette  interprétation  qui 
a  échappé  à  l’attention  des  trois  antiquaires.  J’en  ai  fait, 
dans  le  temps,  l’observation  à  M.  de  Longpérier,  et  le  savant 
académicien  s’est  loyalement  empressé  de  le  reconnaître. 
Je  n’hésite  donc  pas  à  faire  ici,  sous  son  propre  patronage, 
une  revendication  pour  laquelle  je  suis  heureux  d’avoir 
d’avance  son  assentiment  et,  sans  plus  tarder,  je  passe  à 
des  détails  plus  utiles. 


II. 


M.  le  duc  de  Luynes  a  fait  ressortir  l’étroite  ressemblance 
de  ses  monnaies  2,  3  et  4  de  Pharnabaze  (pl.  I  de  son  ou¬ 
vrage),  avec  les  n05  7,  8,  9  et  10  du  satrape  qu’il  nommait 
Dernès  (pl.  II).  Mais,  à  la  planche  III,  n°  1,  se  montre  le 
dessin  d’une  médaille,  attribuée  avec  raison  au  même  per¬ 
sonnage,  médaille  qui  a  une  grande  analogie  de  types  avec 
les  précédentes;  elle  est  de  plus  petit  module  :  le  module 
correspondant  fait  défaut  dans  la  série  de  Pharnabaze ,  telle 
que  l’illustre  antiquaire  l’a  publiée.  M.  Waddington,  à  la 
page  435  de  la  Revue  de  1860,  déclare  de  son  côté  que  toutes 
les  médailles  de  Pharnabaze  ont  été  publiées  par  M.  le  duc 
de  Luynes  et  qu’il  n’en  a  point  de  nouvelles  à  faire  connaî¬ 
tre.  A  la  page  442,  au  sujet  du  second  satrape  qu’il  nomme 

1  «  Une  rare  monnaie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  porte  d’un  côté 
une  figure  debout  dans  un  temple,  avec  la  légende  Ebed  Adad ,  et  au  revers  un 
buste  de  la  déesse  accompagné  de  son  nom  Âtargat,  qui,  nous  le  pensons,  n’a 
pas  encore  été  lu.  »  (  Journal  asiatique,  2e  série,  1855,  p.  428,) 
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Dalame  au  lieu  de  Dernès,  il  dit  :  «  Les  monnaies  de  Da¬ 
tante  sont  de  trois  types  différents  :  1°  Tête  virile  casquée. 
r).  Tête  de  femme  de  face.  Ces  pièces  sont  entièrement  pa¬ 
reilles  à  celles  de  Pharnabaze  et  n’en  diffèrent  absolument 
que  par  la  légende  ;  2° . etc.  »  Cette  description  du  pre¬ 

mier  type  me  paraît  trop  exclusive  et  l’assimilation  aux 
monnaies  de  Pharnabaze  trop  absolue.  D’une  part,  il  y  a, 
comme  je  l’ai  dit,  dans  les  monnaies  de  Datante,  deux  mo¬ 
dules  et,  sur  le  petit  module,  la  chevelure  de  la  tête  fémi¬ 
nine  de  face  n’est  point  éparse  comme  sur  les  grands  mo¬ 
dules  ;  d’une  autre  part ,  le  petit  module ,  avec  le  type 
ainsi  modifié,  n’a  pas  été  signalé  dans  la  série  de  Phar¬ 
nabaze. 

Je  me  crois  en  mesure  de  remplir  la  lacune  au  moyen 
d’une  pièce  que  je  possède  et  dont  je  donne  ici  le  dessin. 


On  y  remarque,  au  droit,  la  tête  virile  casquée  et  tournée 
à  gauche  ;  au  revers,  la  tête  féminine  de  face,  comme  au 
n°  1,  pl.  III  de  M.  le  duc  de  Luynes;  elle  est  en  argent, 
mesure  1 0  millimètres  en  largeur,  12  en  hauteur,  et  pèse 
en  grammes  5,75.  Ce  qui  la  distingue,  c’est  qu’au  droit, 
devant  le  profil  viril,  la  légende  est  qSn  ou  qSs,  probable¬ 
ment  la  première  forme  dont  l’initiale  a  été  en  partie  em¬ 
portée  par  le  percement  d’un  trou  ;  au  revers,  de  chaque 
côté  de  la  tête  féminine,  en  bas,  est  un  poisson,  savoir  à 
droite  de  la  tête,  un  thon  ou  pélamide,  à  gauche  un  dau¬ 
phin.  Ces  dernières  marques  rappellent  celle  du  n°  5,  pl.  I, 
de  M.  de  Luynes  et  c’est  pourquoi  j’attribue  ma  pièce  à 
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Pharnabaze.  Mais  alors  se  présente  une  observation  grave. 
Sur  la  médaille  du  Cabinet  de  France,  rapportée  parM.  de 
Luynes,  la  légende,  en  tant  que  grecque,  est  d’accord  avec 
la  signification  du  pélamide  que  Ch.  Lenormant  a  signalé 
comme  la  marque  propre  de  l’atelier  monétaire  de  Cyzique, 
opinion  adoptée  par  M.  Waddington;  sur  ma  pièce,  la  lé¬ 
gende,  écrite  en  caractères  araméens  et  signifiant  Cilicie, 
ne  présente  plus  cet  accord;  la  monnaie  ne  peut  plus  avoir 
été  frappée  à  Cyzique,  car  il  y  aurait  dérogation  à  cette 
judicieuse  conclusion  de  M.  Waddington  que  «  la  langue 
dans  laquelle  est  conçue  la  légende  d’une  médaille  est  tou¬ 
jours  celle  de  la  province  ou  de  la  ville  où  la  médaille  a  été 
frappée  et  où  elle  est  destinée  à  circuler.  »  Il  me  paraît 
donc  probable  qu’en  émettant  des  monnaies  en  Cilicie,  en 
sa  qualité  temporaire  de  commandant  en  chef  des  troupes 
perses  dans  cette  province  et  dans  les  provinces  voisines, 
Pharnabaze  a  voulu  simultanément  rappeler  sa  satrapie 
permanente. 

M.  le  duc  de  Luynes  (  Op.  laucl.,  page  16),  sous  le  titre 
Dernès,  a  décrit,  au  n°  12,  un  exemplaire  du  musée  bri¬ 
tannique  en  ces  termes  :  «  Légende  illisible  ;  tête  virile, 
barbue,  à  gauche,  coiffée  du  casque  grec  nommé  cranos, 
surmonté  d’un  cimier,  et  la  chlamyde  boutonnée  au  cou. 
rç)  Tête  de  femme  diadémée,  avec  pendants  d’oreilles  et 
collier;  vue  de  face.  Auprès  de  la  tête  de  femme,  à 
droite,  un  poisson.  »  Il  est  à  regretter  que  l’espèce  de 
poisson  ne  soit  pas  indiquée  ;  mais  il  y  a  lieu  de  conjec¬ 
turer  que  c’est  aussi  un  thon  et  qu’il  s’agit  d’une  mé¬ 
daille  primitivement  semblable  à  la  mienne,  ce  qui,  si 
je  ne  me  trompe,  doit  la  faire  restituer  à  Pharnabaze. 
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III. 

J’ai  dit,  en  suivant  l’opinion  actuellement  accréditée, 
que,  sur  la  petite  médaille  dont  je  viens  de  parler,  la 
transcription  hébraïque  de  la  légende  composée  de  trois 
consonnes  est  qSn,  K/iLK,  ou  “jSz>,  KLK,  orthographe  sémi¬ 
tique  du  nom  de  la  Cilicie  ;  mais  j’ai  ajouté  que  la  leçon 
réelle  est  probablement  la  première  forme.  En  effet, 
d’abord,  l’étymologie  donne  *]Sn ,  malheureux ,  ce  qui 
répond  aux  épithètes  attachées  par  les  Grecs  et  les  Latins 
à  une  partie  notable  de  la  Cilicie,  savoir,  par  les  premiers, 
Trachée ,  c’est-à-dire  âpre,  rude,  raboteuse,  pierreuse,  par 
les  seconds,  Aspera,  ce  qui  est  équivalent;  c’est  ainsi, 
mais  en  renversant  les  termes,  qu’on  opposait  l’Arabie 
heureuse  à  l’Arabie  pétrée.  En  second  lieu,  les  exemples 
où  on  lit  qbn  sont  incontestablement  les  plus  nombreux  ; 
je  n’en  connais  qu’un  qui  porte  -pD,  c’est  la  monnaie  de 
Pharnabaze  du  Cabinet  impérial  reproduite  par  M.  de 
Luynes  au  n°  1  de  sa  planche  I.  M.  Waddington  cite  un 
cas  emprunté  au  musée  Hun  ter,  pl.  V,  n°  h,  où,  en 
regard  de  la  légende  grecque  (K)IAIKION,  est  un  mot 
araméen  qu’il  transcrit  “jSs;  mais  sur  le  dessin  qu’il  re¬ 
produit,  la  première  lettre,  ainsi  figurée  H,  est  manifes¬ 
tement  un  K hcl  comme  à  la  fin  de  la  légende  dite  d’Abd- 
sohar  et  sur  un  exemplaire  de  Pharnabaze  (Luynes, 
pl.  I,  n°  2). 

M.  Fr.  Lenormant,  dans  le  Catalogue  de  la  collection 
Behr,  page  158,  avait  précédemment  décrit  le  revers 
d’une  pièce,  qu’il  a  crue  alors  inédite,  en  ces  termes  : 
«  Hercule  et  Sandon  debout,  l’un  devant  l’autre,  s’adres- 
«  sent  mutuellement  la  parole,  sous  une  porte  surmontée 
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((  d’acrotères  et  dont  le  chambranle  et  le  linteau  sont 
«  ornés  de  perles.  Sandon  est  à  droite,  enveloppé  d’un 
:t  long  manteau  ;  il  élève  sa  main  droite  à  la  hauteur  de 
«  son  visage,  vers  lequel  ses  doigts  sont  tournés.  Her- 
«  cule  est  à  gauche,  complètement  nu,  montrant  la  terre 
«  de  sa  main  gauche  et  levant  son  bras  droit  étendu.  Entre 
«  les  deux  personnages  est  un  thymiatérium.  Devant 
«  Sandon,  entre  lui  et  le  thymiatérium,  imin  ;  derrière 
«  Hercule  (dans  le  coin  inférieur  du  champ) ,  »  Cette 

médaille,  acquise  d’abord  par  M.  Curt,  est  aujourd’hui 
entre  les  mains  de  M.  le  général  Fox,  à  Londres;  j’en  ai 
obtenu,  de  l’obligeance  de  ce  savant  numismatiste  et  par 
les  soins  extrêmement  complaisants  de  M.  Feuardent, 
une  empreinte  très-nette  dont  je  donne  le  dessin ,  parce 


que  c’est  sur  le  revers  précédemment  décrit  que  porte  la 
question  d’attribution  que  j’ai  annoncée.  M.  Waddington 
l’a  cité  de  cette  manière  ;  «  -|f>3  nsatn.  Deux  figures 
debout.  »  En  jetant  les  yeux  sur  le  dessin,  on  reconnaît 
immédiatement  que  le  mot  écrit  en  trois  lettres  derrière 
le  personnage  nu  n’est  point  “jSs,  KLK;  le  premier  et  le 
dernier  caractères,  qui  sont  identiques  de  l’aveu  commun, 
présentent  la  lettre  que  j’ai  dit  avoir  en  effet  été  prise 
d’abord  pour  un  caph  ou  K,  mais  qui  a  été  depuis  re¬ 
connue  pour  un  iod,  I  ou  J.  Le  caractère  intermédiaire  ne 
peut,  de  son  côté,  être  un  lamed  ou  L  ;  le  droit  de  la  pièce 
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représente  Baal  de  Tarse  avec  la  légende  connue  ;  dans 
cette  légende,  le  lamed,  c’est-à-dire  la  troisième  lettre  de 
droite  à  gauche,  en  mettant  en  haut  le  bord  près  duquel 
la  légende  est  tracée,  le  lamed ,  dis-je,  a  une  forme  très- 
dillérente  :  il  me  semble  tout  à  fait  impossible  qu’une 
pareille  disparate  existe  sur  la  même  pièce;  d’ailleurs  la 
forme  du  lamed ,  telle  que  la  présente  le  droit,  est  con¬ 
stante  dans  l’écriture  araméenne  des  médailles.  La  lettre 
intermédiaire  dont  nous  nous  occupons  ne  peut  être,  à 
mon  avis,  qu’un  noun  ou  un  za'in  :  en  recherchant  si  l’on 
peut  se  prononcer  plus  catégoriquement,  nous  attaquerons 
directement  enfin  le  problème  que  j’ai  indiqué. 

L’autre  mot  est  lu  de  deux  façons,  comine  on  l’a  vu,  par 
M.  Fr.  Lenormant  et  par  M.  Waddington.  Le  premier  de 
ces  auteurs  l’a  transcrit  Tiridamès ,  mais  il  n’a  pu  justifier 
historiquement,  du  moins  à  mon  avis,  ce  nom  supposé 
d’un  satrape.  C’est  ce  mot  que  M.  le  duc  de  Luynes  avait 
lu  d’abord  et  rendu  par  Dernès,  mais  que  M.  Wad¬ 
dington,  en  le  transcrivant  YaJtn ,  a  regardé  comme  le 
nom  d eDatame,  ainsi  que  je  l’ai  dit  précédemment,  sub¬ 
stitution  qui  est  adoptée,  je  crois,  par  M.  de  Luynes. 

Déjà,  dans  ï Essai  sur  la  numismatique  des  satrapies ,  etc. , 
l’éminent  académicien  avait  indiqué  comme  possible  l’at¬ 
tribution  au  satrape  Dalame,  en  s’en  tenant  aux  légendes 
que  l’on  croyait  alors  phéniciennes.  En  rendant  compte 
de  cet  important  ouvrage,  dans  l’article  précité  de  la 
Revue  archéologique ,  page  hh 2,  j'avais  déclaré  ma  ten¬ 
dance  à  préférer  cette  traduction,  en  l’affectant,  non  au 
satrape,  fils  de  Camissarès,  dont  Cornélius  Nepos  a  écrit 
l’ histoire  et  que  Diodore  de  Sicile  a  mentionné  1.  XY, 
ch.  91,  mais  au  dynaste  homonyme  de  Cappadoce,  fils  et 
successeur  immédiat  <X  Anaphas  suivant  le  même  Diodore, 
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dans  un  fragment  du  1.  XXXI  conservé  par  Photius  *.  Ma 
conjecture  était  alors  fondée  sur  l’interprétation  du  type 
et  sur  une  transcription  que  m’avait  fournie  Fabricy  2  pour 
le  mot  de  trois  lettres  derrière  le  personnage  nu,  mot  dont 
je  n’avais  découvert  alors  d’indication  que  dans  cet 
ouvrage  3. 

M.  le  duc  de  Luynes  voit  dans  les  deux  personnages 
Hercule  et  Sardanapale.  Celui-ci,  vêtu  d’un  ample  manteau 
et  faisant  un  geste  moqueur,  est  figuré,  pense-t-il,  comme 


1  Voy.  Fréret,  Mémoires  de  l’Académie  des  inscript in-12,  t.  XXX,  p.  114 
et  suiv. 

2  Gabriel  Fabricy,  De  Johannis  Hyrcani  Hasmonæi,  Judeorum  summi  pontificis, 
hcbraco-samaritico  numo  Borgiani  Musei  Velilris,  plane  anecdoto ,  Phœnicum  litte- 
ratura,  cujus  fontes  primum  inquirunlur,  illustrando  commentarius.  Rome,  in-8°. 
Il  n’a  paru  que  deux  chapitres  ou  volumes,  en  1803,  sous  ce  titre  spécial  : 
Pars  prima,  De  litteraturæ  phœniciæ  fontibus.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  extrê¬ 
mement  rare ,  contient  un  texte  courant  développant  une  exposition  générale 
dont  la  plupart  des  propositions  deviennent  l’occasion  d’une  multitude  dénotés 
au  bas  des  pages ,  notes  dans  lesquelles  toutes  les  interprétations  de  textes 
phéniciens,  on  réputés  tels,  alors  connues  sont  successivement  passées  en 
revue,  examinées  avec  beaucoup  d’impartialité  et  de  jugement,  et  souvent 
modifiées;  l’auteur  fait  connaître,  chemin  faisant,  et  explique  plusieurs  monu¬ 
ments  nouveaux,  entre  autres  une  médaille  de  Pharnabase,  où  il  a  lu  173.  jII , 
Varnabazo,  nom  d’homme,  et  la  pièce  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
où  il  a  vu  1}23  3n  »  Tacncmo ,  reconnu  aussi  pour  un  nom  d’homme,  dans  le 
mot  verticalement  écrit  devant  le  personnage  drapé  du  revers  (p.  620-623  ). 
A  la  fin  de  chaque  volume  est  une  même  planche  contenant  les  dessins  de 
quinze  médailles  à  légendes  phéniciennes,  araméennes  et  néo-puniques,  no¬ 
tamment  au  n°  2,  celui  de  la  pièce  que  nous  étudions.  En  outre,  dans  le  texte 
du  second  volume  ont  été  intercalées  des  copies  des  médailles  puniques  ou 
punico-siciliennes  portant  les  légendes  D37I?nD  et  3131712 H  DJ7- 

3  Récemment  encore ,  sur  un  conseil  de  M.  de  Longpérier,  j’ai  fait  des  re¬ 
cherches  actives  pour  découvrir  une  pièce  au  revers  complet;  j’ai  été  aidé 
pour  les  investigations  à  Londres  par  l’infatigable  complaisance  de  M.  Feuar- 
dent  :  je  me  suis  convaincu  qu’il  n’en  existe  ni  à  notre  Cabinet  impérial, 
ni  dans  la  riche  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  ni  au  Musée  britan¬ 
nique. 
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adorateur  et  disciple  d’ Hercule  assyrien  auquel  il  offre  des 
parfums  dans  le  thymiatérion.  Hercule  l’initie  au  mépris 
de  la  vie  et  à  la  mort  qui  purifie  par  les  flammes  en 
plaçant  l’homme  au  rang  des  dieux.  M.  Waddington  est  on 
ne  peut  plus  réservé.  Dans  l’hypothèse  de  M.  Fr.  Lenor- 
mant,  on  ne  saisit  pas  ce  que  signifierait  le  geste  de  la 
main  droite  de  chacun  des  interlocuteurs.  Pour  moi,  le 
tableau  représente  une  investiture,  une  consécration  royale  ; 
le  geste  du  personnage  de  droite,  consistant  dans  la  rétro- 
flexion  de  son  bras  droit  et  la  direction  de  la  main  corres¬ 
pondante,  avec  l’indicateur  seul  étendu,  vers  son  front,  est 
semblable  à  celui  de  Parthamaspatès  sur  un  grand  bronze 
où  l'empereur  Trajan  pose  un  diadème  sur  la  tête  de  ce 
roi,  avec  la  légende  :  REX  PARTHIS  DATVS,  à  celui  d’Aché- 
ménidès,  sur  un  grand  bronze  aussi,  avec  la  légende  :  REX 
ARMENIIS  DATVS,  où  Antonin  couronne  ce  prince,  enfin 
à  celui  de  Soème  sur  des  médailles  d’or  et  de  bronze  de 
L.  Verus  qui  portent  en  exergue  :  REX  ARMENIS  DATVS. 
Le  geste  direct  et  convergent  de  l’autre  personnage  est 
parfaitement  concordant  ;  c’est  celui  du  collateur  ou  du 
consécrateur  de  la  dignité. 

Avant  de  connaître  l’exemplaire  de  M.  le  général  Fox,  je 
trouvais  une  confirmation  naturelle  de  cette  manière  de 
voir  dans  le  dessin  de  Fabricy,  en  le  supposant  exact,  car 
il  fournissait,  pour  le  mot  écrit  derrière  le  personnage  nu, 
n:n,  soit  ANA,  qui,  en  regard  de  l’autre  mot  que  je  con¬ 
sidérais  comme  le  nom  propre  Dalame ,  me  paraissait 
pouvoir  être  le  commencement  d ’Anaphas,  nom  du  père 
du  dynaste  de  Gappadoce  Dalame ;  la  scène  du  revers  de  la 
médaille  était  alors  une  allusion  à  la  transmission  héré¬ 
ditaire  de  la  royauté  et  des  privilèges  spéciaux  qui  y 
étaient  attachés,  transmission  dont  étaient  très-jaloux  les 
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descendants  d 'Anaphas  1  Mais  le  dessin  que  nous  donnons 
d’après  l’empreinte  prise  sur  la  pièce  de  M.  le  général  Fox 
démontre  que  le  mot  de  trois  lettres  doit  se  lire  ni  ou  131, 
IZI  ou  INI.  La  première  transcription  est,  à  mon  avis,  la 
moins  vraisemblable,  car  le  Z,  qui  répondrait  alors  à  la 
lettre  intermédiaire,  est  presque  constamment  figuré,  dans 
l’écriture  araméenne  dont  il  s’agit,  par  une  ligne  verticale 
régulièrement  droite  et  il  a,  en  particulier,  cette  forme 
sur  la  médaille  même  dont  nous  nous  occupons,  savoir 
dans  le  nom  Tarz  du  droit. 

La  seconde  leçon,  dans  laquelle  la  lettre  intermédiaire 
est  un  N,  se  justifie  par  les  médailles  de  Pliarnabaze  où, 
dans  ce  nom,  le  N  a  une  forme  absolument  identique.  Mais 


1  «  Anaphas  II,  père  de  Datâmes,  était  fils  d'un  antre  Anaphas  qui  eut 
••  part,  à  ce  que  dit  Diodore,  à  la  conspiration  des  seigneurs  persans  contre  le 
•<  mage  qui  occupait  le  trône  de  Perse  sous  le  nom  du  prince  Smerdis ,  frère 
«  de  Cambyse...  Le  nom  de  cet  Anaplias  ne  se  trouve  point  dans  la  liste  qu’Hé- 
••  rodote  nous  donne  des  conjurés;  mais  on  le  trouve  dans  celle  do  Ctésias, 
••  qui  l’écrit  Onoplias.  On  peut  cependant  soupçonner  avec  assez  de  fondement 
«  que  cet  Anaphas  de  Diodore  et  de  Ctésias  est  celui  qu’Hérodote  appelle 
*•  Otanès,  et  qu’il  fait  frère  de  Phædime,  femme  de  Cambyse  et  puis  du  mage 
••  Smerdis...  Otanès  fut,  suivant  Hérodote,  le  premier  auteur  de  la  conspira- 
•*  tion,  et  qui  eut  le  plus  de  part  dans  la  conduite  du  projet.  Le  faux  Smerdis 
••  ayant  été  mis  à  mort ,  Otanès  proposa  d’abolir  le  gouvernement  monar- 
chique,  du  moins  à  ce  que  rapporte  Hérodote,  et,  n’ayant  pu  persuader  les 
•>  autres  conjurés,  il  déclara  qu’il  était  prêt  de  renoncer  au  droit  qu’il  avait  à 
..  la  couronne,  à  condition  que  celui  qui  serait  élu  le  laisserait  jouir  librement 
«  et  tranquillement,  lui  et  sa  postérité,  de  scs  possessions.  Cette  condition  fut 
*.  acceptée;  on  lui  accorda  même  plusieurs  distinctions  et  plusieurs  privilèges 
«  considérables  qui  passèrent  à  sa  postérité,  et  cette  famille,  dit  Hérodote,  est 
«•  encore  aujourd’hui  la  seule  qui  soit  libre  et  indépendante;  elle  ne  peut 
<•  être  contrainte  d’obéir  à  aucun  ordre  particulier,  et  elle  n’est  tenue  que 
••  d’observer  les  lois  communes  de  la  nation.  Cette  dernière  circonstance  no 
“  peut  s’appliquer  qu’aux  rois  de  Cappadoce  dont  parlent  Polybe  et  Diodore, 
..  qui  descendaient  d’un  des  conjurés,  et  qui  jouissaient  d’une  autorité  quo 
*.  les  autres  dynastes  n’avaient  point.  «>  (  Fréret,  cite.) 
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alors  l’autre  mot  du  même  revers  ne  peut  être  ni  Taknémo , 
ni  Tarneso ,  ni  Tadnamo,  ainsi  que  l’ont  successivement 
pensé  Fabricy  et  MM.  de  Luynes  et  Waddington,  car,  avec 
l’une  ou  l’autre  de  ces  transcriptions,  le  N  se  présenterait 
concurremment  avec  une  forme  bien  différente  de  celle  que 
nous  venons  d’invoquer.  Or,  en  effet,  je  pense  qu’on  doit 
adopter,  comme  transcription  immédiate,  celle  de  M.  Fr. 
Lenormant,  TRDMO,  mais  sans  accepter  la  traduction  par 
le  nom  inconnu  Tiridamès  ;  selon  moi,  cette  transcription 
mène  naturellement,  régulièrement  à  Datante,  et,  pour  le 
prouver,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  un 
passage  du  Lexique  de  Gesenius  à  la  lettre  *1,  savoir  : 
«  Præterea  notanclum,  pro  litterageminata  passim  litteram 
«  simplicem  poni  ante  eam  inserto  i  (R),  maxime  in 
«  Aramaismo  et  sequiore  hebraismo,  ut  nd3,  (KSSE)  chald. 
«  ndid  (KRSE)  solium,  piUDi  (DMMSK’)  in  Parilipp. 
«ptonn  (DRMSK’)  Damascns ,  Siid  (KRBL)  quadrilitt. 
«  ortum  ex  pi.  bu  (CBBL)  ligavit  ;  adde  SniD  (SRBL), 
«  dd"id  (KRSM),  DTip  (K’RDM)  neque  aliter  explicanda 
«  sunt  uirntlj  (CHRBIT)  seeptrum,  i.  q.  urraj  (CHBT), 
«chald.  NT>o*ia  (GRMIDA)  ulna,i.  q.  *rm  (GMD),  orta 
«ex  annj  (GHBBIÏ),  Tau  (GMMID),  etsi  liæ  formæ  non 
«  ampîius  reperiuntur.  »  Ainsi  TRDMO  équivaut  à  TDDMO, 
Taddamo,  d’où  Tadamès ,  Datantes. 

Toutes  les  médailles  portant  ce  nom  sont  pour  M.  Wad¬ 
dington  indistinctement  attribuées  au  satrape.  Le  savant 
numismatiste  paraît  ne  s’être  point  posé  la  question  de 
partage.  Il  fait  bien  allusion  (Rev.  num.  de  1860, 
page  442),  à  un  ancêtre  homonyme  de  la  famille  royale 
de  Cappadoce,  mais  ce  n’est  que  très-indirectement,  et, 
autant  qu’il  me  semble,  sans  aucune  pensée  de  concours 
pour  la  revendication  d’une  partie  des  médailles.  Gepen- 
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dant,  si  mon  explication  du  type  des  revers  précité  est 
exacte,  la  solennelle  investiture  dont  il  s’agit  ne  peut  en 
aucune  manière  concerner  le  satrape  ;  dès  lors,  les  pièces 
distinguées  par  ce  type  et,  par  une  analogie  évidente, 
celles  qui  sont  cotées  des  n°*  3,  A,  5  sur  la  planche  11  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’autre 
Datawe ,  au  dynaste  de  Gappadoce.  11  y  a  un  caractère  dis¬ 
tinctif  d’un  autre  ordre  qui  n'a  cependant  point  échappé  à 
la  sagacité  de  M.  Waddington  ;  il  le  signale  ainsi: 

«  Les  monnaies  de  Dalame  sont  de  trois  types  différents. 

((  1°  Tête  virile  casquée;  rçlTète  de  femme  de  face. 

«  Ces  pièces  sont  entièrement  pareilles  à  celles  de  Phar- 
«  nabaze  et  n’en  diffèrent  absolument  que  par  la  lé- 
«  gende. 

«  2°  Archer  assis;  rçlBaal-Tars  assis,  le  tout  dans  un  cercle 
«  crénelé. 

«  Ces  pièces  sont  d’un  très-beau  travail. 

«  3°  Deux  figures  debout  ;  rç  Comme  le  précédent. 

•<  Ces  pièces  paraissent  un  peu  plus  anciennes  que  les 
«autres;  quelques-unes  présentent  des  traces  de  carré 
«  creux .  » 

La  différence  chronologique  indiquée  dans  ce  dernier 
cas  ne  comporte-t-elle  pas  le  partage  d’attribution  dont 
j’ai  parlé?  Si  la  première  catégorie,  à  raison  du  synchro¬ 
nisme  et  du  rapport  manifeste  avec  les  médailles  de 
Pharnabaze,  appartient  incontestablement  au  satrape  con¬ 
temporain  d'abord,  puis  successeur  de  Pharnabaze,  la 
dernière  catégorie  dont  le  droit  est  d’ailleurs  original,  ne 
peut-elle  remonter  au  dynaste  que  M.  Waddington  recon¬ 
naît  avoir  vécu  contemporain  de  Camissarès  ou  seulement 
un  peu  antérieur  à  celui-ci,  père  de  l’autre  Datame? 
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L!ne  considération  grave,  je  l’avoue,  a  sans  doute  dé¬ 
tourné  M.  Waddington  de  la  pensée  d’un  partage  d’attri¬ 
bution  en  affectant  les  deux  dernières  catégories  à  un 
prince  de  Cappadoce,  c’est  la  présence  de  l’effigie  du  Baal 
ou  Jupiter  de  Tarse  sur  le  droit  des  pièces  de  chacune  de 
ces  catégories.  Mais  M.  Waddington  a  lui-même,  ce  me 
semble,  réfuté  cette  objection  par  son  heureuse  lecture  des 
noms  et  du  roi  A)  ' iaratlie  et  du  dieu  Baal  de  Gazioura  sur 
d’autres  médailles.  Ariarathe  I  était  aussi  un  dynaste  de 
Cappadoce;  il  était  petit-fils  de  Datame.  Cependant,  d’un 
côté,  M.  le  duc  de  Luynes,  juge  si  compétent,  déclare  que 
la  fabrique  de  ces  pièces  ne  diffère  en  rien  de  celle  de 
Tarse  ;  d’un  autre  côté,  Gazioura  était  une  ville  du  Pont, 
alors  résidence  royale.  On  en  possède  des  médailles  qui 
présentent  en  effet,  sur  une  face,  l'image  barbue  et  laurée 
de  Jupiter;  sur  l’autre  face,  l’aigle  aux  ailes  éployées  et 
aux  serres  étreignant  un  foudre,  emblème  du  même  dieu. 
Or  M.  Waddington  dit  avec  raison  :  «  Le  Baal-Gazor  doit 
«être  assimilé  au  Baal- Tors  des  monnaies  ciliciennes: 
«  c’est  la  même  divinité  suprême,  analogue  au  Zeus  des 
«  Grecs,  et  adorée  par  toutes  les  populations  sémitiques 
«  qui  s’étendaient  depuis  l’embouchure  de  l’IIalys  jusqu’à 
«celle  du  Cydnus.  »  Ce  dieu  reçoit  le  titre  de  Stratège  ou 
Conducteur  du  peuple  sur  des  monnaies  de  la  ville  d’Amas- 
tris.  Placés  entre  les  Cilicienset  les  habitants  du  Pont,  avec 
lesquels,  ainsi  qu’avec  les  Paphlagoniens,  ils  avaient  une 
même  origine,  les  Gappadociens,  dont  plusieurs  villes  nous 
ont  en  effet  transmis  sur  leurs  médailles  l’attestation  du 
culte  de  Jupiter,  ont  pu  très-naturellement  assimiler  leur 
divinité  principale  tantôt  à  celle  de  Tarse,  tantôt  à  celle 
de  Gazioura  :  c’était  le  commun  archégète  de  la  grande 
famille  ethnologique.  En  même  temps,  de  même  qu’Aria- 
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rallie,  sur  quelques-unes  de  ses  médailles,  a  pris  un  type 
de  Sinope,  Dataine  en  a  pu  emprunter  un  à  Tarse.  Au 
surplus,  ce  dynaste,  au  rapport  de  Diodore,  était  un  grand 
guerrier.  Avant  de  mourir  sur  le  champ  de  bataille,  pro¬ 
bablement  dans  une  des  dissensions  civiles  que  soulevèrent, 
après  la  mort  d’Artaxerxe  I,  les  fils  de  celui-ci,  il  avait  pu, 
sous  Artaxerxe,  comme  son  aïeul  sous  Darius  I,  et  comme 
son  père  sans  doute,  être  mis,  par  le  souverain  persan,  à 
la  tête  d’un  corps  d’armée  et  se  trouver  dans  une  condition 
semblable  à  celles  qui,  plus  tard,  déterminèrent  les  sa¬ 
trapes  Pharnabaze  et  Datame  à  faire  battre  monnaie  à 
Tarse. 

Ainsi,  sans  prétendre  résoudre  la  question,  je  me  crois, 
par  le  fait  seul  du  tableau  d’investiture,  autorisé  à  demander 
si  les  médailles  que  ce  type  caractérise,  et  celles  de  la  se¬ 
conde  catégorie  de  M.  Waddington,  ne  doivent  pas  être, 
pour  l’attribution,  séparées  de  ia  première  catégorie,  bien 
que  les  unes  et  les  autres  portent  un  nom  semblable, 
c’est-à-dire  si  celles  des  deux  dernières  catégories  n’ap¬ 
partiennent  pas  à  Datame ,  le  dynaste  deCappadoce,  celles 
de  la  première  catégorie  à  Datame ,  le  satrape  ?  Toutefois,  il 
y  a  lieu  de  compléter  l’analyse  des  éléments  du  problème 
en  recherchant  comment  peut,  ou  non,  concorder  avec 
cette  hypothèse  le  mot  écrit  derrière  le  personnage  nu, 
savoir  t : i  (INI)  probablement,  ainsi  que  je  l’ai  dit. 

Les  deux  dernières  lettres  peuvent  se  lire  na  ;  ainsi  Ton 
peut  y  supposer  encore  la  seconde  syllabe  d ’Anaphas. 
Mais  la  première  lettre  ne  donne  que  I,  ou  /a,  Ja\  le,  Je  ; 
Ji  ;  Jo ,  J o  :  elle  ne  répond  donc  pas  exactement  à  la  syllabe 

initiale  A .  Toutefois  il  est  à  remarquer  que,  selon 

Hérodote,  Otane  le  conjuré,  avec  lequel  doit  être  réelle¬ 
ment  confondu,  si  je  ne  me  trompe,  Anaphas  I  de  Diodore, 


MÉMOIRES 


11B 

était  achéménide.  Cependant  Anaphas  est  un  mot  pure¬ 
ment  grec  ;  c’est  la  forme  dorique  d ’Anaphês  qui  veut  dire 
ùüangible ,  inattaquable,  etc.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  rap¬ 
peler  ici  les  curieuses  observations  de  Letronne  dans  sa 
réponse  à  M.  Botta,  Rev.  archéol .,  octobre  1847 ,  pages  467 
à  473,  sur  les  noms  «  tout  grecs  »  rapportés  comme  persans 
par  les  anciens  auteurs,  noms  qu’il  «  faut  supposer  avoir 
existé  en  Perse  sous  une  autre  forme  qui  avait  une  grande 
analogie  avec  eux  dans  sa  constitution  essentielle,  en  sorte 
qu’en  leur  faisant  subir,  selon  leur  usage,  une  modifi¬ 
cation  plus  ou  moins  forte,  les  Grecs  les  auront  amenés 
facilement  à  des  noms  de  leur  propre  langue.  »  Il  n’y  a 
rien  d’exagéré,  je  crois,  à  soupçonner  qu  Anaphas  est  dans 
ce  cas.  Ce  nom,  en  persan,  pouvait  commencer  par  la  con¬ 
sonne  que  M.  Oppert  transcrit  J  \  consonne  que  les  Sé¬ 
mites  rendaient  par  leur  iod,  mais  qui  paraît  avoir  répugné 
à  l’organe  des  Grecs,  car  ils  la  suppriment  dans  le  corps 
des  mots  qui  la  contenaient  en  persan,  exemple  :  BARDI-J-A, 
Merdi-s ,  MARDUNI-J-A,  Mardoni-os,  etc.  En  lisant  donc 
Jana  le  groupe  araméen  en  question,  on  peut  admettre 
qu’il  présente  les  deux  premières  syllabes  d’un  second 
nom  d’homme  que  les  Grecs  ont  transformées  en  Ana,  à  la 
fois  par  délicatesse  d’organe  et  pour  les  accommoder  à  la 
substitution  d’un  mot  de  leur  propre  langue,  soit  JANA 
(VUS?),  Anaphas-.  Ma  supposition  me  paraît  d’autant 


1  Voir  Revue  archéol .,  décembre  1847,  p.  631  et  suiv. 

2  Fréret  regarde  Otanès  comme  un  deuxième  nom  de  chacun  des  Anaphas.  Il 
appuie  cette  conjecture  sur  des  exemples  qui  ne  manquent  pas  de  force.  Ce¬ 
pendant  l’application  à  deux  personnages  lui  ôte  beaucoup,  à  mon  avis,  de 
vraisemblance.  Pour  moi,  les  deux  formes  sont  des  variantes  de  prononciation 
d’un  seul  nom  persan.  La  consonne  que  j’ai  rendue  par  J  ne  s’articulait  pas 
probablement  tout  à  fait  comme  cette  lettre  chez  nous.  Elle  se  trouve  à  la  fin  du 
nom  Kambus'ija  ,•  les  Grecs  ici  aussi  l'ont  supprimée  en  transcrivant  Kambysès , 
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moins  forcée  qu’une  modification  analogue  se  montre  en 
arabe  et  en  éthiopien  où  l’on  voit  commencer  par  un  V  ou 
ouaou  la  plupart  des  mots  qui,  en  hébreu,  débutent  par 
un  iod  :  ainsi  les  deux  syllabes  persanes  auraient  pu  y  être 

transcrites  Varia...  ou  Ouana . 

Je  dois  ajouter  que,  s’il  s’agit  réellement  d 'Anaphas,  ce 
que  je  ne  suppose  cependant  qu’avec  hésitation,  c’est, 
dans  mon  opinion  actuelle,  non  Anaphas  II  ou  le  père  de 
Datame,  mais  Anaphas  I,  car  le  caractère  héroïque  donné  à 
l’effigie  du  personnage  me  paraît  de  préférence  convenir  à 
l’illustre  fondateur  de  la  dynastie  privilégiée  deCappadoce. 

A.  Judas. 

mais  les  Égyptiens  l’ont  rendue  en  hiéroglyphes  par  Kambudja  et  Kambuta.  La 
prononciation  approchait  donc  de  celle  du  T.  Les  Grecs  ont  donc  pu  tantôt 
l’éliminer,  tantôt  la  représenter  aussi  par  T,  ce  qui  a  donné  Tana  (  «u s?), 
puis,  en  contractant  la  terminaison  comme  dans  Dareios  pour  Darajavus,  on  a 
eu  Tanaos,  Tan'es,  et  entin,  par  la  prothèse  d’un  omicron,  Otanès. 
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TIERS  DE  SOU  DE  GRENOBLE. 


N 


Parmi  les  nombreuses  monnaies  mérovingiennes  pu¬ 
bliées  jusqu’à  ce  jour,  il  en  est  une  seule  qui  porte  le  nom 
de  l’atelier  monétaire  de  Grenoble ,  et  je  demande  la  per¬ 
mission  de  reproduire  ici  la  description  qu’en  donne 
M.  Cartier1. 

«  GRACIANOPOLI,  Grenoble. — DOMNICIVS.  Cette  pièce 
«  est  tout  à  fait  inédite.  La  croix  est  cantonnée  des  lettres 
«  G.  R. ,  et  celle-ci  se  rattache  à  une  petite  croix  ou  à  un  X, 
«  qui  me  ferait  voir  dans  la  première  lettre  l’initiale  d’un 
«  nom  royal.  Ce  pourrait  être  Contran ,  roi  de  Bourgogne, 
«  en  561.  Cette  interprétation  s’accorderait  même  avec 
<i  celle  de  GR atianopolis,  selon  l’usage  dont  on  aperçoit  les 
«traces  sur  les  monnaies  de  Marseille,  Al.  A.  ;  Lyon, 
«  L.V. ,  etc.  » 

Quelque  ingénieuse  que  soit  la  leçon  de  M.  Cartier,  je  ne 
puis  me  ranger  à  son  opinion  sur  la  valeur  des  sigles  G. R. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  y  voir  la  représentation  d’un 


’  Revue  nutntsw.,  1836 ,  t.  T,  p.  405, et  pl.  Xl,n°6. — Voy.  Conbrouse,  Monét. 
de»  rois  mérovingiens,  pl,  XXVI,  n°  4.  La  pièce  porte  GR ACTANOPOLIS. 
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nom  royal  par  la  raison  qu’il  en  donne  en  signalant  l’X  qui 
se  trouve  sous  l’R,  d’abord  parce  que  cet  X  n’est  point 
placé  dans  le  champ  de  la  pièce,  mais  bien  dans  la  légende  ; 
la  seconde  raison,  c’est  que  cet  X  a  son  pendant  sous  le  G  ; 
suivant  moi,  ce  sont  deux  croix,  et  l’on  doit  lire  ainsi  cette 
légende  :  +  DOMNIGIVS  +  . 

La  deuxième  croix  n’a  été  placée  à  la  suite  du  nom  du 
monétaire  qu’avec  l’intention  d’ajouter  un  pendant  à  la 
croix  qui  le  précède  et  de  remplir  l’espace  vide  de  la  lé¬ 
gende.  Du  reste,  je  ne  puis  consentir  à  voir  dans  les  sigles 
GR  que  la  représentation  du  nom  de  GR alianopolis ,  de 
même  qu’on  voit  celle  de  Massilia  et  de  Lugdumm  dans 
MA  et  LV,  cités  par  M.  Cartier,  AG  à  Autun  ,  CA  à  Châlon, 
IS  à  Isernore,  LE  à  Limoges,  etc.,  sans  qu’on  songe  à  y 
trouver  des  initiales  royales. 

Cette  rectification,  si  c’en  est  une,  n’est  pas  très-consi¬ 
dérable,  et  je  n’aurais  certes  pas  songé  à  écrire  pour  si  peu, 
si  une  occasion  plus  importante  aidant,  je  n’avais  eu  l’idée 
de  la  glisser  en  tête  de  cette  note  comme  préambule. 

Les  tiers  de  sol  d’or  mérovingiens  au  nom  de  Grenoble 
sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  si  je  ne  me  trompe ,  celui 
que  je  viens  de  rappeler  un  instant  d’après  M.  Cartier  était 
le  seul  connu  jusqu’à  présent.  Je  suis  heureux  d’en  adresser 
à  la  Revue  un  second  que  j’ai  retrouvé,  il  y  a  deux  ans,  dans 
les  cartons  du  musée  monétaire  de  Marseille,  grâce  à  la 
rare  obligeance  de  M.  Laugier,  attaché  au  Cabinet  des  mé¬ 
dailles,  qui  se  fit  un  plaisir  de  me  le  signaler;  et  si  je  n’ai 
pas  communiqué  plus  tôt  aux  numismatistes  une  reproduc¬ 
tion  de  cette  rare  pièce,  c’est  que  le  temps  m’a  manqué 
pour  le  faire.  Je  viens  aujourd’hui  réparer  le  temps  perdu 
en  mettant  sous  leurs  yeux  un  dessin  d’une  exactitude 
presque  photographique. 
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Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu’ont  écrit  MM.  Cartier  et 
Lenormant  sur  les  monnaies  de  la  première  race.  Il  faut 
s’en  rapporter  au  temps  pour  apprendre  encore  bien  des 
choses  au  sujet  de  ces  rares  monuments,  de  leur  mon¬ 
nayage,  de  la  préférence  donnée  à  l’or  à  cette  époque,  de 
la  singulière  habitude  d’omettre  le  nom  du  souverain  et  de 
le  remplacer  par  celui  du  monétaire,  etc.,  etc. 

Voici  mon  tiers  de  sol  inédit  : 

+  GRACIA — NOPOL1S.  Buste  diadémé  à  droite. 

r)  +  FL  AVI  N  VS  (l’Aetl’Y  liés)  MNT.  Croix  pattée  dans 
un  gi'ènetis. 

Cette  pièce,  qui  est  d’une  conservation  magnifique,  offre 
deux  particularités  : 

1°  Le  nom  qui  s’y  trouve  gravé  au  revers  est  tout  à  fait 
nouveau  parmi  les  monétaires  mérovingiens,  puisqu’il  ne 
se  trouve  pas  dans  le  tableau  qu’en  a  publié  M.  Cartier  ‘. 
J’aurais  voulu  lire  avec  certitude  FLAVINVS,  comme  plus 
en  rapport  avec  les  noms  latins  connus,  mais  je  ferai 
observer  que  dans  le  monogramme  qui  représente  AV  on 
pourrait  chercher  un  N,  ce  qui  au  reste  produirait  le  nom 
Flaninus ,  que  personne  ne  voudrait  accepter.  On  ne  peut 
non  plus  confondre  ce  nom  avec  celui  de  FLAVIANVS  donné 
par  M.  Cartier  (comme  figurant  au  revers  du  nom  de 
CANVN1AGO),  le  second  N  étant  parfaitement  gravé,  et, 
comme  le  premier,  ne  possédant  pas  la  barre  transversale. 

11  paraît  plus  probable  que  Flavinus  rentre  dans  une  des 
deux  séries  signalées  par  M.  de  Longpérier  (Rev.  num., 
1858,  p.  337),  et  que  c’est  ou  un  nom  romain  à  l’état 
secondaire  comme  Jovinus,  Probinus,  Firminus ,  Rufmus, 


1  Rev ne  numisrp.,  t.  XXI  (tables  i,  p.  212. 
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ou  un  nom  franc,  comme  Nawinus,  Hadvinus,  Ovynus, 
Nortvinus,  etc. 

2°  La  qualité  du  monétaire  se  trouve  écrite  M1NT,  forme 
qui  m’a  paru  nouvelle  aussi  ou  du  moins  fort  rare,  puisque 
M.  Cartier,  soit  dans  son  article  cité  au  commencement  de 
cette  notice,  soit  dans  ses  tables  de  la  Revue ,  ne  donne ,  je 
crois,  que  les  leçons  MONETARIVS  ,  MONETA,  MONETA, 
MONET,  MONITAR,  MON,  MOE,  MO,  MN  et  M. 


G.  Vallier. 
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DENIER  DE  CHARLEMAGNE 

PORTANT  LA  LEGENDE  FLORENT. 


Extrait  d’un  mémoire  inédit  lu  à  la  Société  colombarienne  de  Elorenco, 

le  3  mai  1862. 


L’élude  de  la  numismatique  italienne  proprement  dite 
me  paraît,  si  je  ne  m’abuse,  une  des  moins  cultivées  parmi 
nous.  Sans  doute,  l’histoire  monétaire  nationale  a  compté 
chez  nous  des  adeptes  passionnés,  de  savants  investi¬ 
gateurs  qui.  marchant  sur  les  traces  de  l’infatigable  Mura- 
tori,  se  sont  occupés  de  nos  ateliers;  mais  leurs  efforts 
n’ont,  pas  été  en  rapport  avec  la  tâche  et  n’ont  pas  réussi 
à  produire  un  traité  complet  de  notre  numismatique  du 
moyen  âge. 

Jusqu’ici  les  esprits  et  les  intérêts  des  Italiens  étaient 
divisés  entre  eux  comme  leur  patrie,  et  chacun  étudiait 
pour  son  propre  compte,  ce  qui  nous  a  fait  perdre  les 
avantages  que  procurent  des  efforts  réunis  dans  une 
action  commune.  11  faut  dire  aussi  que  la  numismatique 
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antique  avait  toutes  les  préférences.  Mais  sans  analyser  les 
causes  de  cette  disposition  des  esprits,  je  m’occuperai  au¬ 
jourd’hui  d’une  monnaie  appartenant  à  un  atelier  italien. 
Il  s’agit  d’un  denier  de  Charlemagne  frappé,  j’en  suis 
convaincu,  à  Florence. 

La  découverte  de  ce  curieux  monument  historique  est 
due  à  un  de  nos  confrères,  M.  Francesco  Gamurrini, 
d’Arezzo,  qui  en  visitant  le  riche  médaillier  de  Volterra,  a 
trouvé  cette  monnaie  parmi  des  deniers  carlovingiens,  et 
m’a  autorisé  à  la  publier.  Grâce  à  l’obligeance  du  savant 
chanoine  Filippo  Gori,  l’un  des  directeurs  de  ce  musée, 
j’ai  obtenu  l’empreinte  que  j’ai  soumise  à  l’examen  de  la 
Société,  et  j’ajoute  que  MM.  Gori  et  Gamurrini  garan¬ 
tissent  l’authenticité  de  la  pièce,  qui  est  d’argent  pur  et 
bien  frappée.  Cette  authenticité  a  également  paru  évi¬ 
dente  au  savant  docteur  Marco  Guastalla,  qui  connaît  si 
bien  les  monnaies  carlovingiennes. 

On  pourrait  cependant  concevoir  des  doutes  sur  l’attri¬ 
bution  de  ce  denier  à  notre  Florence,  car  d’autres  loca¬ 
lités  portent  un  nom  semblable  ;  nous  avons  Firenzuola 
entre  Plaisance  et  Parme,  une  autre  Ftorentia  en  Istrie  ; 
en  France,  Florent,  village  de  la  Marne,  et  Florentia, 
hameau  du  Jura;  mais  rien  n’indique  que  ces  derniers 
existassent  au  vnr  siècle,  et  ils  n’ont  jamais  eu  la  moindre 
importance  historique. 

11  s’agit  donc  d’examiner  si  Charlemagne  a  régné  sur  la 
Toscane  et  sur  Florence,  et  si  cette  ville,  au  vme  siècle, 
pouvait  jouir  des  droits  monétaires,  et  avait  quelques 
titres  à  l’attention  du  grand  successeur  de  Didier. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  discuter  les  origines  de  Flo¬ 
rence  que  Borghini  et  Lami  croient  de  fondation  étrusque  ; 
mais  je  ferai  remarquer  qu’il  y  a  peu  de  villes  ou  de 
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pays  dont  l’histoire  soit  plus  négligée  et  plus  obscure  avant 
l’an  mil  que  celle  de  notre  cité.  Son  nom  ne  paraît  plus, 
ou  du  moins  ne  paraît  que  très-rarement  entre  Tacite  et 
Ammien  Marcellin,  c’est-à-dire  de  la  seconde  année  du 
règne  de  Tibère  à  Valentinien  I,  en  un  mot  pendant  un 
laps  de  3/i8  années.  Le  dernier  de  ces  auteurs  rappelle  que 
Valens  et  Valentinien  adressèrent  un  rescrit  à  un  certain 
Maximin,  corrector  Tusciæ.  Ce  rescrit  se  termine  par  ces 
mots  :  «Dation  Remis,  Accept.  Florentiæ,  Gratiano  nob.  cae. 
Degneleifo  cons.  (an  366).»  Godefroy,  commentateur  du 
Code  Théodosien,  a  fait  observer  qu’il  résulte  de  ce  texte 
que  Florence  était  la  capitale  de  la  Toscane  \  11  est  vrai 
que  Sirmond  a  repoussé  cette  opinion  ;  mais  il  n’en  de¬ 
meure  pas  moins  certain  que  Maximin  avait  alors  son 
tribunal  à  Florence,  et  y  promulgua  le  rescrit.  Plus  tard, 
au  vie  siècle,  nous  voyons  Totila,  qui  s’était  mis  à  la  tête 
des  Goths,  envahir  toute  l’Italie,  se  jeter  sur  la  Toscane 
annonaria  et  assiéger  Florence.  Justin  qui,  au  nom  de 
Bélisaire,  défendait,  la  ville  fut  promptement  secouru  par 
Bassus,  Cyprien,  et  Jean  qui  alors  occupaient  Spolète, 
Borne  et  Pérouse.  Totila  leva  le  siège,  et  se  replia  sur  Mu- 
gello,  etc.  ;  de  quorum adventu  (Bassi,  Cypriani,  etlohannis) 
per  exploralores  Gothi  jam  facti  certiores,  soluta  obsi- 
diene,  in  loco  qui  dicitur  Mucialla  et  diei  via  a  Florentin 
distat,  secedunt 9. 

Et  je  ferai  observer  ici  combien  Vilîani  et  Malespini 
furent  mal  inspirés  lorsqu’ils  croyaient  que  Florence  avait 
été  détruite  par  Totila,  pendant  que  notre  Dante,  trompé 
par  l’opinion  populaire,  attribuait  cette  destruction  à  Attila: 


1  Cod.  Theod.,  1.  VIII,  lit.  De  ancusatione, 
*  Procop.,  De  bello  goth.,  1.  II,  f.  329. 
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Que’  cittadin  elle  poi  la  rifondarno 
Sovra  il  cencr  ehe  d’Attila  rimasse 
Avrebber  fatto  lavorare  indanio. 

(  Inf.,  c.  13.) 

A.  Bélisaire  succéda  Narsès  qui  défit  l’armée  de  Totila  près 
du  vicus  lacinus,  aujourd’hui  peut-être  le  Castello  di 
Poppi;  et  les  Florentins  rassurés  l’accueillirent  dans  leur 
cité  :  Florentini  obviam  progressi,  fide  accepta,  nihil  sibi 
nocivum  in  se  suaque  omnia  sponte  tradiderunt 

La  domination  des  Longbards  eut  peu  d’influence  sur 
notre  Toscane;  à  peine  l’Italie  fut-elle  subjuguée  qu’ils 
créèrent  trente  ducs,  et  l’un  d’entre  eux  gouverna  notre 
pays,  ce  qui  dura  jusqu’au  temps  de  Luitprand  et  de 
Didier.  Ce  dernier  était  duc  de  Florence  lorsqu’il  ceignit  la 
couronne  royale  2. 

Didier  ne  sut  pas  se  concilier  l’affection  de  son  peuple 
qui,  lassé  de  ses  supercheries,  commença  à  secouer  le  joug. 
Enfin  le  pape  Adrien  I,  ne  sachant  comment  se  délivrer, 
lui  aussi,  des  vexations  et  des  usurpations  de  ce  prince 
et  de  ses  Longbards,  se  tourna  vers  Charles,  roi  des  Francs  : 
«  Et  invitavit  gloriosum  regem  et  Francos  ejus  pro  divino 
servitio,  et  justifia  S.  Pétri  contra  Desiderium  regem  et 
Longobardos  3  ».  On  sait  comment  Charlemagne  répondit 
à  cette  invitation.  Le  même  chroniqueur  dit  encore  : 
Dominus  vero  Carolus  rex....  Papiam  obsedit  et  fortiter 
cepit.  Veneruntque  ’ibi  omnes  Longobardi  de  cunctis  civi- 
talibus  Italiæ  et  subdiderunt  se  dominio  gloriosi  regis 
Caroli.  L’historien  Ammirato  pense  qu’en  77/i  la  ville  de 

'  Agathias,  De  bello  goth.,  1.  I. 

s  Cos.  délia  Rena,  Sérié  degli  ant.  duchi  di  Tusc. 

3  Monachus  S.  Eparchi  in  v.’ta  Carol.  M. 
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Florence  passa  sous  la  domination  des  Francs  et  cette 
«assertion  se  trouve  confirmée  par  une  charte  de  cette 
même  année  774,  de  laquelle  il  résulte  qu’une  certaine 
dame  Rotrude,  fille  de  feu  Farao,  donne  à  Wildubrand, 
fils  de  feu  Gausind,  des  biens  situés  à  Cersino,  au  lieu  dit 
Serviano,  à  peu  près  où  se  trouve  «aujourd’hui  l’église  de 
Jérusalem  (S.  Andrea  a  Cersina),  et,  en  cas  d’éviction, 
substitue  des  biens  situés  à  Settimo  et  à  Padule.  La  charte 
se  termine  ainsi  :  «Actum  in  loco  Cersino  finibus  Florentiæ, 
régnante  Carolo  divina  favente  clementia  rege  ;  anno  regni 
ejus  in  Italia  primo  ;  die  nono  mensis  Julii,  indict.  XIII.  » 

D’autres  documents  encore  nous  montrent  la  puissance 
que  le  roi  franc  av«ait  sur  la  Toscane  et  la  dépendance  des 
ducs  résidants  à  Florence.  P«ar  exemple  une  lettre  du  pape 
Adrien  I  écrite  en  785,  document  précieux  qui  indique 
bien  cette  dépendance.  Le  pontife  s’adresse  à  Charlemagne 
pour  le  prier  de  réprimer  l’audace  avec  laquelle  Gundi- 
brand,  duc  de  Florence,  vexait  et  pillait  le  monastère  de 
Saint-Hilaire  de  Gallic«ata  et  autres  lieux  saints  2.  On 
trouve  aussi  dans  Y Ilalia  Sacra  d’Ughelli  une  donation  faite 
par  trois  frères,  fils  d’un  certain  Aribert,  quondam  excel- 
lentissimi  viri  florentini ,  en  faveur  du  monastère  de  Saint- 
Barthélemy  de  Ripoli.  La  charte  est  de  l’année  790,  et 
commence  ainsi  :  «  In  nomine  Domini  régnante  nostro 
Carolo,  et  Pipino  ejusque  filio,  viris  excellentissimis 
regibus,  anno  regnorum  in  Italia  septimo  decimo  »  ;  et 
se  termine  par  ces  mots  :  «  Actum  Florentiæ,  xiv  die 
mensis  Julii,  indict.  XIII.  » 

En  786  Charlemagne,  revenant  de  Bénevent  pour  ré- 


1  Stor.  fior.,  1.  VII,  f.  21  c. 

-  Cosimo  délia  liera,  Sérié  de  duc.  di  Tosrana ,  p.  81. 
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duire  le  duc,  célébra  les  fêtes  de  Noël  à  Florence  :  témoin 
ces  vers  du  poëte  Saxo  : 


....Italicas  intraverat  urbes 
Ex  quibus  est  quædam  Florentia  nomine  dieta 
Is  Virginei  partus  florera  veneratus 
Christ!  sacrificium  supplex  celcbraverit  ortum  * . 

Le  moine  de  Saint-Éparque  dit  de  même  «  celebravit 
natale  Domini  in  Florentia  civitate.  » 

Si  donc  Florence  a  toujours  joui  d’une  existence  civile 
plus  ou  moins  glorieuse  depuis  le  temps  des  Romains 
jusqu’à  l’époque  des  Carlovingiens,  je  ne  suis  pas  étonné 
que  parmi  d’autres  prérogatives  elle  ait  compté  le  droit 
de  battre  monnaie. 

Enfin  je  puis  employer  à  bon  droit  l’argument  dont 
monseigneur  Dionisi  s’est  servi  pour  démontrer  l’existence 
de  la  monnaie  de  Vérone  au  vin0  siècle  \  et  dire  :  Si  tous 
les  ducs  et  gouverneurs  de  provinces  étaient  égaux  en 
dignités,  si  dans  chaque  ville  ducale  se  trouvait  un  palais 
public,  et  si  dans  les  palais  publics  existait  un  atelier 
monétaire;  comme  à  Florence  il  y  avait  un  duc  et  un 
palais,  il  est  donc  possible  que  dans  cette  ville  on  battît 
monnaie  au  temps  de  Charlemagne. 

Mais  il  me  sufiit  d’avoir,  comme  c’était  mon  désir, 
appelé  l’attention  sur  une  monnaie  inédite,  très-intéres¬ 
sante  pour  l’histoire  florentine.  Elle  présente  d’un  côté 
le  nom  de  CAROLVS  dans  la  forme  ordinaire  adoptée  par  le 
célèbre  monarque.  Au  revers,  on  lit  FLORENT  en  deux 
lignes;  l’N  et  le  T  sont  liés.  Des  points  sont  répartis  dans 

1  Saxo  poeta,  In  ann.  Kar.  M.  apud  Leibnitz,  scriptor.  Brunsw.  T.  II,. 
fol  136. 

2  Zanetti,  .Vota  raccolta.  t.  IV,  p.  217. 

1863.—  2. 
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le  champ.  Ce  denier  pèse  *25  grains  et  demi,  et  il  doit 
avoir  été  fabriqué  entre  11  h  et  800  comme  l’indique  le 
titre  REX.  Le  denier  presque  semblable  frappé  à  Lucques, 
et  publié  par  M.  Domenico  Massagli  pèse  2A  grains  et 
demi 1  ;  la  différence  est  légère,  et  l’on  en  remarque  de 
plus  considérables  dans  le  poids  de  deniers  frappés  dans 
une  même  ville  et  retrouvés  dans  un  même  depot 2.  Les 
numismatistes  français  ont  décrit  des  monnaies  carlovin- 
giennes  émises  dans  plusieurs  centaines  de  villes  appar¬ 
tenant  à  la  Gaule  ou  à  la  Germanie,  bien  que,  la  plupart 
du  temps,  aucune  charte  ou  aucun  texte  quel  qu’il  soit, 
ne  vienne  justifier  F  existence  des  ateliers  monétaires..  II  en 
est  de  même  pour  les  deniers  des  Anglo-Saxons,  et  les 
antiquaires  les  plus  expérimentés  de  France,  d’Allemagne, 
de  Belgique  et  de  la  Grande-Bretagne  paraissent  d’accord 
pour  croire  que  les  anciens  souverains  des  vm%  ixe  et 
\e  siècles  battaient  monnaie  partoutoù  s’étendait  leur  domi 
nation.  Fr.  Pellegriino  Tonini  , 

de’  Servi  di  Maria. 


1  Voy.  Revue  num.,  1861,  pl.  XIX,  i<°  8. 

2  Voy.  Revue  num.,  1858,  p.  20G  et  suiv. 
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REMARQUES 

SUR 

DES  MONNAIES  FRAPPÉES  A  MELLE. 


Dans  son  Essai  sur  les  monnaies  frappées  en  Poitou  \ 
M.  Le  Cointre-Dupont  a  publié  un  denier  qui,  comme  celui 
de  notre  vignette,  a  pour  légende  : 

Au  droit  :  CAROLYS  REX  FR. ,  autour  d’une  croix  grecque. 
META  ,  , 

Au  revers  :  •  en  deux  lignes  dans  le  champ  ,  avec 

LLyM 


un  point  de  centre  qui  tombe  entre  le  T  et  l’V  de  ce  der¬ 
nier  mot. 

Lequel  des  Charles  de  la  deuxième  race  avait  fait  frapper 
cette  monnaie  jusqu'alors  unique?  Telle  est  la  question 
que  ne  pouvait  manquer  de  se  poser  ce  savant  numisma- 
tiste. 

Il  venait  de  décrire  un  denier  de  Louis  le  Débonnaire, 


1  Publié  eu  1849,  et  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  p.  263  et  suiv.,  et  notamment  p.  323,  pl.  VIII,  n“  l*r,  ouvrage  dont 
M.  Cartier  a  rendu  compte  dans  la  Reoue  numism .,  1841,  p.  225. 
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dont  le  revers  est  absolument  pareil.  11  pensa  naturelle¬ 
ment  que  sans  doute  le  type  adopté  sous  ce  prince  n’avait 
pas  été  immédiatement  abandonné,  et  il  attribua  le  rare 
denier  qui  nous  occupe  aux  premiers  temps  du  règne  de 
son  successeur  immédiat,  à  Charles  le  Chauve,  qui  n’aurait 
pas  tardé  à  faire  substituer  sur  ses  espèces  le  monogramme 
cruciforme  de  son  nom. 

M.  Le  Cointre-Dupont  n’avait  alors  à  sa  disposition  que 
le  seul  exemplaire  qui  de  la  collection  de  M.  Briquet  est 
passé  dans  la  mienne.  Frappé  de  voir  que  ce  denier  était 
à  bas  titre  et  ne  pesait  que  lgr,36  (plus  exactement  lgr,38), 
il  ajouta,  en  note,  que  l’on  pourrait  n’y  voir  qu’un  des 
premiers  essais  de  la  monnaie  des  comtes  de  Poitou,  dont 
il  offre  le  type  générateur,  et  que  pour  présenter  une  attri¬ 
bution  certaine,  il  faudrait  avoir  vu  plusieurs  de  ces  de¬ 
niers,  dont  il  ne  connaissait  jusqu’alors  que  ce  seul  exem¬ 
plaire. 

Cette  attribution,  dont  se  sont  occupés  depuis  d’autres 
numismatistes  \  cessera,  je  l’espère,  d’offrir  la  même  in¬ 
certitude,  par  suite  de  la  découverte  récente  des  deux  mon¬ 
naies  que  représente  la  vignette. 

Le  denier  a  été  trouvé  en  mai  1860,  à  Saint-Maixent,  dans 
les  fondations  d’une  vieille  maison  et  acquis  aussitôt  par 
M.  Alfred  Richard,  élève  de  l’École  des  chartes,  qui  le  con¬ 
serve  dans  sa  collection.  Cet  exemplaire,  que  j’ai  vu,  est 
d’argent;  les  lettres,  le  cordon,  ainsique  le  point  central 
du  revers  ont  un  fort  relief  et  semblent  indiquer  qu’il  a  peu 
circulé.  Enfin,  malgré  la  petite  cassure  que  l’on  remarque 
à  la  partie  supérieure,  il  pèse  lgr,50, 10  centigrammes  seu- 

’  M.  Cartier,  Revue  numisrn ,,  1853,  p  389  et  393.  —  M.  B.  Fillon,  Etudes 
numismatique.* ,  p.  144.  —  M.  Poev  d’ Avant,  Monnaies  féodales ,  t.  II,  p.  6. 
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lement  de  moins  que  le  denier  à  la  légende 


META 

LLVM 


de  Louis 


le  Débonnaire. 

Le  G  de  Carlus,  qui  est  à  peine  formé  sur  le  denier 
publié  par  M.  Le  Cointre,  est  au  contraire  parfaitement 
gravé  sur  le  nouvel  exemplaire  du  denier  que  je  fais  con¬ 
naître  aujourd’hui. 

L’obole  que  je  possède,  et  que  je  crois  inédite,  a  été  éga¬ 
lement  trouvée  en  1860  dans  les  environs  de  Melle.  Elle 
offre,  comme  le  denier,  un  point  de  centre  au-dessus  de  l’V 
de  META — LLVM,  et  quoiqu’elle  présente  une  légère  cas¬ 
sure  et  quelle  paraisse  avoir  souffert  de  l’oxydation  ,  elle 
pèse  encore  70  centigrammes  (deux  seulement  de  moins 
que  l’obole  de  Charles  le  Chauve),  ce  qui  répond  à  un 
denier  de  lgr,/iO. 

Je  ne  sais  si  je  m’abuse;  mais  il  me  semble  que  cette 
nouvelle  découverte  lève  tous  les  doutes,  et  confirme 
l’attribution  que  M.  Le  Cointre-Dupont  avait  faite  de  cette 
variété  à  Charles  le  Chauve,  qui,  dans  les  premiers  temps 
de  son  règne,  aurait  momentanément  continué  le  type  de 
son  père.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois  que  mon  savant  confrère 
a  jeté  la  lumière  dans  les  ténèbres  qui  enveloppaient  la 
numismatique  dû  Poitou. 


Rondier  (de  Melle) . 
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L’HOMMAGE  DE  L’OBOLE  D’OR  A  MOISSAC. 


Les  Éludes  historiques  sur  la  célèbre  abbaye  de  Moissac, 
que  M.  Lagrèze  Fossat  vient  de  publier  dans  le  VIe  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Tou¬ 
louse  ont  attiré  mon  attention  sur  un  usage  local  qui  nous 
permettra  d’expliquer  l’existence  de  certains  monuments 
numismatiques,  considérés  comme  des  singularités. 

Les  comtes  de  Toulouse  tenaient  de  l’abbé  et  du  couvent 
de  Saint-Pierre  de  Moissac  le  château  fort  de  la  ville ,  et 
à  raison  de  cette  possession ,  devaient  offrir  ou  faire  offrir 
par  leur  bayle,  chaque  année,  le  jour  de  la  fête  du  patron, 
une  obole  d’or  sur  l’autel  dudit  saint.  Cet  usage  paraît 
avoir  pris  naissance  en  1063,  sous  Pons,  fils  de  Guillaume 
Taillefer,  alors  que  l’abbé  Durand  de  Bredon  (1053-1073) 
céda,  moyennant  hommage,  le  château  fort  de  Moissac 
au  comte. 

Dans  l’accord  intervenu  en  1210  entre  l’abbé  et  Rai¬ 
mond  YI,  on  trouve  le  passage  suivant  :  - 

<(  Quod  castrum  quod  habebat  in  villa  Moysiaci ,  quod 
fuit  quondam  Duranni  Mercerii  tenebat  de  dicto  domino 
abbate  et  conventu  Sancti  Pétri  Moysiacensis ,  et  quod 
debebat  fidem  facere  quolibet  anno ,  in  festo  Sancti  Pétri, 
unum  obolum  aureum  qui  debet  reddi  super  al  tare  ab  ipso 
domino  vel  a  bajulo  ejus1.  » 

1  Mém.  de  l'Acad.  imp.  de  Toulouse ,  Ve  série  ,  t.  VI  ,  1862,  p.  360.  —  Bibl. 
imp.,  cartul.  de  Moissac,  fol.  100  et  suiv.  —  Arclàv.  de  l'hôlel  de  tille  de  Jlloissac, 
fonds  Andurandy,  n°  118. 
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Deux  ans  plus  tard,  en  1212,  Simon  de  Montfort,  pre¬ 
nant  possession  de  la  \ille  et  de  tous  les  droits  du  comte 
de  Toulouse,  s’oblige  à  offrir  chaque  année  l’obole  d’or  : 

«  Castrum  quod  fuit  Duranni  Mercerii  quod  in  villa 
Moysiaci,  debemus  tenere  de  abbate  et  conventu  ecclesiæ 
Sancti  Pétri  Moysiacensis,  et  inde  nos  seu  bajulus  noster 
debemus  offerre  oboîum  aureum,  singulis  annis,  super 
altare  Sancti  Pétri  in  festivitate  ipsius  b  » 

Mais  bientôt  les  croisés  de  Simon  de  Montfort  firent  main 
basse  sur  tous  les  biens  du  monastère,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors  ;  l’abbé  envoya  auprès  de  Philippe-Auguste 
un  de  ses  moines  porteur  d’une  lettre  suppliante.  Le  roi 
de  France  intervint-il  dans  l’intérêt  de  l’abbaye?  Cela  est 
probable,  dit  M.  Lagrèze  Fossat,  puisque  Simon  de  Montfort 
consentit  à  soumettre  les  réclamations  des  religieux  à  l'ar¬ 
bitrage  de  l’évêque  de  Toulouse,  de  l’abbé  de  Glairac,  et 
de  Théodose,  chanoine  de  Sauve.  La  sentence  fut  prononcée 
le  6  décembre  1 21  h ,  et  les  arbitres  déclarèrent  qu’indé- 
pendamment  de  Y  obole  d'or  due  pour  le  château  fort, 
Simon  offrirait  encore  ou  ferait  offrir  deux  autres  oboles 
d’or  pour  la  possession  d'une  place  située  en  avant  du 
château  sur  laquelle  étaient  naguère  deux  maisons  que  le 
comte  avait  fait  démolir  : 

«  Item  pro  platea  quæ  est  ante  castrum  ubi  domus  des- 
tructæ  fuerant,  dabit  cornes  vel  nuntius  ejus  monasterio, 
in  die  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  duos  obolos  aureos  an- 
nuatim,  et  tertium  obolum  aureum  pro  Castro  sicut  in  alia 
cartula  contineiur  b  » 


1  Ibid.,  p.  3)1.  —  Bibl.  imp.,  car  lui.  de  J foüsac,  v.  129,  fol.  107  à  120.  — 
Archives  de  l’abbaye. 

*  IbiJ.,  p.  362.  —  I r  Jm\  de  l'hôtel  Je  ville,  Andur.,  n"  3G3. 
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Lorsque  le  fils  de  Raimond  YI  rétablit,  en  1221,  l’auto¬ 
rité  de  son  père  à  Moissac,  il  n’ignorait  pas  que  depuis  121/i 
l’abbaye  s’était  montrée  très-dévouée  aux  sires  de  Montfort, 
et  qu’elle  considérait  la  fin  de  leur  domination  comme  une 
calamité.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’étonner,  dit  avec  beau¬ 
coup  de  perspicacité  M.  Lagrèze  Fossat ,  si  dans  cette  cir¬ 
constance  le  jeune  Raimond  ne  rendit  à  l’abbé  et  au  cou¬ 
vent  aucun  des  devoirs  seigneuriaux  que  le  traité  de  1210 
leur  avait  garantis.  11  persévéra  dans  cette  ligne  de  con¬ 
duite  après  qu’il  eut  succédé  à  son  père  sous  le  nom  de 
Raimond  VII;  aussi,  lorsqu’il  fut  mort,  l’abbé  Guillaume 
de  Ressens  demandait  que  le  nouveau  comte  fût  condamné 
à  payer  autant  d 'oboles  d'or  qu’il  s’était  écoulé  d’années 
depuis  que  Raimond  VI  était  rentré  en  possession  de 
la  ville  : 

«  Item  petit  dictus  (  abbas  )  quod  sibi  reddi  faciatis 
unum  obolum  aureum  pro  quolibet  anno  ex  quo  villam 
recuperavit  dictus  cornes  '.  » 

Plus  tard,  Alphonse  II,  après  avoir  en  vain  tenté  de 
s’affranchir  de  la  redevance,  consentit  enfin  à  reconnaître 
que  l’abbaye  avait  droit  à  l’hommage  de  l’obole  d’or,  à 
condition  toutefois  que  l’abbé  fit  l’abandon  des  oboles  qui 
n’avaient  pas  été  payées  depuis  1221.  La  transaction  de 
1266  porte  :  «  Item  fuit  ordinatum  quod  obulus  aureus 
qui  debetur  monasterio  S.  Pétri  Moysiacensis,  pro  Castro 
Moysiaci,  solvatur  eidem  monasterio  annuatim  in  futurum, 
in  festo  beatorum  Apostolorum  P.  et  P.  a  bajulo  nostro 
super  altare  monasterii  S.  Pétri  ;  præteritas  autem  solu¬ 
tions  dicti  abbatis  in  quibus  cessatum  est,  dictus  abbas 
nomine  suo  et  conventus  sui  monasterii,  nobis  et  dictæ 


i  Ibid.,  p,  362.  —  Archiv.  de  l’abbaye . 
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comitissæ  nostris  suisque  successoribus  omnino  vertit  et 
quittavit  prœdecessores  nostros  penitus  liberando  » 

Les  rois  de  France,  en  succédant  aux  comtes  de  Toulouse, 
acceptèrent  la  dette  contractée  envers  l’abbaye.  M.  Lagrèze 
Fossat  cite  des  quittances  constatant  que  les  bavles  de 
Philippe  IV  en  1291,  de  Charles  VI  en  1  384,  et  de  Louis  XI 
en  1470,  ont  acquitté  ce  tribut.  Au  xvir  siècle,  le  juge 
royal  voulut  s’y  soustraire;  un  procès  s’ensuivit;  mais  le 
conseil  privé  du  roi,  par  arrêt  du  16  juin  1643,  décida  que 
le  juge  royal  serait  tenu  de  se  trouver  chaque  année ,  le 
29  juin,  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à 
la  grand’messe  de  l’abbaye,  et  de  déposer  sur  l’autel  une 
maille  d’or  ou  une  autre  espèce  de  monnaie  de  la  même 
valeur,  en  signe  d’hommage  pour  les  choses  que  Sa  Ma¬ 
jesté  tient  dudit  abbé  en  ladite  ville  et  juridiction  ,  sous 
peine  de  3,000  livres  d’amende,  dépens,  dommages  et 
intérêts  2. 

L’hommage  de  l’obole  d’or  ne  fut  aboli  que  le  8  janvier 
1671. 

Ce  récit  m’a  remis  en  mémoire  les  monnaies  d’or  de 
Toulouse  que  notre  savant  ami  M.  C.  Robert  a  trouvées  à 
Milan,  et  qui  proviennent  des  environs  de  Nice,  pièces  qu’il 
a  déjà  signalées  dans  ce  recueil  s. 


1  Ibid.,  p.  363.  —  Archiv.  de  l'hôtel  de  ville,  Andur.,  n°  232. 

»  Ibid.,  p.  352.' — Archiv.  de  l'hôtel  de  ville ,  Andur.,  n”  300.  Nous  avons  in 
diqué  toutes  les  sources  ou  M.  Lagrèze-Fossat  a  puisé,  afin  de  faire  voir  que 
son  récit  repose  sur  des  documents  bien  positifs. 

*  Revue  numxsm..  1860,  p.  198. 
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Mais  en  prenant  de  nouvelles  informations  auprès  de 
notre  collaborateur  et  de  M.  le  chevalier  Biondelli,  direc¬ 
teur  du  musée  de  Milan  ,  j’ai  appris  que  ces  deux  pièces 
ne  sont  pas  véritablement  d’or  ;  elles  sont  d’argent  forte¬ 
ment  doré.  L’une  pèse  un  gramme  deux  décigrammes  ; 
l'autre,  un  décigramme  de  moins.  M.  Biondelli  m’écrit  qu’il 
n’v  a  pas  de  doute  que  la  dorure  de  la  pièce  conservée  à 
Milan  soit  antique.  M.  G.  Robert  trouve  à  cette  dorure  un 
aspect  qui  exclut  l’idée  d’une  opération  récente1;  c'est 
aussi  l’opinion  d’un  habile  commerçant  en  métaux  que  j’ai 
consulté. 

Si  la  dorure  des  deniers  est  ancienne,  comme  je  le  crois, 
en  m’appuyant  sur  toutes  ces  autorités,  elle  n’avait  pas  été 
faite  pour  imiter  des  monnaies  courantes  d’or  qui  n’exis¬ 
taient  pas  au  xne  siècle.  Mais  elle  avait  pu  servir  à  procurer 
des  oboles  d’or  symboliques,  indispensables  pour  accom¬ 
plir  l'acte  d’hommage.  Ce  n’était  pas  à  une  rente  d’environ 
3  fr.  de  notre  monnaie  que  l’abbaye  de  Moissac  pouvait 
tenir  au  point  d’entamer  et  de  suivre  de  longs  procès; 
c’était  l’hommage  en  lui-même  qui  avait  toute  l’impor¬ 
tance.  Et  d’ailleurs  le  prix  de  l’or  pouvait  être  payé  en 
sus.  On  doit  maintenant  tenir  compte  de  ce  fait,  bien  clai¬ 
rement  établi  :  de  1063  à  1221,  les  comtes  de  Toulouse 
firent  déposer  chaque  année  sur  l’autel  de  Moissac  une 
obole  d’or;  à  moins  qu’ils  n’eussent  une  collection  de  tiers 
de  sou  mérovingiens,  il  leur  eût  été  difficile  de  se  procurer 
les  pièces  nécessaires,  alors  que  les  rois  de  France  ne  frap¬ 
paient  pas  de  monnaie  d’or.  Voici  un  denier  de  Raimond  V 
(ll/i8-119/i)  fabriqué  pendant  la  même  période  et  avec 

(1)  La  personne  qui  a  trouvé  ces  pièces,  dit  M.  Bio  deiii,  n'en  faisait  pas  le 
moindre  cas  et  ne  cherchait  pas  à  en  tirer  profit.  Cette  circonstance  écarte 
tout  soupçon  de  spéculation. 
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toute  l’apparence  du  métal  spécifié,  par  tant  d’actes  pu¬ 
blics;  cette  pièce  doit  avoir  été  faite  pour  acquitter  une 
redevance,  tout  comme  l’obole  d’or  de  Barcelone  au  nom 
de  Béranger  (1130-1162),  que  nous  a  fait  connaître  M.  le 
commandant  Colson  1 ,  et  qui  a  été  prise  à  tort  pour  une 
mancuse. 

Sept  mancuses  pesaient  une  once,  ce  qui  donnerait  poul¬ 
ie  poids  de  chacune  d’elles  environ  £gr,33.  Or,  quelle  que 
soit  l’épaisseur  que  l’on  accorde  à  la  petite  pièce  publiée 
par  M.  Colson,  elle  ne  saurait  atteindre  ce  poids,  qui  dé¬ 
passe  de  beaucoup  celui  d’un  florin.  Mais  si  cette  petite 
pièce  n’est  pas  une  mancuse,  c’est  du  moins  une  obole  d’or. 
Il  est  fort  probable  quelle  a  été  fabriquée  pour  le  service 
d’une  redevance. 

On  sait,  du  reste,  que  le  nom  de  maille,  synonyme 
d’obole,  s’appliquait  à  des  monnaies  d’un  poids  plus  con¬ 
sidérable  que  ce  nom  ne  semble  l’indiquer. 

Nos  contemporains  se  rappellent  sans  doute  le  premier 
travail  inséré  par  üuchalais  dans  la  Revue  numismatique , 
travail  consacré  à  la  maille  d’or  de  Beaugency  2.  Il  s’agis¬ 
sait  d’une  monnaie  frappée  à  l’aide  de  fers  qui  existent 
encore  et  qui  portent  les  types  du  florin  de  Florence  ;  on 
appelait  cette  monnaie  obolus  auh  florentini  aussi  bien 
que  maille  d’or  ;  e\\e  pesait  deux  deniers  dix-srpt  grains , 
et  chaque  année,  le  13  février,  jour  anniversaire  de  l’In¬ 
vention  du  corps  de  saint  Firmin,  évêque  d  Amiens  et  pa¬ 
tron  de  Beaugency,  les  écoliers  de  Picardie  faisaient  chanter 


1  [Mémoires  de  la]  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénees- 
Orienlales.  Perpignan  ,  1854  ,  pl.  I  ,  n“  9,  p.  560  et  56.  —  Cette  pièce  a  été  re  • 
produite,  d’après  le  dessin  de  M.  Colson,  par  M.  Poey  d’Avant,  Monnaie s  féo¬ 
dales,  pl.  LXXV1I,  n°  17. 
s  Reçue  nuinism.,  1838,  p.  54. 
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une  messe  en  l’église  de  Saint-Pierre-le-Puellier  d’Orléans, 
pendant  laquelle  certains  habitants  de  Beaugency  devaient 
se  présenter  eux-mêmes,  ou  envoyer  deux  députés  chargés 
de  remettre  au  procureur  de  la  nation  de  Picardie  la  maille 
précitée. 

Voilà  une  maille  ou  obole  de  redevance  qui  pesait 
65  grains,  c’est-à-dire  3gr,3 h.  La  pièce  de  Toulouse 
publiée  par  M.  G.  Robert  ne  pèse  qu’un  peu  plus  d’un 
gramme;  il  est  donc  bien  permis,  malgré  son  module,  de 
la  considérer  comme  une  maille  de  redevance.  Obole  d’or 
dans  la  langue  du  moyen  âge,  n’implique  pas  d’ailleurs 
une  valeur  déterminée;  la  Revue  numismatique  fournira 
bientôt  une  preuve  irrécusable  de  ce  fait. 

Ainsi  se  trouvera,  je  le  crois  du  moins,  expliquée  et  justi¬ 
fiée  l’existence  de  certaines  pièces  d’or  exceptionnelles  fa¬ 
briquées  à  l’aide  de  coins  gravés  pour  l’argent  ou  le  billon. 

II  faut  leur  ouvrir  un  chapitre  spécial  dans  les  annales  mo¬ 
nétaires. 


Adrien  de  Longpérier. 
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Ueber  die  sogenannten  Regenbogen-Schüsselchen ,  par 
Fr.  Streber.  Munich,  1860  et  1861.  In -k°,  11  plan¬ 
ches. 

(PI.  IV  et  V.) 

Eckhel,  on  le  sait,  n’a  voulu  admettre  dans  son  traité  ni  les 
monnaies  de  la  Grande-Bretagne  ni  celles  de  la  Germanie.  Ce¬ 
pendant,  la  numismatique  de  la  Grande-Bretagne  a  fait  son  che¬ 
min,  je  ne  dirai  pas  toute  seule,  mais  grâce  au  zèle  des  anti¬ 
quaires  anglais.  Les  monnaies  de  la  Germanie  ont  eu  jusqu’en 
ces  derniers  temps  moins  de  bonheur  ;  la  terre  classique  de  l’éru¬ 
dition  n’a  pas  été  favorable  à  la  recherche  et  à  l’étude  de  ces 
curieux  monuments  entrevus  par  Dœderlin,  Voigt,  et  quelques 
autres. 

Mais  le  temps  perdu  vient  d’être  regagné  tout  d’un  coup,  et 
nous  devons  ce  résultat  à  la  sagacité,  au  zèle,  a  l’érudition  de 
M.  Frantz  Streber,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  de 
Munich.  11  nous  faut  d’abord  expliquer  le  titre  de  son  ouvrage. 
Une  tradition  populaire  fort  ancienne  attribuait  aux  orages  la 
dispersion  de  petits  lingots  d’or  concaves,  pépites  que  les  pay¬ 
sans  croyaient  arrachées  à  la  terre  par  les  vents  et  déposées  sur 
le  sol  au  moment  où  apparaissait  l’arc  en-ciel.  De  là  le  nom  de 
Regenbogcn-Schihsclein ,  petites  coupes  de  l’arc-en-ciel,  patellæ 
Iridis  comme  on  disait  dans  les  dissertations  latines.  Cette  cu¬ 
rieuse  fiction  a  son  équivalent  en  France.  Dans  le  canton  de 
Fère-Champenoise,  existe  une  colline  crayeuse  (nommée  le  mont 
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Août,  mons  Augusti ),  sur  laquelle  après  des  pluies  abondantes 
on  trouve  des  rognons  de  fer  sulfuré  de  grande  dimension  qui 
laissent  voir,  lorsqu’on  les  brise,  des  rayons  concentriques  cou¬ 
leur  d’or.  Les  habitants  du  village  voisin  supposent  que  ces  cris¬ 
tallisations  minérales  sont  tombées  du  ciel,  au  milieu  des  éclats 
de  la  foudre  et  les  nomment  pierres-à-tonnerre.  Mais  revenons 
aux  Regenbogen-Schüsselein  auxquelles  on  donne"  maintenant  le 
nom  moins  enfantin  de  Schüsselchen.  Ces  pièces  concaves  étaient 
à  peine  connues  en  France  il  y  a  quelques  années.  Lelewel  en  a 
gravé  une  dans  son  Atlas  du  Type  gaulois  (pl.  III,  n°  34)  ;  on  en 
trouve  deux  autres  dans  V Essai  sur  la  numismatique  gauloise  de 
M.  Edouard  Lambert  (pl.  I,  n°  26  et  XIbl'n°  1);  Mionnet  et  Du- 
chalais  en  ont  aussi  décrit  deux,  de  l’espèce  la  plus  rudement 
fabriquée,  parmi  les  incertaines  de  la  Gaule  ou  les  imitations  de 
la  monnaie  macédonienne;  M.  Hueheren  possède  une  dont  l’ori¬ 
gine  est  incertaine  [Rev.  num.  1832,  pl.  Y,  n°  9,  p.  183).  On  en 
doit  dire  autant  d’une  pièce  conservée  au  British  Muséum,  «the 
«  place  of  its  discovery  is  not  known  »  (Ruding,  Ànnals,  t.  II, 
p.  407  ;  t.  III,  pl.  A,  n°  76).  Mais  ces  exceptions,  qui  s’expliquent 
facilement  par  les  envois  que  fait  le  commerce  des  médailles, 
n’ont  guère  d’autre  effet  que  de  montrer  combien  les  pièces 
d’or  dont  nous  allons  parier  en  détail  sont  étrangères  à  notre 
territoire.  M.  Robert  nous  a  fait  remarquer  que  dans  le  nord  de 
l’Italie  on  trouve  des  pièces  d’or  concaves  qui  portent  au  revers 
une  sorte  de  croix  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

En  regard  de  l’indigence  relative  que  nous  venons  de  constater 
dans  les  collections  françaises,  mettons  tout  de  suite  le  nombre 
de  693  pièces  qu’a  pu  observer  M.  Streber  et  qu’il  divise  en  116 
variétés,  et  nous  ne  douterons  pas  des  droits  que  l’Allemagne  a 
sur  cette  série  particulière.  Et  encore  n’est-ce  point  là  tout  ce 
que  le  sol  germanique  a  déjà  restitué;  les  deux  trouvailles  de 
Gagers  et  d’irsching,  au  sud  du  Danube  supérieur,  n’ont-elles  pas 
fourni,  l’une  de  1400  à  1500,  l’autre  environ  1000  de  ces  pa¬ 
telles  d’iris?  N’est-ce  pas  encore  un  millier  de  ces  pièces  d’or 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


I  43 

qui  fut  recuoilli  à  Podmokl  en  Bohême?  Si  l’on  objectait  que  ces 
grands  dépôts  ont  pu  cire  abandonnés  par  des  armées  qui  tra¬ 
versaient  l’Allemagne,  ne  trouverait-on  pas  une  réponse  bien 
concluante  dans  le  tableau  des  localités  nombreuses  où  des  dé¬ 
couvertes  partielles  ont  été  faites?  M.  Streber  cite  outre,  Irscliing, 
Gagers  et  Podmokl  :  Krcmsmünster,  Polling,  Freihaiden,  Mei- 
ningen,  Binswangen,  Acbberg,  Ai.-dingen,  Neuburg,  Ries,  Gun- 
dremingen,  Dürr-Laningen,  Elwangen,  Calw,  Schrobenhausen, 
Druisheim,  Donauworth,  Hohenloe,  Flozheim,  Vilshofen,  Amp- 
fing,  etc.  Les  Regcnbogen  Schüsselchen  se  rencontrent,  comme 
on  le  voit,  aux  environs  de  la  Saale.  du  Main,  du  haut  Danube, 
de  l'Inn,  c’est-à-dire  en  Saxe,  en  Wurtenberg,  en  Bavière  d’une 
part,  en  Bohême  de  l’autre.  Ces  pièces  tiennent,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  fabrique,  des  statères  d’or  de  la  Pannonie,  des  Sa¬ 
lasses,  de  la  Grande-Bretagne,  des  Gaules;  elles  ressemblent 
certainement  plus  à  certaines  monnaies  d’Angleterre  qu’à  au¬ 
cune  de  celles  dont  la  fabrique  gauloise  est  bien  avérée  (voy. 
Ruding,  Armais,  pl.  I,  n°‘ 1  à  9;  pl.  II,  nos35  à  42,  pl.  A,  suppl. 
n"’  87  à  100).  Elles  présentent  donc,  on  peut  le  dire,  l’aspect  que 
l’on  doit  s’attendre  à  trouver  aux  œuvres  de  l’antique  Germanie, 
conséquence  en  quelque  sorte  nécessaire  de  la  situation  géogra¬ 
phique  des  peuples  qui  vivaient  à  l’orient  du  Rhin.  Le  curieux 
mémoire  publié  par  L'ôderlin,  en  1739,  nous  montre  à  quelles 
suppositions  bizarres  les  Regenbogen-Schüsselchen  avaient  donné 
lieu.  Après  ceux  qui  les  croyaient  formées  au  sein  de  la  terre,  il 
faut  compter  encore  les  érudits  qui  les  attribuèrent  aux  Byzan¬ 
tins,  aux  Bourguignons,  aux  Francs,  aux  Siculo-Vandales,  aux 
Normands,  aux  Golhs;  M.  Streber  enregistre  à  son  tour  le  nom 
des  auteurs  qui  les  ont  données  aux  Huns,  aux  Égyptiens,  aux 
Etrusques,  aux  Phéniciens.  J’ai  rappelé  déjà  {Rev.  num.  1861, 
p.  338)  comment  on  avait  pris  pendant  longtemps  les  statères 
d’or  des  Salasses  pour  des  monnaies  espagnoles  ou  carthagi¬ 
noises.  C’est  que  les  idées  simples  ont  toujours  peine  à  se  faire 
jour  et  plus  encore  à  se  faire  accepter  définitivement.  La  répu- 
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gnance  que  tant  de  savants  écrivains  ont  éprouvée  à  reconnaître 
l’origine  véritable  des  Regenbogen-  Schüssclchen  était  entretenue 
par  la  lecture  de  Tacite.  Ce  grand  historien  a  dit  en  parlant  des 
Germains:  «  Les  Dieux  se  sont-ils  montrés  propices  ou  défavo¬ 
rables  à  ce  peuple  en  lui  refusant  l’or  et  l’argent,  je  l’ignore.  Je 
n’affirmerais  pas  cependant  qu'il  n’y  ait  en  Germanie  aucune 
mine  d’or  ou  d’argent;  car  qui  s’en  est  assuré?  Ils  n’attachent 
pas  à  la  possession  et  à  l’usage  de  ces  métaux  le  même  prix  que 
nous.  On  a  pu  voir  que  des  vases  d’argent  offerts  en  présent  à 
leurs  envoyés  et  à  leurs  chefs  étaient  aussi  peu  estimés  que  s’ils 
eussent  été  d’argile.  Les  plus  voisins  de  nos  frontières  apprécient 
l’or  et  l’argent,  comme  moyen  de  commerce,  ils  reconnaissent 
et  choisissent  certaines  de  nos  monnaies.  Ceux  de  l’intérieur, 
de  mœurs  plus  simples  et  plus  antiques,  font  le  commerce  par 
voie  d’échanges.  Ils  préfèrent  les  monnaies  aux  types  anciens  et 
connus  dès  longtemps,  les  deniers  dentelés  et  les  liges.  Us  re¬ 
cherchent  aussi  l’argent  plus  que  l’or,  non  par  goût,  mais  parce 
que  la  monnaie  d’argent  est  d’un  usage  plus  commode  pour  des 
gens  qui  achètent  des  choses  communes  et  de  bas  prix  L  »  Mais 
d’abord  ce  passage  ne  s’applique  qu’aux  peuples  qui  vivaient  au 
nord  du  Danube;  et  puis  l’indifférence  marquée  par  des  barbares 
pour  les  métaux  précieux  a  pu  être  un  effet  de  leur  politique. 
Suivant  Procope  les  rois  perses  n’auraient  pas  osé  placer  leur 
effigie  sur  des  monnaies  d’or.  La  série  des  monnaies  d’or  sassa- 
mides  ne  s’en  enrichit  pas  moins  chaque  année  de  quelque  type 
nouveau. 

M.  Slreber,  examinant  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises 
avant  lui  au  sujet  des  Regenbogen-Schüsselchen,  montre  que  ces 
monnaies  n’ont  été  fabriquées  ni  par  un  peuple  germain  con¬ 
verti  au  christianisme,  ni  par  les  Alamanni  du  me  siècle,  ni  par 
les  habitants  du  Sinus  imperii  au  iv*  siècle,  ni  par  les  Suèves 
d’Arioviste  ou  les  Marcotnans  de  Marbod.  Il  est  convaincu  que 


1  De  niorib.  Germ 5. 
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ces  pièces  sont  celtiques  et  l’œuvre  des  Tectosages,  des  Helvètes 
et  des  Boii;  ces  derniers  ont,  comme  on  sait,  donné  leur  nom 
à  la  Bohême.  Mais,  attendu  qu’au  temps  où  écrivait  Jules-César 
les  Yolces  Tectosages  étaient  considérablement  déchus  de  leur 
puissance,  et  que  Posidonius,  écrivant  en  l’an  60  avant  Jésus- 
Christ,  mentionne  les  Boii  comme  ayant  jadis  habité  la  Bo¬ 
hême,  que  lorsque  César  vint  dans  les  Gaules,  les  Helvètes 
avaient  quitté  leur  ancien  territoire  pour  s'établir  entre  le  Jura, 
le  lac  de  Constance  et  le  Léman,  M.  Streber  est  conduit  à  penser 
que  les  Celtes  du  haut  Danube,  de  la  Vindélicie  ont  frappé  les 
monnaies  qu’il  décrit  à  l’époque  de  leur  plus  grande  puissance, 
c’est-à-dire  au  ive  et  au  ve  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Il  croit 
les  Regenbogen-Schüsselchen  antérieures  aux  monnaies  de  la 
Gaule,  et  indépendantes  des  types  macédoniens.  Leur  poids, 
suivant  le  savant  antiquaire,  se  rapporte  non  pas  au  statère  de 
Philippe,  mais  au  cyzicène.  Il  faut  toutefois  remarquer  que  ce 
poids  correspond  à  celui  de  l’aureus  romain  frappé  pendant 
les  deux  derniers  siècles  de  la  République.  C’est  là  un  fait 
auquel  M.  Streber,  préoccupé  de  la  grande  antiquité  qu’il  attri¬ 
bue  aux  Schüsselchen,  n’a  pas  accordé  l’attention  qu’il  mérite. 

Pour  donner  une  idée  exacte  du  système  de  classification 
adopté  par  M.  Streber,  j’extrais  de  ses  planches,  qui  contien¬ 
nent  cent  seize  variantes,  trente  pièces  appartenant  aux  sept 
groupes  qu’il  a  établis,  et  je  les  reproduis  dans  le  même  ordre. 
Cela  suffit  pour  bien  faire  voir  de  quels  monuments  il  s’agit; 
mais  le  lecteur  qui  voudrait  étudier  de  nouveau  la  question  de¬ 
vrait  cependant  avoir  recours  à  l’ouvrage  allemand;  car  lors¬ 
qu’on  cherche  à  déterminer  l’origine  des  types .  à  discerner  ce 
qu’ils  doivent  à  l’imitation  de  ce  qu'ils  peuvent  offrir  de  natio¬ 
nal,  à  reconnaître  si  des  figures,  plusieurs  fois  copiées  avec  des 
altérations  progressives ,  n’ont  pas  reçu  plus  tard  une  nouvelle 
forme  provenant  de  l’interprétation  et  de  la  régularisation  d  élé¬ 
ments  incompris,  les  moindres  nuances  ont  souvent  une  grande 
valeur. 


1863.  — 
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PI.  IV.  —  Premier  groupe . 

N°  1 .  Serpent  courbé  en  forme  d’anneau  avec  une  tète  de  lion 
à  oreilles  pointues  et  crinière  dorsale. 

ri  Hache  dont  le  tranchant  a  la  forme  hémicirculaire.  —  Ca¬ 
binet  de  Vienne.  Or.  Poids,  7sr,499. 

N°  2.  Même  animal  tourné  à  gauche  et  avec  cornes  de  bélier. 

15)  Six  points  posés,  1, 2  et  3  au  centre,  d’un  demi-cercle  ter¬ 
miné  par  deux  boules. —  Trouvé  hGagers.  Or.  Poids,  76r,883. 

N°  3.  Même  type. 

ij)  Trois  fleurons  rapprochés  par  la  base  autour  d’un  point 
central.  —  Trouvé  à  Irsching.  Or.  Poids,  76r,588. 

N°  4.  Mêmes  types.  Variantes  dans  les  fleurons.  —  Trouvé  à 
Irsching.  Or.  Poids,  7er,599.  —  Autre,  7‘r,606. 

N°  5.  Même  type.  Quart  de  la  précédente.  —  Trouvé  à  Pol- 
ling?  Or.  Poids,  1er, 875. 

Deuxième  groupe. 

N°  6.  Tête  d’oiseau  tournée  à  gauche  au  milieu  d’une  cou¬ 
ronne  de  feuillage. 

15)  Astre  cruciforme  surmonté  de  trois  points;  au-dessous,  un 
fleuron  composé  d’S.  —  Trouvé  à  Irsching.  Or.  Poids,  7Sl,60G. 

N°  7.  Même  tête  d’oiseau  tournée  à  droite. 

15)  Six  points  posés,  4 ,  2  et  3,  au  centre  d’un  demi-cercle  ter¬ 
miné  par  des  boules;  au-dessous,  fleuron.  —  Trouvé  à  Irsching. 
Or.  Poids,  7sr,550. 

N°  8.  Mêmes  types.  Sans  fleuron  au  revers.  —  Trouvé  à 
Irsching.  Or.  Poids,  6sr,949. 

N»  9.  Tête  d’oiseau  tournée  à  gauche,  entourée  d’une  cou¬ 
ronne  de  feuillage. 

rçî  Six  points  et  une  petite  rosace  à  l’intérieur  d’un  demi- 
cercle.  —  Trouvé  à  Gagers.  Or.  Poids,  7sr,547. 

N°  40.  Même  type.  La  couronne  se  décompose  en  deux  par¬ 
ties,  dont  une  prend  la  forme  d’un  arc. 
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ij)  Six  [joints  sans  rosace.  —  Trouvé  à  Gager  s  et  à  Irsching  . 
Or.  Poids,  7sr,520. 

N"  1 1.  Meme  type.  Deux  points  près  du  bec  de  l'oiseau. 
rf  Cinq  points.  *—  Trouvé  à  Irsching.  Or.  Poids,  7gr,440. 

N°  12.  Même  type. 

rç]  Quatre  points.  —  Trouvé  à  Gagers.  Or.  Poids,  7sr,57U. 

N°  13.  Même  type. 

ij)  Trois  points. — Trouvé  à  Saint-Emmeran.  Or.  Poids,  7et,470. 
N°  14.  Même  type. 

îjî  Quart  affaibli  de  la  pièce  précédente.  —  Trouvé  à  Cake. 
Or.  Poids,  lsr,735. 

PI.  V.  -  7  'roisième  groupe. 

N°  15.  Demi-couronne  de  feuillage  terminée  par  deux  gros 
points  autour  d’une  élévation  convexe. 

K  Six  points  au  centre  d’un  demi-cercle  terminé  par  deux 
boules.  —  Trouvé  à  Irsching.  Or.  Poids,  76t,540,  7st,520.  — 
Autres,  76t,612,  7*r621,  7sr645. 

N°  IG.  Mêmes  types.  Cinquième?  de  la  pièce  précédente. — 
Trouvé  à  Elwangen.  Or.  Poids,  1er, 700. 

N°  17.  Même  type. 

ij)  Cinq  points.  —  Trouvé  à  Druisheim  et  à  Irsching.  Or. 
Poids,  7,r,400.  —  Autre  ,  7gr,753. 

N°  18.  —  Même  type. 

ut  Troispoints. —  "Prouvé  à  irsching.  Or.  Poids,  76',540. 

N°  19.  Élévation  convexe. 

ij )  Trois  points  au  centre  d’un  demi-cercle.  —  Trouvée  à  IJol- 
ling?  Or.  Poids,  1er, 930. 

Quatrième  groupe. 

N°  20.  Lyre  couchée.  Demi-couronne  de  feuillage, 
i})  Six  points  au  centre  d’un  demi-cercle  terminé  :s. 
boules.  —  Trouvée  à  Irsching.  Or.  Poids,  7^,520. 

N°  21.  Triquetra  dans  une  couronne  de  feuillage. 
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ij)  Six  doubles  annelets  posés,  1 ,  2  et  3,  dans  un  entourage 
dentelé  interrompu  par  deux  annelets.  —  Trouvé  à  Donauwôrlh. 
Or.  Poids,  7er042. 

Cinquième  groupe. 

N°  22.  Tête  de  cerf  de  face. 

ij)  Trois  arcs  réunis  au  centre  de  la  pièce  par  une  de  leurs 
extrémités. — Trouvé  à  Gagers.  Or.  Poids,  7Er,402. 

N°  23.  Tête  d’Apollon  tournée  à  droite. 
ij)  Deux  fleurons  dont  la  pétale  centrale  forme  croix  avec  deux 
lyres.  — Trouvé  à  Irsching.  Or.  Poids,  7sr,622,  7sr,5l  3,  7îr,506, 
7er,473. 

Sixième  groupe. 

N°  24.  Disque  convexe. 

ij)  Lyre  au  centre  d’un  anneau  ouvert  dont  les  deux  extré¬ 
mités  sont  terminées  par  des  boules.  —  Trouvé  près  d’ Hohenloe. 
Or.  Poids,  7er,856. 

N°  23.  Hache  ou  instrument  à  deux  pointes, 
ijl  Point  au  centre  d’un  anneau  ouvert.  —  Or.  Poids,  2sr,072. 
N°  26.  Disque  convexe  orné  d’un  fleuron, 
j))  Fleuron  composé  de  deux  spirales  et  d’un  bouton.  Point. 
—  Trouvé  à  Irsching.  Or.  Poids,  7sr,615,  7sr,713. 

N°  27.  Élévation  circulaire  avec  point  au  centre, 
rj)  Fleur  à  trois  pétales  et  trois  points.  —  Trouvé  à  Irsching. 
Or.  Poids,  76r,737. 

N°  28.  Disque  en  relief  et  lisse. 

ij).  Astre  cruciforme  ou  fleur  à  quatre  pétales.  —  Trouvé  à 
Elwangen.  Poids,  1er, 806. 

Nu  29.  Disque  lisse. 

15).  Trois  croissants.  — Trouvé  hAmpftng.  Or.  Poids,  7sr, 5 10. 

Septième  groupe. 

N°  30.  Disque  en  relief. 

j}).  Coquille  avec  rayons;  trouvée  à  Gagers.  Or.  Poids,  78', 033, 
18r,005,  6er,991,  6er,9 1 8 ,  6sr,888,  etc. 
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A  ces  sept  groupes  il  en  faudrait  joindre  un  huitième  composé 
des  monnaies  découvertes  à  Podmokl  et  particulières  à  la  Bo¬ 
hême.  On  pourra  les  trouver  gravées,  assez  imparfaitement  il 
est  vrai,  dans  l’ouvrage  de  Voigt  intitulé  :  Beschreibung  der  bis- 
he>'  bekannten  Bôhmischen  Münzen  (Prague,  1771),  aux  pages  47, 
G3  et  235  du  premier  volume.  Ces  pièces  ont  leur  importance  ; 
plusieurs  d’entre  elles  (  p.  47,  n0’  4  et  6,  p.  03,  n°  1)  sont  de 
même  module  et  portent  le  même  type  qu’un  quart  de  statère 
d’or  publiépar  Neumann  ( Popul .  et  Beg.  nurn.  vet .,  T.  I,p.  140), 
monnaie  sur  laquelle  on  lit  BIAT,  et  qui  par  conséquent  se  rat¬ 
tache  étroitement  aux  tétradrachmes  pannoniens,  postérieurs  à 
ceux  de  Philippe,  offrant  la  légende  BIATEG  (Neumann,  Op. 
laud.  Tab.  IV,  n°  11. —  Mionnct,  T.  VI,  p.  717,  n09  2  à  7.  — 
Duchalais,  Descript .  des  méd .  gaul.  Pannon.,  n""  93  à  98).  Voilà 
déjà  un  premier  indice  chronologique. 

J’en  trouve  un  second  dans  le  rapprochement  que  j’établis 
entre  les  Begenbogen-Schüsselchen  du  second  groupe  (pl.  IV, 
n°  6)  portant  au  revers  de  la  tête  d’oiseau  la  figure  cruciforme, 
et  un  statère  d’or  de  la  collection  du  comte  Wiczay,  à  Héder- 
war  en  Hongrie  {Mus.  Hederv.  num.  ont.,  1814.  Tab.  XXX, 
n°  670,  p.  340). 


llest  facile  de  voir  comment,  par  suite  de  copies  successives, 
la  tête  d’Apollon  des  monnaies  de  Philippe  a  produit  le  type 
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singulier  du  statère  d’Hédervvar,  et  comment  celui  ci  a  donné 
naissance  à  la  figure  cruciforme  surmontée  d’un  fleuron  qui 
n’est  qu’un  dernier  reste  tout  à  fait  incompris  et  régularisé  des 
mèches  de  cheveux  placées  au-dessus  de  l’oreille  du  dieu. Gom¬ 
ment  une  pareille  transformation  a-t-elle  pu  s’accomplir?  c’est 
ce  qu’une  étude  intime  de  la  numismatique  des  barbares  peut 
seule  faire  comprendre. 

Mais  le  fait  est  évident;  il  suffit  pour  nous  démontrer  que 
les  Regenbogen- Schüsselchen  qui  se  lient  toutes  les  unes  aux 
autres  par  la  fabrique,  par  les  types,  par  la  provenance, 
sont  postérieures  aux  statères  de  Philippe,  qu’elles  sont  même 
plus  modernes  que  les  imitations  pannoniennes  ;  et  si  l’on  admet 
que  la  dégénérescence  a  été  un  résultat  de  la  situation  géogra¬ 
phique  aussi" bien  qu’une  affaire  de  temps,  on  saisira  parfai¬ 
tement  la  raison  qui  fait  que  les  Vindéliciens,  et  les  habitants 
de  la  seconde  Rhétie  ont  émis  des  monnaies  dont  le  type  s’é¬ 
loigne  plus  du  modèle  macédonien  que  celui  de  leurs  voisins 
orientaux.  D’autres  monnaies  pannoniennes,  un  quart  de  sta¬ 
tère  d’or,  un  tétradrachme  copié  de  ceux  de  Philippe  (Mas. 
Hederv.  num.  anl.,  Tab.  XXX,  n0’  G75,  G87),  offrent  la  tiquetra 
qui  se  remarque  encore  sur  les  pièces  d’or  de  la  Germanie. 

La  tiquetra ,  et  l’animal  symbolique  que  représente  le  statère 
n°  1  (animal  qui  forme  le  type  de  quelques  skeattas  anglo- 
saxons;  ltuding.  Armais,  pl.  I,  nos  35,  3G  ;  Lelewel,  type  gaul., 
pi.  XII,  n°  6),  servent  de  motifs  de  décoration  aux  lames 
d’or  qui  recouvrent  le  beau  casque  antique  trouvé  à  Anfreville 
en  Normandie,  donné  au  musée  du  Louvre  par  M.  Bizet.  C’est 
là  un  rapprochement  qui  pourra  être  utile  à  ceux  qui  voudront 
étudier  les  Regenbogen-Schïtsselchen ,  et  qui  concourt  à  montrer 
que  ces  monnaies  ont  été,  comme  l’a  dit  M.  Streber  dans  son 
livre  si  rempli  de  recherches  érudites,  fabriquées  dans  une  con- 
irée  où  la  race  gauloise  avait  été  prépondérante.  Je  ne  suivrai 
pas  l’auteur  dans  le  commentaire  qu’il  donne  des  diverses  fi¬ 
gures  empreintes  sur  les  monnaies  concaves,  me  bornant  à 
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consfater  après  lui  que  les  points  qui  paraissent  sur  les  revers 
par  groupes  de  trois,  quatre,  cinq,  six  ne  peuvent  se  rapporter 
à  la  valeur  des  monnaies,  puisqu’on  observe  les  mêmes  combi¬ 
naisons  sur  les  statères  et  sur  leurs  divisions.  Je  crois  qu’à  pro¬ 
pos  du  collier  hémicirculaire  ou  torques  qui  figure  sur  un  si 
grand  nombre  de  ces  pièces,  et  qui  par  son  analogie  avec  la 
forme  de  l’arc-en-ciel  a  contribué  à  accréditer  leur  nom  popu¬ 
laire,  il  serait  bon  de  rappeler  une  monnaie  d’argent  publiée 
par  Lelewel  ( Type  gaul. ,  pl.  VI,  n°  25  ;  —  Rev.  arc/i.,  1814, 
p.  123),  monnaie  sur  laquelle  on  voit,  dans  une  couronne  de 
feuillage  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  Regenbogen-Schüsscl- 
chen,  un  personnage  tenant  un  torquès.  C’est  un  monument  à 
ajouter  à  la  série  vindélicienne.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  récla¬ 
mons  dès  à  présent  de  l’auteur  du  premier  Manuel  de  numis¬ 
matique  ancienne  qui  spra  publié  une  place  pour  les  monnaies 
des  Pannoniens,  des  Boii  de  la  Bohême,  des  Vindéliciens  et  des 
Salasses.  C’est  un  accroissement  de  richesses  auquel  M.  Frantz 
Streber  aura  puissamment  contribué. 


Ad.  de  LoNCPÉr.iF.R. 


CHRONIQUE. 


M.  l’abbé  Cavedoni  [Revue ,  1861,  p.  483)  a  émis  des  doutes 
sur  l’authenticité  d’une  rare  médaille  frappée  à  Apamée  de 
Bithynie ,  et  portant  les  bustes  et  les  noms  des  trois  sœurs  de 
Caligula,  Julie,  Drusille  et  Agrippine.  Au  revers,  on  voit 
Agrippine,  leur  mère,  assise,  à  gauche.  Cette  médaille ,  exces¬ 
sivement  rare,  et  dont  M.  Cohen  ne  connaissait  qu’un  seul 
exemplaire  conservé  au  Musée  Britannique ,  a  été  gravée  dans 
l’ouvrage  sur  les  Monnaies  impériales  romaines,  t.  1 ,  pl.  IX,  et 
décrite  à  la  page  155. 

Je  viens  d’en  voir  un  second  exemplaire  parfaitement  authen¬ 
tique  dans  les  riches  cartons  de  MM-  Rollin  et  Feu  ardent,  et  je 
crois  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’avoir  de  doutes  quant  à  l’antiquité 
de  la  médaille  conservée  au  Musée  Britannique,  quoique  la 
couleur  de  la  patine  l’ait  fait  suspecter  par  quelques  nu- 
mismatistes.  (J.  W.) 


MONNAIES  D’OR  DU  XVIe  SIÈCLE 

TROUVEES  A  HOUDETOT  (  SEINE-INFERIEURE  )  EN  1802. 

Le  18  avril  1802,  trois  ouvriers  travaillant  dans  une  ferme  de 
la  commune  de  Houdetot  (canton  de  Fontaine-le-Dun,  Seine- 
Inférieure)  ont  trouvé,  à  une  légère  profondeur  du  sol,  trois 
écus  d’or  du  xviB  siècle,  parfaitement  conservés.  Deux  de  ces 
pièces  étaient  de  François  Ier,  et  offraient  entre  les  bras  des 
croix,  l’une  deux  FF.  couronnés;  l’autre  deux  FF.  non  cou¬ 
ronnés  et  deux  fleurs  de  lis.  La  troisième  pièce  était  de  Henri  III, 
au  millésime  de  1578.  Ces  trois  belles  monnaies  ont  été  ache¬ 
tées  par  M.  le  curé  de  Fontaine-le-Dun,  qui  les  a  placées  dans 
sa  petite  collection. 

Le  2  mai  suivant,  les  mêmes  ouvriers  ont  encore  rencontré, 
au  même  endroit,  un  écu  d’or  de  Charles  IX,  à  la  date  de  1562 
et  une  pistole  d'Espagne  de  Philippe  IL 

Ces  nouvelles  pièces  ont  encore  été  acquises  par  M.  le  doyen 
de  Fontaine.  L’abbé  Cochet. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


LETTRES  A  M.  A.  DE  LONGPÉRIER 

S  H  JT 

LA  NUMISMATIQUE  GAULOISE. 


Treizième  article.  —  Voir  Revue,  1862,  p.  325. 
(  PI.  VI.  ) 


XVII. 


Gaule  narbonnaise. 

Mon  cher  Adrien  , 

J’ai  longtemps  gardé  le  silence  avec  toi,  parce  que,  d’un 
côté,  j’avais  de  sérieux  sujets  de  préoccupations  toutes 
différentes,  et  que,  de  l’autre,  je  n’étais  pas  fâché  de 
réunir  le  plus  de  nouveautés  possible ,  avant  de  reprendre 
notre  correspondance  sur  la  numismatique  gauloise.  Je 
reviens  donc  avec  bonheur  à  nos  causeries,  et  je  commen¬ 
cerai  par  te  communiquer  certaines  petites  découvertes  qui 
me  paraissent  jeter  une  lumière  toute  nouvelle  sur  l’his¬ 
toire  monétaire  de  Marseille  et  des  villes  sur  lesquelles, 
glorieuse  métropole ,  elle  avait  étendu  sa  suprématie. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  te  rappeler  ici  les  magnifiques  pièces 

il 
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que  notre  très-regretté  ami  M.  le  marquis  de  Lagoy  a  le 
premier  fait  connaître  au  monde  savant.  Leur  apparition 
fut  une  véritable  révélation,  et  de  ce  qu’il  existait  des  mon¬ 
naies  de  Glanum  et  des  Cænicenses ,  on  était  pour  ainsi 
dire  en  droit  de  conclure  qu’en  cherchant  bien  on  trouve¬ 
rait  des  monuments  analogues  dans  les  diverses  séries 
monétaires  jusqu’ici  appliquées  en  masse  aux  Massaliètes. 

C’est  encore  à  M.  de  Lagoy  que  nous  devons  la  connais¬ 
sance  des  monnaies  des  Samnagètes  et  des  Tricorii.  Notre 
cher  la  Saussaye  nous  a  fait  connaître  la  rare  monnaie  des 
Ségoviens  ou  des  Ségobriges  à  la  légende  CCrOBI  ‘.  Enfin 
M.  Hucher  a  proposé  de  reconnaître  dans  une  petite  pièce 
de  cuivre  le  nom  d’Athénopolis 2  ;  probablement  il  a  raison  : 
mais  cette  attribution  a  besoin  encore  de  confirmation,  et 
je  ne  doute  pas  que  quelque  trouvaille  heureuse  ne  vienne 
un  jour  lui  fournir  un  excellent  argument  de  plus  dans  la 
présence  de  lettres  grecques  plus  correctement  dessinées. 
Je  n’ose  te  parler  de  la  pièce  des  Anatilii,  dont  la  lecture 
et  l’attribution  me  semblent  un  peu  hasardées 3. 

Je  résume  donc  ainsi  qu’il  suit  le  catalogue  des  mon¬ 
naies  des  Massaliètes  ou  des  villes  qui  ont  emprunté  ou 
subi  le  type  monétaire  des  Massaliètes  : 


Massaliètes. 

Claniques. 


Tricoriens. 
Ségobiens. 
Avenio  ? 


Samnagenses. 

Cæninenses. 


1  Num.  de  la  Gaule  narbonn .,  p.  121. —  Cf.  Lelewel,  Type  gaulois,  p.  116. — 
L’attribution  de  cette  pièce  aux  Ségobriges  appartient  à  M.  Feautrier.  Voy. 
Revue  numism.,  lrc  série,  1842,  p.  5. 
s  Revue  numism.,  l'°  série,  1855,  p.  322. 

8  Revue  numism.,  Ir<  série,  1847,  p.  397. 


LT  JMSSLRTATlOftS. 


iôô 


Dans  la  Cisalpine  : 

Ricomagenses. 

Libeci. 

Oxybii. 

Il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  que  la  Saussaye,  à  propos 
de  ces  monnaies  au  type  marseillais  des  Libeci  et  des  Ri¬ 
comagenses,  déclarait  qu’une  provenance  habituelle  bien 
constatée  pourrait  seule  mettre  sur  la  voie  pour  arriver 
à  l’attribution  certaine  de  ces  imitations. 

Aujourd’hui  le  doute  n’est  plus  permis.  C’est  par  cen¬ 
taines  que  ces  monnaies  se  trouvent  dans  la  Cisalpine  ; 
elles  se  rencontrent  très-fréquemment  aussi  dans  la  Suisse 
méridionale;  en  Provence,  jamais;  ou  du  moins  je  n’en 
connais  pas  une  seule  provenance  certaine. 

Voilà  qui  est  donc  indubitable  et  incontestable  aujour¬ 
d’hui:  les  monnaies  des  Libeci,  des  Ricomagenses  et  des 
Oxybii  reviennent  de  plein  droit  à  la  Cisalpine. 

Quant  aux  Tricorii  et  aux  Segobii,  j’ai  bien  de  la  peine 
à  croire  que  ces  monnaies  aient  été  frappées  par  des  peu¬ 
plades  qui  n’étaient  pas  dans  le  voisinage  immédiat  des 
Massaliètes.  Ainsi  les  Tricorii  des  médailles  ne  peuvent,  à 
mon  avis  du  moins,  être  une  peuplade  montagnarde  placée 
dans  la  vallée  du  Drac,  entre  Gap  et  Grenoble.  Numismati- 
quement  parlant,  c’est  impossible;  mais  si  nous  recou¬ 
rons  à  Pline ,  nous  trouvons  les  Tricorii  placés  dans  le 
voisinage  de  la  Méditerranée,  fort  près  de  Marseille,  et 
alors  je  vois  un  accord  des  plus  satisfaisants  entre  les 
faits  numismatiques  et  l’assertion  du  grand  naturaliste. 
De  môme  pour  le  CGTOBI ,  je  ne  puis  pas  plus  facilement 
admettre  que  pareille  monnaie  ait  été  frappée  par  une 
peuplade  des  montagnes  qui  constituaient  le  royaume  de 


Ligures. 
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Donnus,  auquel  son  fils  et  successeur  Cottius  transmit  le 
nom  d’Alpes  Cottiennes.  Tout  bien  considéré,  je  préfère  de 
beaucoup  l’attribution  aux  Ségobriges  des  environs  de 
Marseille. 

Poursuivons  notre  récension  rapide  des  monnaies  frap¬ 
pées  aux  types  massaliètes. 

Si  dans  la  suite  si  riche  de  ces  monnaies  il  y  en  a  des 
centaines,  j'allais  dire  des  milliers  qui  doivent  rester  sans 
conteste  à  Marseille ,  il  y  en  a  d’autres  aussi  qui  me  pa¬ 
raissent  devoir  être  distraites  du  bagage  numismatique  de 
l’illustre  métropole  phocéenne.  Mais  je  ne  m’occuperai  pas 
cette  fois  de  faire  cette  distribution,  qui  demandera  une 
étude  des  plus  sérieuses,  étude  que  je  compte  bien  faire 
incessamment,  et  dont  je  te  donnerai  au  plus  vite  les  résul¬ 
tats.  Il  me  suffira  aujourd’hui  de  te  dire  que  parmi  les 
petites  oboles  à  la  roue,  il  y  en  a  qui  peuvent  et  doivent 
être  probablement  attribuées  à  Iléracléa  Caccabaria  \  et  A 
Tauroentum.  Ce  que  je  me  suis  proposé  en  t’adressant 
cette  lettre  ,  c’est  de  rectifier  quelques  lectures  adoptées, 
et  que  l’inspection  d’exemplaires  meilleurs  que  ceux  qui 
avaient  fourni  ces  lectures  nous  force  aujourd’hui  d’aban¬ 
donner. 

Sam  nagé  tes. 

% 

Tu  te  rappelles  comment  on  a  lu  jusqu’ici  la  légende  qui 
accompagne  la  tête  des  rares  monnaies  dont  il  s’agit.  Voici 
ce  qu’en  dit  la  Saussaye  (  Num .  de  la  Gaule  narb.,  p.  100). 

«  M.  de  Lagoy  nous  fournit  une  heureuse  explication  de 
la  légende  placée  du  côté  de  la  tête  d'Apollon ,  ACTIKO, 

*  C’est  ainsi  que  sur  l’obole  sur  laquelle  on  a  lu  ArAA,  il  y  a  en  réalité 
HPAK;  ce  qui  laisse  bien  peu  de  doutes  sur  la  véritable  origine  de  la  monnaie 
qui  porte  ce  nom. 
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sans  doute  pour  Àcttxô),  à  celui  qui  habile  dans  la  ville, 
en  supposant  que  «  les  Samnages  pouvaient  avoir  attribué 
«  ce  surnom  à  Apollon  considéré  comme  protecteur  rési- 
«  dant  dans  leur  métropole,  qui  devait  être  pour  eux  la 
«  ville  par  excellence.  » 

11  y  a  contre  cette  explication  deux  grosses  difficultés  ; 
la  première  c’est  qu’il  n’y  a  pas  de  tête  d’Apollon  sur  la 
pièce  en  question,  la  deuxième  c’est  qu’on  n’y  lit  pas  non 
plus  la  légende  AGTIKO. 

Deux  magnifiques  exemplaires  de  cette  rare  monnaie,  se 
complétant  l’un  l’autre  à  merveille,  reposent  dans  mes 
tiroirs.  Tous  les  deux  proviennent  de  Barry,  près  Bolène 
(Vaucluse).  La  tête  du  droit  est  bien  celle  de  Gérés,  comme 
sur  les  analogues  des  Massaliètes,  et  la  légende  entière 
est  1.  KAAA.  RACriAO,  c’est-à-dire  Gaius  Glaudius  Cas- 
gilus  (pl.  VI,  n°"  1  et  2).  Nous  perdons  une  légende  divine 
d’Apollon,  mais  nous  gagnons  une  légende  nominale  qui 
nous  fait  connaître  un  personnage  gaulois  affilié  à  la  gens 
Glaudia,  et  qui  fut  à  la  tête  de  la  cité  des  Sainnagètes.  Je 
ne  puis  donc  me  décider  à  regretter  l’interprétation  do 
M.  de  Lagoy. 

La  Ciolat. 

Voici  maintenant  une  attribution  un  peu  hardie  que  je 
te  soumets,  mon  cher  Adrien,  en  te  la  livrant  pieds  et 
poings  liés.  Fais-en  à  ton  plaisir,  et  si  tu  trouves  mieux, 
rectifies  mon  hypothèse. 

J’ai  acquis  une  jolie  pièce  de  cuivre  au  type  purement 
massaliète,  provenant  de  Barry,  près  Bolène,  et  offrant  au 
revers  une  double  légende  ainsi  composée  :  au-dessus  du 
taureau  cornupète  MANNAA...  ;  à  l’exergueHAIKI...  Je  com¬ 
plète  ainsi  cette  légende,  MA22AAIHT1JN  HAlKIftTÜN, 
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des  Massaliètes  contemporains  (de  la  ville  fondée  par  eux, 
ou  Frères?)  (pl.  VI,  n°  3).  Quelque  soit  celui  de  ces  deux 
sens  que  nous  adoptions,  l’attribution  de  la  pièce  en  ques¬ 
tion  me  paraît  couler  de  soi.  En  effet  la  légende  rappelle 
immédiatement  la  Ciotat;  bien  qu’à  quelques  lieues  de  la 
métropole,  la  Ciotat  n’est  à  vrai  dire  qu’un  arsenal  maritime 
des  Marseillais  ;  est-il  possible  que  jamais  cette  bourgade  ait 
reçu  le  nom  de  Civitas,  la  Ciotat  ?  Je  ne  le  crois  guère  ;  mais 
ce  que  je  crois,  c’est  que  parmi  tant  de  mots  grecs  restés 
dans  le  patois  provençal  *,  le  surnom  HAIKljQTAl  se  soit 
également  conservé,  et  soit  devenu  l’origine  du  nom  mo¬ 
derne  de  la  Ciotat.  Le  Citharista  Portus  de  l’Itinéraire  Ma¬ 
ritime  est-il  la  Ciotat?  C’est  fort  probable;  mais  il  a  dû 
prendre  son  nom  d’une  bourgade  ou  petite  ville  voisine 
dont  il  n’était  que  le  port ,  et  qui  nous  est  indubitablement 
représentée  par  le  Crest. 


Le  Crest. 

J’attribue,  sauf  meilleur  avis,  à  cette  importante  localité 
de  rares  monnaies  de  cuivre  au  type  marseillais  que  j’ai 
vues  pour  la  première  fois  dans  les  cartons  de  M.  Ricard,  de 
Montpellier.  J’attends  et  j’attendrai  trop  longtemps  encore, 
je  le  crains,  les  empreintes  qu’il  a  bien  voulu  me  promettre 
des  deux  beaux  exemplaires  qu’il  possède  de  cette  monnaie, 
pour  ne  pas  me  décider  à  publier  celui  bien  moins  complet 
qui  est  dans  mes  cartons  (  pl.  VI,  n°  h  )  ;  la  tète  est  d’assez 
singulier  style,  et  à  coup  sûr  ce  n’est  pas  celle  de  Cérès  ; 
au  revers  nous  lisons  KPIS2...,  légende  que,  sauf  plus 
ample  informé,  je  suis  tenté  de  lire  KPI2IOTf2N,  et  d’at- 


1  Comme  canibteou,  corbeille,  panier,  et  tant  d'autre». 
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tribuer  aux  habitants  du  Crest.  Les  exemplaires  de  M.  Ri¬ 
card  proviennent  de  Murviel,  près  Saint-Georges  (Hérault). 
Le  mien  provient  de  Barry,  près  Bolène  (Vaucluse). 

Arles?? 

Y  aurait-il  grand  inconvénient  à  donner  à  Arles  la  pièce 
qui,  au-dessus  du  taureau  cornupète,  porte  le  très-grand 
monogramme  AP  (pi.  VI ,  n°  5)  ?  Je  ne  le  pense  pas  ,  c’est 
pourquoi  je  te  propose  d’examiner  ce  projet  d’attribution. 

Orange. 

Voici  encore  une  curieuse  pièce  qui  mérite  d’être  étudiée 
avec  soin.  Elle  a  été  déterrée  à  Orange  même ,  où  je  l’ai 
acquise.  Au-dessus  du  taureau  cornupète  on  lit  :  AOPA  ;  et 
je  l’avoue,  je  suis  bien  tenté,  malgré  la  forme  Arausio,  du 
nom  antique  de  la  ville,  de  voir  Arausio  dans  AOPA,  d’au¬ 
tant  plus  que  dans  le  moyen  âge  ce  nom  s’est  représenté 
avec  la  forme  initiale  AVRA....  au  lieu  de  ARAV —  (pl.  VI, 
n°  6).  * 

Je  termine  cette  lettre  déjà  bien  longue,  mon  cher 
Adrien,  en  appelant  toute  ton  attention  sur  les  deux  pièces 
au  type  marseillais  qui  complètent  la  planche  (nos  7  et  8). 
L’une  ,  celle  qui  porte  un  trou  énorme  si  malencontreuse¬ 
ment  placé ,  est-elle  frappée  en  Provence?  Je  ne  sais  trop  ; 
si  oui  elle  pourrait  bien  être  d’AFA0A  ,  Agde.  L’autre  est 
encore  lettre  close  pour  moi,  grâce  à  ce  que  le  commence¬ 
ment  de  la  légende  est  tronqué.  Si  tu  peux  deviner  l’ori¬ 
gine  de  ces  deux  pièces,  tu  me  rendras  bien  service. 

Tout  à  toi  de  cœur.  F.  de  Saülcy 
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SUR  LA  TERMINAISON  OS  DANS  LES  LÉGENDES 
DE  QUELQUES  MONNAIES  GAULOISES. 


Les  antiquaires  qui  se  livrent  à  l’étude  des  monnaies 
gauloises  ont  remarqué  la  forme  donnée  sur  ces  monu¬ 
ments  aux  noms  de  la  seconde  déclinaison,  tels  que  : 


CORROLOMAROS. 

COIOS. 

COMMIOS  et  GOMIOS. 


ABVDOS. 

ALABRODIIOS. 

ANDECOMBOS. 

AREM  AGIOS. 

ABIVOS. 

ATEPILOS. 

ATISIOS. 

AYLERCOS. 

AY  SC  RO  CO  S. 

BELINOS. 

BIRACOS. 

BODYOS. 

BPIINOS. 

BRIGIOS. 

GABALLOS. 

CARSIGIOS. 

GATTOS. 

CISIAMBOS. 


GONTOYIOS.; 

DIARILOS. 

DIASYLOS. 

DVRNACOS. 

EBVROYIGOS. 

ECGAIOS. 

EPENOS. 

EP1LLOS. 

GIAMILOS. 

IVLIOS. 

LITAVICOS. 

LYCIOS. 

LVXTIIRIOS. 

MATVGENOS. 

NONNOS. 
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riCTILOS. 

TAT1NOS. 

PIXTILOS. 

TRICCOS. 

RAT  VM  A  COS. 

TVRONOS. 

REMOS. 

YANDIILOS. 

SANTONOS. 

VBIOS. 

SIMISSOS  PVBLICOS. 

VERICOS. 

SOLLOS. 

VIREDISOS. 

STRATOS. 

VIROS. 

SVTÏCOS. 

VLATOS. 

TASG1ITIOS. 

Cette  forme  différente  de  celle  que  la  grammaire  clas¬ 
sique  nous  enseigne  les  a  frappés,  et  ils  ont  pensé  que  la 
terminaison  OS  était  gauloise,  quelle  avait  une  origine 
celtique.  C’est  là  une  opinion  qu’on  entend  souvent  émettre , 
mais  elle  n’est  pas  fondée;  la  terminaison  OS  est  ita— 
liote  aussi  bien  que  gauloise  :  elle  appartient  essentielle¬ 
ment  à  la  vieille  orthographe  latine,  et  elle  a  été  portée  en 
Afrique,  en  Asie,  comme  dans  les  Gaules.  La  terminaison 
OS  a  précédé  VS,  et  a  survécu  à  l’adoption  presque  géné¬ 
rale  de  cette  seconde  forme.  Il  y  a  chez  tous  les  peuples 
un  temps  où  l’orthographe  demeure  flottante,  et  où  l’o¬ 
reille  sert  principalement  de  guide.  Or  le  V  et  l’O  ont  été 
pour  les  vieux  Romains  deux  lettres  tellement  analogues, 
qu’ils  les  ont  échangées  avec  une  extrême  facilité  soit  à 
l’intérieur  des  mots ,  soit  à  la  fin.  En  anglais,  le  pronom 
personnel  us  et  la  terminaison  des  noms  propres,  tels  que 
Virgilius,  Tacitus,  Fabius,  ont  un  son  qui  tient  beaucoup 
de  l’O  très-bref.  Il  en  était  évidemment  de  même  en  Italie, 
où  nous  voyons  par  la  quantité  prosodique  que  T  VS  de  la 
seconde  déclinaison  était  bref;  c’est  à  la  faveur  de  cette 
ressemblance  que  le  V  s’est  introduit  là  où  le  caractère  O 
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avait  d’abord  été  employé.  Cependant  dans  les  langues 
néolatines,  telles  que  l’italien,  l’espagnol,  le  portugais, 
l’O  a  conservé  sa  prépondérance.  Cela  paraît  être  un  effet 
assez  naturel  de  la  réaction  des  provinces  gardant  tradi¬ 
tionnellement  les  vieilles  formes  alors  que  la  métropole 
les  a  abandonnées.  11  est  facile  de  voir  par  la  figure  des 
caractères  que  portent  les  plus  anciennes  monnaies  épigra¬ 
phiques  de  la  Gaule  (tels  sont  les  f ,  les  T  (P),  les  II  (E), 
les  I1  (F) ,  les  G  (G)  ) ,  par  l’emploi  d’un  seul  caractère  pour 
représenter  les  consonnes  doubles,  par  l’usage  de  l’Y  pour 
exprimer  la  syllabe  VU,  par  l’addition  d’un  S  après  l’X,  que 
les  Gaulois  ont  appris  à  écrire  pendant  leurs  campagnes  d’I¬ 
talie  aux  ive  et  me  siècles  avant  notre  ère.  Ils  ont  rapporté 
chez  eux  toutes  les  habitudes  de  l’orthographe  latine ,  et  les 
ont  ensuite  conservées  avec  l’alphabet  que  Rome  laissait  tom¬ 
ber  en  désuétude.  C’est  ainsi  qu’au  Canada  on  parle  de  nos 
jours  encore  la  langue  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  bientôt 
malheureusement  aura  chez  nous  besoin  d’interprètes. 

Voyons  comment,  à  Rome  même,  on  écrivait  au  nr  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Lisons  sur  le  tombeau  de  Lucius  Cor¬ 
nélius  Scipion  :  HONC  OINO  PLOIRVME  COSENTIONT 
R[omai]  DVONORO  OPTVMO  FVISE  VIRO  LVCIOM  SCI - 
PIONE.  FILIOS  BARBATI  CONSOL,  etc.  ( Hune  unum  plu- 
rimi  consent  iunt  Iîoniæ  bonorum  optimum  fuisse  virum  Lu- 
cium  Scipionem.  Filius  Barbati ,  consul . ,  etc.  )  ;  passons  à 
la  célèbre  inscription  de  la  colonne  rostrale,  et  remarquons 
que  Caïus  Duillius  reçoit  le  titre  de  MAX1MOS  MACISTRA- 
TOS  ;  nous  trouverons  encore  dans  ce  texte  EXFOCIONT 
( exfugiunt) ,  NAVEBOS ,  CONSOL,  PRIMOS,  ARCENTOM 
CAPTOM,  POPLOM,  etc.  Vient  ensuite  l’épitaphe  d’un  autre 

Scipion  dans  laquelle  on  lit  : _ MORTVOS.  PATER  REGEM 

ANTIOCO  SVBEGIT. 
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Quoi  de  plus  connu  que  la  belle  ciste  du  musée  Kircher, 
qui  nous  montre  une  signature  d’artiste  suivie  d’une  dédi¬ 
cace  :  NOVIOS  PLAVTIOS  MED  ROMAI  FEGID  —  DINDIA 
MACOLN1A  F1LEA  DEDIT.  Une  autre  dédicace,  tout  aussi 
souvent  reproduite,  est  ainsi  conçue  :  M.M1NDIOS.L.FI.P. 
CONDETIOS.VA.FI  AIDILES  VICESMA  PARTI  APOLONES 
DEDERI.  Il  faut  placer  à  côté  :  C.PLACENTIOS.HER.F. 
MARTE. SACROM  ;  et  celle-ci,  copiée  sur  une  plaque  de 
bronze  découverte  à  Spolète  :  A  APRVNNIVS.L.AORELIVS. 
FACIONDAM  DEDERONT  \  Les  deux  lettres  0  et  V  s’y 
montrent ,  tandis  que  l’O  règne  encore  seul  dans  cette 
autre,  relevée  sur  une  lame  de  plomb  de  Florence  :  PL. 
SPECIOS  MENERVAI.DONOM.  PORT.  Nous  extrayons  d’une 
inscription  de  Vénusia  cette  phrase  :  AVT  SACROM  AVT 
POVBLICOM  ESE  ;  une  autre  bien  brève,  recueillie  à  Pri- 
vernum,  APPIOS  CONSOL,  fournit  le  nom  d’un  membre  de 
la  famille  Claudia  du  me  siècle. 

Dans  les  lois  de  Numa,  De  opimis  spoliis  et  De  terminis , 
on  lit  encore  :  CAPIVNTOR  et  TERMINOM,  bien  que  nous 
n’ayons  pas  le  texte  primitif  Dans  la  loi  Thoria  nous  rele¬ 
vons  :  NEIVE  IS  AGER  COMPASCVOS  ESTO,  et  sur  la  table 
de  bronze  portant  le  décret  de  délimitation  entre  les  Gé- 
nuates  et  les  Veituriens,  où  se  retrouve  ce  passage  :  QVEI 
AGER  COMPASCVOS  ER1T,  on  remarque  ces  mots  :  INDE 
DEORSVM  IN  FLOVIOM  PORCOBERAM  VBEI  CONFLOVONT 
FLOVI  EDVS  ET  PORCOBERA. 

Sur  un  miroir  gravé  du  musée  de  Berlin  ,  les  figures  de 
Mercure  et  de  Paris  sont  accompagnées  du  nom  de  ces  per¬ 
sonnages  :  MIRQVRIOS  et  ALIXENTROM.  Sur  un  ustensile 

i  On  a  vu  plus  haut,  p.  159,1a  monnaie  massalioto  sur  laquelle  M.  de  Saulcy 
a  lu  le  nom  de  lieu  AOPA,  qui  offre  une  permutation  de  voyelle  identique 
X  celle  qui  sc  remarque  dans  A0REL1VS. 
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de  même  espèce  conservé  au  collège  romain ,  Pollux  et  la 
Lune  sont  désignés  par  les  noms  POLOCES,  LOSNA.  Deux 
autres  miroirs  appartenant  au  musée  du  Louvre,  nous 
montrent  l’image  de  la  déesse  VENOS. 

Rappellerai-je  ici  tous  ces  vases  à  légendes  latines  sur 
lesquels  on  lit  :  SAIITVRNI  POCOLOM,  —  VOLGANI  POCO- 
LOM,  —  SALVTES  POCOLOM,  — BELOLAI  POCOLOM,  etc.  ; 
qui  ne  connaît  au  moins  une  des  dix  variantes  qui  ont  été 
publiées? 

Je  n’ai  voulu  produire  que  des  textes  d’une  antiquité 
respectable,  et  d’ailleurs  quelques  exemples  suffisent  pour 
donner  une  idée  précise  de  tous  ceux  qu’on  puise  dans  les 
recueils  épigraphiques.  Je  m’arrête  donc,  et  aussi  bien  ai- 
je  à  répondre  d’avance  à  une  objection  qui  pourrait  m’être 
adressée.  «Les  textes  que  vous  citez,  me  dirait-on,  con¬ 
statent  des  fautes  d’orthographe.  » 

On  remarquera  d’abord  que  je  les  emprunte  à  des  mo¬ 
numents  publics,  à  des  épitaphes  de  très-grands  person¬ 
nages,  à  des  lois.  On  ne  prétendra  pas  du  moins  que  ce 
sont  des  Gaulois  qui  ont  été  chargés  de  tracer  des  inscrip¬ 
tions  en  l’honneur  des  Duillius,  des  Claudius,  des  Sci- 
pions. 

Mais  je  vais  appeler  en  témoignage  les  grammairiens 
de  l’antiquité,  et  personne  ne  refusera  d’admettre  leur 
déposition. 

Quintilien  d’abord  :  «Quare  minus  mirum,  si  in  vetustis 
operibus  Urbis  nostræ  et  celebribus  templis  legantur 
Alexanter  et  Cassantra.  Quid  O  atque  V  permutatæ  invi- 
cem?  ut  Hecoba  et  notrix ,  Culchides  et  Pulixena  scribun- 
tur;  ac,  ne  in  græcis  id  tantum  noletur,  dcderonl  et  pro¬ 
baveront.  » 
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«  . Nostri  præceptores  cervom  si  nom  que, ,  V  et  0 

literis  scripserunt  *.» 

Puis  viendra  Priscien  :  «  V  quoque  multis  Italiæ  populis 
in  usu  non  erat,  sed  e  contrario  utebantur  0.  Unde  Iîoma- 
norum  quoque  velustissimi ,  in  multis  dictionibus  loco  ejus 
0  posuisse  inveniuritur,  poblicum  pro  publicum,  quod  tes- 
talur  Papyrianus  de  orthographia,  polchrum  pro  pulchruin, 
colpam  pro  culpam  dicentes,  et  Hercolem  pro  Herculem;  et 
maxime  digamma  antecedente  hoc  faciebant,  ut  servos  pro 
servus,  volgus  pro  vulgus,  Davos  pro  Davus  s.  » 

A  son  tour  Velius  Longus  :  «  Apud  nos  quoque  antiqui 
ostendunt.,  quia  æque  confusas  0  et  V  literas  habuere;  nam 
consol  scribebant  per  0,  cum  legeretur  per  V  consul.  Unde 
in  multis  etiam  nominibus  variæ  sunt  scripturæ  ut  fontes, 
funtes  ;  frondes,  frundes1 *  3.  » 

Marius  Victorinus  dit  aussi  :  «0  non  solum  pro  brevi  et 
longa;  sed  etiam  pro  V  poni,  ut  pro  populus,  ibi  popolus  : 
et  ubi  piaculum,  ibi  piacolum  :  sic  et  pro  lmic  hoic  :  pro 
funus  fonus ,  item  alia  multa  \  » 

Enfin  le  savant  Cassiodore  :  «  ÎNec  mirum  est  veteres  V 
littera  pro  0  usos,  nam  et  0  pro  V  usi  sunt.  Poblicum 
enim  quod  nos  publicum  ,  et  quod  nos  culpam.  illi  colpam 
dixerunt R.  » 

On  ne  s’étonnera  pas  maintenant  de  trouver  sur  les  mon¬ 
naies  de  Leptis  minor  et  d’Achulla,  villes  africaines  :  DIVOS 
IVL1VS;  sur  celles  de  Béryte  de  Phénicie:  DIVOS  AVGVSTVS; 


1  Quiutiliani  Inst,  oral.,  lib.  I,  cap.  IV  et  Vil. 

a  Prisciani  Gramm.  Cæsariens.,  iib.  1,  île  voce,  édit  de  Bâle,  1545,  p.  21.  — 
Édit.  Putsch,  1605,  col.  554. 

3  Vel.  Longi  De  orthographia,  édit.  Putsch,  col.  2216. 

*  Mar.  Yictorini  De  orthogr.,  édit.  Putsch,  col.  2458. 
s  Cassiodori  De  orthogr . ,  édit  Putsch,  col.  2289. 
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sur  celles  de  Ptolémaïs  de  Galilée  :  DIVOS  CLAVD;  tout 
comme  on  voit  DIYOS  TRAIANVS  dans  une  inscription 
de  Macerata.  Cette  alliance  du  mot  divos  avec  un  nom 
propre  terminé  en  us  a  une  raison  d’être.  Divos  étant 
un  titre  sacré  devait  se  perpétuer  dans  sa  vieille  forme1, 
et  l’O  précédé  du  digamma,  ou  de  ce  que  nous  nom¬ 
mons  un  V  consonne,  avait  plus  de  chance  de  durée,  ainsi 
que  nous  le  fait  entendre  Priscien  dans  le  passage  cité  plus 
haut.  Aussi  observons-nous  dans  diverses  inscriptions  : 
C.  PLINPVS  CALYOS,  —  AVRELIVS  CALYOS,  —  C.  CORNE- 
LlVS  CALYOS.  VI  VOS.  SIBI—C.  RVST1YS  FLÀYOS,  de  même 
que  nous  trouvons  assez  souvent  DYOMVIR.  Le  digamma 
y  était  pour  beaucoup,  sans  doute;  mais  le  surnom  de 
famille  avec  son  antique  orthographe  avait  une  apparence 
aristocratique  qui  protégeait  la  voyelle  0.  C’est  ainsi  que 
le  titre  CONSOL,  dans  lequel  le  digamma  n’a  aucun  rôle 
survécut  au  naufrage  de  la  terminaison  OS*. 

La  tradition  s’abrite  toujours  derrière  les  choses  saintes  ; 
aussi  tant  qu’il  a  existé  des  frères  Arvales,  on  a  prononcé 
ces  paroles  liturgiques  :  SEMVNIS  ALTERNEI  ADV0CAP1T 
CONCTOS. 

On  le  comprend,  dans  tout  cela  la  Gaule  et  ses  coutumes 
particulières  n’ont  rien  à  prétendre. 

Nos  ancêtres  se  conformaient  encore  à  l’usage  de  Rome 
lorsqu’ils  écrivaient  VERC1NGET0RIXS.  Je  ne  rapporterai 
pas  ici  tous  les  exemples  des  mots  LEXS,  PAXS,  FELIXS, 


*  Voy.  le  mot  divos  dans  Varron,  De  ling.  lat.,  lib.  V,  66. 

2  Sur  les  monnaies  des  familles  romaines  on  conserve  aux  surnoms  leur 
forme  antique ,  qui  avait  une  apparence  plus  noble.  Publicius  est  écrit 
Poblicius;  on  voit  reparaître  sous  Auguste  Plotius ,  qui  avait  été  écrit  Plutius , 
et  nous  trouvons  encore  sous  la  forme  Accoleius  le  nom  que  Varron  écrit  Ac- 
cuteius,  De  ling,  lat.,  lib.  VI,  23. 
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ALKXSANDER  ,  G0N1VNXS  et  CONIVNCXS  ,  MAXSIMVS  , 
DEXSONIA,  PROXSIMVS,  SAXSYM,  etc.,  que  nous  offrent 
les  inscriptions  et  les  médailles  latines;  mais  je  reviens  au 
sujet  principal  de  cette  note.  Si  l’on  remarque  dans  les 
célèbres  tables  de  Claude  D1V0M  IYL1VM,  ce  n’est  pas 
parce  que  le  texte  quelles  portent  a  été  gravé  à  Lyon,  mais 
parce  qu’il  est  écrit  en  latin.  Il  ne  faut  donc  pas  attribuer 
à  la  Gaule  ,  comme  on  l’a  fait  quelquefois,  la  monnaie  de 
bronze  sans  nom  de  lieu  qui  a  pour  type  la  tête  de  Jules 
César  avec  la  légende  DIYOS  IYLIYS ,  pièce  dont  le  style 
est  complément  étranger  à  notre  pays. 

Les  Gaulois,  tout  en  gardant  assez  fidèlement  le  mode 
d’écriture  qu’ils  avaient  appris  en  Italie,  n’en  firent  pas 
moins  des  concessions  à  l’usage  romain  nouveau  ;  et  nous 
voyons  sur  leurs  monnaies  la  terminaison  en  YS  dès  l'épo¬ 
que  de  César. 


ADIETVANVS. 

AMBACTVS. 

ARYS. 

AYLIRCYS. 

....CINCOYEPVS, 

KRACCYS. 


♦  DOiNNVS. 
DVRNACYS. 
GERMANVS. 
LISCVS. 
MAGVS. 
SEGUSIAYS. 


Ce  changement  n’avait  pas  une  très-grande  importance, 
car  il  paraît  qu’alors  même  que  l’on  employait  encore  de 
préférence  le  caractère  0,  on  pouvait  le  prononcer  comme 
un  Y  ;  ce  qui  montre  bien  la  parenté  étroite  qui  unissait  ces 
deux  lettres.  Le  grammairien  Cassiodore  nous  dit  :  «  Aliter 
scribere  et  aliter  pronun tiare  vecordis  est.  Cum  enim  per  0 
scribant,  per  V  enuntiant  L  »  Mais  tous  les  grammairiens  du 


1  Cassiod.,  De  orthogr.,  (?d.  Putsch.,  col.  2292. 
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Bas-Empire,  excellents  pour  constater  les  faits,  n’ont  au¬ 
cune  autorité  lorsqu’il  s’agit  de  les  expliquer.  Quant  à 
nous,  qui  avons  pendant  si  longtemps  prononcé  de  la  même 
manière  les  trois  diphthongues  01,  Al,  El,  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  faire  le  procès  des  Romains  qui  pronon¬ 
çaient  Y  en  écrivant  0. 

Résumons  :  1°  Les  monnaies  gauloises  portent  un  grand 
nombre  de  noms  de  la  deuxième  déclinaison  avec  la  ter¬ 
minaison  OS.  Cette  forme  orthographique  n’a  pas  de  carac¬ 
tère  national.  Elle  est  commune  à  l’Italie  et  à  la  Gaule. 

2°  L’emploi  de  cette  terminaison  a  cessé  d’être  général 
dans  la  Gaule  à  l’époque  où  de  nouvelles  relations  avec 
l’Italie  ont  fait  connaître  l’orthographe  qui  avait  prévalu 
au  delà  des  monts.  On  a  écrit  ADIETVANYS  et  LISGYS  sur 
certains  points;  sur  d’autres,  TASGIIT10S  et  LITAVICOS. 

8°  De  l’emploi  de  l’alphabet  i taliote ,  comme  de  l’accep¬ 
tation  des  diverses  variations  de  l’orthographe  latine,  on 
doit  conclure  que  là  Gaule  avait  une  grande  propension  à 
se  romaniser,  ce  qu’explique ,  du  reste ,  la  communauté 
d’origine  qui  unissait  la  race  italienne  à  la  race  celtique, 
alors  même  qu’ elles  vivaient  à  l’état  d’antagonistes. 


Ad.  de  Longpérier. 
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DEUX  ATELIERS  MONÉTAIRES  D’ALEXANDRE  LE  GRAND. 


I. 

Parmi  les  monnaies  d’Alexandre,  on  remarque  une  petite 
série  composée  de  sept  variétés  de  drachmes  et  d’un  sta- 
tère1,  où  le  symbole  indicatif  du  lieu  d’émission  est  la 
figure  d’un  rat.  La  ville  où  ont  été  frappées  ces  pièces  ap¬ 
partient  certainement  à  la  Macédoine  ou  à  la  Thessalie.  car 
on  retrouve  le  même  symbole  sur  les  monnaies  de  Cas- 
sandre2,  roi  qui  ne  posséda  que  ces  deux  pays  en  assez 
pleine  souveraineté  pour  y  battre  monnaie. 

M.  Müller 3 4  a  déjà  établi  ce  point,  mais  il  n’a  pas  été  plus 
avant,  et  il  a  laissé  les  monnaies  d’Alexandre  au  rat  parmi 
les  incertaines  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie,  sans  pro¬ 
poser  d’attribution  précise.  Nous  croyons  avoir  été  plus 
heureux  et  pouvoir  donner  la  solution  de  ce  petit  problème 
numismatique. 

Elle  est  fournie  par  un  passage  d’Héraclide  de  Pont  % 

1  Muller,  Numismatique  d' Alexandre  le  Grand,  n°*  654-661. 

2  Ibid.,  atlas,  p.  xxxiv. 

3  Ibid.,  texte,  p.  201. 

4  Fragm.  XLI,  p.  22.  ed.  Kœler. 


1863.  —  3. 
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conservé  dans  Étienne  de  Byzance  «  Les  Thraces,  y  est- 
«  il  dit,  appellent  le  rat  âV/iXoç,  et  c’est  à  cause  de  cela 
((  qu’ils  ont  nommé  Argilus  une  ville  fondée  par  eux  d’après 
«  un  oracle  à  l’endroit  où  un  rat  s’était  montré  à  leurs  re- 
«  gards,  »  ApytXov  z ov  p.vv  xaXo vgi  ©pàxec,  où  ocpOevro;  7iôXtv 
xarà  yj^rtG'jb'j  e/.r taav,  x.«î  ApyiXov  wvo p.acav. 

Argilus  était  dans  la  partie  de  la  Thrace  qui ,  à  partir  du 
règne  de  Philippe  II ,  fut  comprise  dans  la  Macédoine  \  et 
après  la  défaite  de  Persée  constitua  les  deux  premières  pro¬ 
vinces  de  ce  nom  \  Sa  situation  précise  était  sur  une  hauteur 
de  la  rive  droite  du  Strymon,  en  face  d’Amphipolis4.  Le  co¬ 
lonel  Leake  en  a  retrouvé  l’emplacement  \ 

Cette  ville  ,  qui  portait  le  même  nom  que  le  rat ,  et  dont 
cet  animal  avait  indiqué  le  site  futur  aux  premiers  colons, 
est  évidemment  la  ville  macédonienne  désignée  par  un  rat 
sur  les  médailles  d’Alexandre  et  de  Cassandre.  Aussi  pro¬ 
posons-nous  avec  une  entière  confiance  d’ajouter  le  nom 
d’ Argilus  à  la  liste  des  ateliers  monétaires  du  conquérant 
macédonien. 

M.  de  Witte  6  a  déjà  fait  voir  les  rapports  qui  existent 
entre  la  légende  de  la  fondation  d’ Argilus,  rapportée  par 
Iléraclide  de  Pont,  et  le  culte  d’Apollon-rat  ou  Sminthien, 
auquel  il  a  consacré  dans  ce  recueil  même  une  importante 
étude. 

IL 

La  bipenne,  dans  la  numismatique  d’Alexandre,  se  pré- 


’  V°  ÂpyiXoç. 

*  Voy.  Forbiger,  Handbuch  der  allen  Géographie ,  t.  III,  p.  1050. 

3  Tit.-Liv.,  XLV,  29. 

4  1  lerodot.,  VII,  115.  —  Tliucyd.,  II,  99. 

8  Travels  in  Northern  Greece,  t.  III,  p.  171. 

6  Itevue  numism .,  1858,  p.  15. 
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sente  comme  marque  du  lieu  de  fabrication  sur  des  pièces 
de  fabriques  et  de  pays  fort  différents.  M.  Müller  a  déjà 
divisé  en  deux  groupes  principaux  les  monnaies  qui  por¬ 
tent  ce  symbole. 

Le  premier  groupe  1  appartient  à  une  ville  de  la  Carie, 
très-vraisemblablement  Mylasa 2.  près  de  laquelle  s’élevait 
le  temple  de  Jupiter  Labrandéen.  On  sait  en  effet  que  la 
bâche  à  deux  tranchants  était  l’attribut  principal  de  ce 
dieu  3,  et  qu’il  la  tient  à  la  main  sur  les  médailles  des  rois 
de  Carie  de  la  dynastie  de  Mausole. 

Le  second  groupe  a  été  classé  par  M.  Müller4  parmi 
les  incertaines  de  la  Thrace ,  de  la  Macédoine  et  de  la  Tlies- 
salie.  Mais  ce  groupe  n’est  pas  homogène,  et  le  savant 
numismatiste  de  Copenhague  a  déjà  reconnu  qu’il  devait 
probablement  à  son  tour  être  partagé  entre  deux  villes. 
Malheureusement,  comme  M.  Müller  l’a  fait  remarquer, 
entre  ces  deux  nouvelles  divisions,  <i  il  est  difficile  de  tracer 
la  limite.  » 

Cependant,  s’il  est  des  pièces  au  petit  type  de  la  bipenne 
dont  l’attribution  sera  toujours  douteuse  entre  les  diverses 
localités  auxquelles  on  aurait  le  droit  de  les  donner,  nous 
croyons  qu’on  peut  arriver  à  établir  avec  certitude  les  deux 
villes  entre  lesquelles  doit  être  distribué  le  groupe  qui, 
dans  l’ouvrage  de  M.  Müller,  comprend  les  nos  576-585. 

La  première  de  ces  localités  est  évidemment  Ténédos, 
île  dont  les  monnaies  ont  pour  type  ordinaire  la  bipenne, 
et  à  laquelle  on  a  depuis  longtemps  proposé  de  donner  une 

*  Müller,  A ’um.  d'Alex  ,u°‘  1128  1140. 

â  Ibid.,  p.  254  et  suiv. 

*  Herodot. ,  V,  119.  —  Strab.  ,  XIV,  p.  659.  —  Plutarch. ,  Qu.rst.. 
yræc.,  45. 

4  P.  193,  n"’  576-585  et  atlas,  p.  XXXII. 
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partie  des  pièces  d’Alexandre  portant  ce  symbole  \  Nous 
n’hésitons  pas  à  ranger  à  Ténédos  les  drachmes  nos  583- 
585,  sur  lesquelles  la  bipenne  est  unie  à  Y  épi,  symbole 
d’une  ville  de  la  côte  de  Macédoine  qui  est  peut-être  Tra- 
gilus  %  le  prétendu  Trælium  de  tous  les  ouvrages  numis- 
maliques  3 *.  Les  deux  villes  dont  l’alliance  est  marquée  sur 
ces  pièces  devaient  être  maritimes  et  liées  par  les  rapports 
d’un  commerce  fréquent.  C’est  là  ce  qui  rend  l’attribution 
à  Ténédos  presque  certaine,  car  une  bien  courte  navigation 
séparait  cette  île  des  cités  de  la  côte  de  la  Macédoine,  avec 
lesquelles  elle  était  en  relations  continuelles.  Pour  la  même 
raison  nous  donnons  à  Ténédos  le  n°  582,  où  la  bipenne  est 
unie  à  la  couronne ,  symbole  d’une  ville  encore  indétermi¬ 
née,  mais  appartenant  indubitablement  au  littoral  de  la 
Macédoine  *. 

Mais  une  partie  des  pièces  à  la  bipenne  ne  peut  pas  ap¬ 
partenir  à  Ténédos.  On  trouve  cette  marque  d’atelier  sur 
un  didrachme  de  Philippe  II,  père  d’Alexandre  5 6,  et  sous  ce 
prince  Ténédos  était  aux  mains  des  Perses,  qui  la  tenaient 
depuis  la  paix  d’Antalcidas.  Elle  figure  aussi  sur  les  pièces 
de  bronze  aux  noms  d’Alexandre  et  de  Philippe  Arrhidée, 
frappées  uniquement  dans  les  provinces  européennes,  ainsi 
que  sur  les  monnaies  de  Démétrius  II,  qui  n’a  possédé  que 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  et  quelques  villes  du  midi  de 

1  Eckhel,  Poct.  num.  vet t.  II,  p.  103.  —  Mionnet,  t.  T,  Boù  de  Macédoine , 
u'1 *  282-283,  et  t.  III,  Suppl.,  nos  257-201. —  Ch.  Lenormant,  Numismatique  des 
rois  grecs ,  p.  22. 

*  Voy.  Mtiller,  p.  193. 

3  C’est  le  colonel  Leake  ( Numismata  hellenica ,  II,  European  Greece,  p.  108  ) 

qui  a  restitué  à  Tragilus  les  pièces  macédoniennes  à  la  légende  TPAIA10N, 
données  avant  lui  à  une  ville  de  Trælium  purement  imaginaire. 

K  Voy.  Millier,  p.  191. 

6  Millier,  Philippe  //,  n°  251. 
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la  Thrace  Enfin  la  hache  se  monire  comme  symbole 
accessoire  sur  les  pièces  de  la  ville  de  Philippes*,  et  les 
alliances  indiquées  par  les  petits  types  du  champ  y  appar¬ 
tiennent  exclusivement  à  la  Macédoine,  la  Thessalie  et  la 
Thrace. 

Outre  Ténédos,  la  hache  à  deux  tranchants  a  donc  dési¬ 
gné  l’atelier  monétaire  d’une  ville  appartenant  à  l’une  de 
ces  trois  provinces.  C’est  à  cette  ville  que,  rejetant  à  la 
Carie  le  tétradrachme  n°  580  qui  lui  appartient  évidemment 
par  son  style,  nous  donnons  les  statères  nos  576  et  577,  et 
le  quart  de  statère  n°  578,  où  la  bipenne  est  accompagnée 
de  monogrammes  de  magistrats  dont  elle  est  également 
accompagnée  sur  les  petits  bronzes  d’Alexandre  et  de 
Philippe  Arrhidée,  ainsi  que  le  statère  n°  579,  entièrement 
semblable  comme  fabrique  aux  deux  autres. 

Nous  arrivons  à  préciser  la  Thessalie  comme  la  contrée 
où  doit  être  cherchée  la  ville  dans  laquelle  ont  été  frappées 
ces  monnaies,  si  nous  nous  souvenons  qu’une  bipenne 
exactement  semblable  se  voit  comme  symbole  accessoire 
dans  le  champ  de  certaines  monnaies  d’argent  d’Alexandre, 
tyran  de  Phères 1 *  3 4.  Sa  présence  sur  ces  derniers  monuments 
a  été  ingénieusement  expliquée  par  M.  Newton A  à  l’aide  d’un 
passage  de  Théopompe  5,  où  il  est  question  du  culte  tout 
particulier  d’Alexandre  de  Phères  pour  le  Bacchus  adoré  à 
Pagasæ  sous  le  surnom  de  hache ,  Tié/.e/.u;  :  Qtôizop.ttoç,  &r,cnv 


AÀsçavüpov  Oîpaîov  ArlvuTov  zbv  iv 


nayacafç, 


oc  ey.<x).£iTo  né'Xe- 


1  Muller,  atlas,  p.  xxxn. 

1  Miounet,  Supplément,  t.  111,  pl.  VIII,  n°  4. 

3  Numismatic  Chronicle,  1845,  pl.  de  la  p.  110,  n”  1. —  Revue  numifm  ,  1859» 
pl  III,  n»  1. 

4  Num.  Chron.,  1845,  p.  113. 

5  Ap.  Schol.  ad  Homer.,  Ihad.  Q,  v.  428, 
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xu;,  ix>o&v.v  âiacpqpcoç.  M.  de  Longpérier  1 *  a  donné  à  ce  judi¬ 
cieux  rapprochement  une  approbation  pour  laquelle  les 
numismatistes  doivent  être  d’accord. 

Mais  n’est-ce  pas  le  symbole  de  ce  Dionysus-hctcAe  qu’il 
faut  aussi  reconnaître  dans  la  bipenne  des  pièces  d’Alexandre 
le  Grand  marquées  des  n09  576-579  dans  l’ouvrage  de 
M.  Müller?  Nous  le  croyons  d’autant  plus  que  la  drachme 
n°  581 ,  qui  est  certainement  de  la  même  ville ,  montre  la 
bipenne  flanquée  des  deux  lettres  AI,  initiales  du  nom  du 
dieu,  Aiovixjoç,  servant  sans  doute  à  préciser  la  signification 
de  ce  symbole,  assez  vague  de  sa  nature.  La  bipenne,  sur 
les  monnaies  incontestablement  frappées  dans  les  provinces 
européennes,  marquerait  donc  l’atelier  monétaire  de  Pa- 
gasæ,  ville  importante  de  la  Magnésie  thessalienne  %  qui 
donnait  son  nom  au  golfe  Pagaséen ,  et  dont  les  ruines 
se  voient  encore  aujourd’hui  à  côté  de  la  moderne 
Volo  3. 

D’après  son  surnom  conservé  par  Théopompe,  le  Bac- 
chus -hache  de  Pagasæ,  Atôvuao;  n e?.exvç,  dont  ne  parle,  du 
reste,  aucun  autre  écrivain  de  l’antiquité,  était  probable¬ 
ment  une  vieille  divinité  pélasgique,  adorée  sous  la  forme 
d’une  hache  plantée  en  terre.  C’est  ainsi  qu’à  Chéronée  on 
rendait  un  culte  divin  à  une  lance  (ôôpu),  qui  passait  pour 
le  sceptre  de  Jupiter,  et  qui  avait  un  prêtre  spécial  \  Les 
Sabins  adoraient  également  une  lance  sous  le  nom  de  cur 
ou  qneir,  et  voyaient  en  elle  la  représentation  d’une  divinité 

1  Revue  numism.,  1859,  p.  110. 

5  Herodot.,  VII,  193.—  Scyl.,  Peripl .,  p.  25.—  Strab.,  IX,  p.  436.— 
Pto!.,  III,  13,  17. —  Apollon.  Rhod.,  Aryonaut.,  I,  v.  238,  318,  411  et  524.— 
Pomp.  Mel.,  II,  3,  6. —  Tlin.,  Hiat.  nat.,  IV,  8,  15. 

3  Leake,  Travels  in  Northern  Greece,  t.  IV,  p.  369  et  suiv. 

*  Pausan.,  IX,  40,  6. 
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belliqueuse  analogue  à  l’Arès  ou  Enyalios  des  (jrecs 
Hérodote1  2  signale  le  même  usage  chez  les  Scythes,  qui  ado- 
raient,  dit-il,  un  glaive  (àvuvxy.r,ç)  nu,  ce  que  Clément 
d'Alexandrie  répète  des  Sarmates  3.  M.  de  Longpérier  a 
publié  un  cylindre  gravé  assyrien  qui  représente  un  prêtre 
faisant  une  offrande  devant  une  hache  plantée  sur  un 
autel 4. 

Le  Bacchus  de  Pagasæ,  honoré  sous  la  forme  d’une  arme, 
devait  avoir  bien  de  la  parenté  avec  le  Dionysus  Enyalios 
dont  parle  Macrobe  5.  En  même  temps  le  symbole  de  la 
bipenne  révèle,  dans  sa  conception,  l’idée  d’un  être  an- 
drogyne.  Les  deux  tranchants  de  cette  espèce  de  hache, 
unis  en  un  même  fer,  sont  en  effet  dans  les  religions  anti¬ 
ques  l’emblème  de  l’union  des  deux  sexes  dans  un  même 
être  6.  Au  reste,  les  deux  idées  d’un  dieu  armé  et  belliqueux 
et  d’un  dieu  hermaphrodite,  qui  au  premier  abord  semblent 
dans  une  antinomie  absolue ,  n’étaient  pas  aussi  opposées 
qu’on  pourrait  le  croire  dans  les  données  religieuses  du 
polythéisme.  Il  est  facile  d’acquérir  la  conviction  de  ce 
qu’elles  ne  s’excluaient  pas  l’une  l’autre,  en  étudiant  com¬ 
parativement  le  Jupiter  Labrandæus  de  M  y  las  4  de  Carie  et 
le  Jupiter  Aréius  d’iasus  dans  la  même  contrée,  si  différents 
dans  leur  forme  extérieure  et  pourtant  si  voisins  dans  leur 
conception  fondamentale. 

François  Lenormant. 


1  Dionys.  Halicarn.,  Ânt.  rom.,  I,  67. 

«  IV,  59. 

3  Prolrcpt.,  II,  J».  16. 

4  Le  culte  de  la  hache.  Bullct.  archéol.  de  /’ Alhameum  franç déc.  1B.55,  p  101 

3  Satan i. ,  I,  19. 

6  Ch.  Lenormant,  Nouvelle  galerie  mythologique,  p.  62  et  suiv. 
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UN  STATÈRE  D’OR  D’ATHÈNES. 


Nous  sommes  loin  du  temps  où  Eckhel  niait  qu’on  eût 
frappé  de  la  monnaie  d’or  à  Athènes’.  J’ai  pu  même,  il  y 
a  bientôt  six  ans,  publier  la  série  complète  *  de  l’or  attique, 
en  indiquant  les  spécimens  qui  se  trouvaient  dans  les  di¬ 
verses  collections,  et  fixer  le  tableau  suivant  : 

Poids  normal. 


Chrysus  ou  statèx-e .  8,60 

Hémichrysus .  4,30 


Tiers  de  statère  (trité) .  2,88 

Quart  de  statère  (  tétarté  ) .  2,15 

Hekté  (sixième  partie  du  statère) .  1,44 


1/2  hekté . 0,72 

3/8  d’hekté .  0,54 

1/4  d’hekté . 0,36 

1/8  d’hekté .  0,18 

1/16  d’hekté .  0,09 


Par  là  s’établissait  la  corrélation ,  dans  le  rapport  de  1 
à  10,  de  la  monnaie  d’or  à  la  monnaie  d’argent.  Mais  tous 
les  exemplaires  d’or  qui  étaient  venus  à  ma  connaissance 
paraissaient,  par  leur  style,  antérieurs  au  ivc  siècle  avant 
notre  ère ,  et  l’on  pouvait  croire  que  les  Athéniens  n’en 
avaient  plus  frappé  sous  les  successeurs  d’Alexandre  et 
sous  la  domination  romaine.  Aucune  pièce,  ni  par  le  carac- 

'  Eckhel,  D.  N.,  II,  p.  206, 

!  Monnaies  d'Athènes,  p.  59  et  suiv. 
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tèredu  travail ,  ni  par  les  symboles,  ni  par  les  inscriptions 
ne  répondait  à  cette  immense  série  de  tétradrachmes ,  de 
drachmes  et  de  trioboles  qui  furent  frappés  pendant  plus 
de  trois  siècles,  et  dont  les  magistrats  monétaires,  nommés 
en  toutes  lettres,  permettent  d’établir  la  classification.  Il 
est  vrai  de  dire  que  dans  l’archéologie  les  lacunes  ne  sont 
que  provisoires,  et  sont  tôt  ou  tard  comblées  par  des  décou¬ 
vertes  précieuses. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Postolaka,  conservateur  du 
cabinet  des  médailles  à  Athènes  ,  eut  l’obligeance  de  m’en¬ 
voyer  une  empreinte  de  la  pièce  d’or  dont  voici  le  dessin  : 


D’un  côté  est  la  tête  de  Minerve ,  semblable  aux  têtes  qui 
sont  gravées  sur  les  monnaies  d’argent  de  nouveau  style  ; 
de  l’autre,  la  chouette  sur  un  diota;  dans  le  champ,  le 
pharnace  ou  astre  des  rois  de  Pont  et  l’inscription  AGE  , 
BA2IAE[Y2]  MI0PAAATH2  APIITION  ,  le  tout  dans  une 
couronne  d’olivier.  C’était  la  répétition  exacte ,  en  plus 
petites  proportions,  du  fameux  tétradrachme  que  possède  le 
musée  Britannique,  et  qui  a  été  publié  pour  la  première 
fois  dans  le  musée  Hunter  *.  Si  nous  connaissions  la  drachme 
d’argent  frappée  à  la  même  époque,  il  est  évident  qu’elle  se¬ 
rait  identique,  par  la  composition  et  par  le  module.  Ma 
première  impression,  d’après  l’empreinte,  fut  même  qu’une 
drachme  d’argent  de  cette  rare  série  avait  pu  être  décou¬ 
verte  et  surmoulée. 

J’écrivis  aussitôt  à  M.  Postolaka,  pour  le  prier  d’exa- 


1  Page  49,  en  note. —  Monnaies  d'Alhenes,  p  237. 
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miner  attentivement  cette  pièce  d’or  et  de  la  peser  ;  mais 
M.  Postolaka  en  avait  pris  l’empreinte  sans  pouvoir  l’ache¬ 
ter  pour  le  cabinet  d’Athènes  ,  à  cause  du  haut  prix  qu’on 
en  demandait.  Déjà  l’exemplaire  avait  disparu  d’Athènes  et 
courait  dans  les  mains  des  marchands.  La  pièce  arriva  ainsi 
dans  la  collection  du  duc  de  Luynes;  elle  est  aujourd’hui 
au  Cabinet  des  médailles,  depuis  que  le  duc  de  Luynes  a 
fait  à  notre  Bibliothèque  et  à  son  pays  le  magnifique  pré¬ 
sent  que  tout  le  monde  admire. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  ce  statère  d’or  si  imprévu 
est  excellent;  il  pèse  Ssr,35,  ce  qui  est  le  poids  affaibli 
du  statère  attique,  qui  s’élevait  à  8gr,G0  ;  mais,  de  même 
que  les  tétradrachmes  de  nouveau  style  pèsent  moins  que 
les  tétradrachmes  d’ancien  style,  de  même  la  monnaie  d’or 
a  dû  s’affaiblir  dans  une  proportion  égale.  Aussi,  en  Grèce, 
la  monnaie  ancienne  était-elle  à  un  change  plus  élevé  que 
la  nouvelle  ‘,  ainsi  qu’il  arrive  encore  en  Orient. 

Quant  aux  symboles  figurés  sur  le  revers  du  statère,  on 
ne  saurait  assez  s’étonner  de  les  voir  calqués  sur  ceux  de  la 
monnaie  d’argent;  en  général,  les  types  de  l’or  et  de  l’ar¬ 
gent  offraient  des  variétés  sensibles.  Ici  la  ressemblance 
s’explique  par  la  révolution  qui  venait  de  bouleverser 
Athènes,  et  par  la  tyrannie  à’ Aristion. 

Ce  fut  l’an  88  avant  Jésus-Christ  que  le  statère  qui  nous 
occupe  fut  frappé.  Alors  Athènes ,  révoltée  contre  les  Ro¬ 
mains,  s’était  jetée  dans  les  bras  de  Mithridate.  Aristion, 
que  les  Athéniens  avaient  envoyé  en  ambassade  auprès  du 
roi  de  Pont ,  était  revenu  avec  les  plus  belles  promesses, 
s’était  fait  élire  stratège  au  théâtre  de  Bacchus ,  et  avait 
usurpé  la  tyrannie.  Au  commencement  de  l’année  87,  il  se 


’  Xcuophon,  nepl  Ttopwv,  III,  2. 
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préparait  vigoureusement  à  la  guerre  ;  le  roi  envoyait  des 
lingots  d’or  et  d’argent  ;  on  battait  monnaie  avec  activité, 
nous  le  constatons  par  l’abondance  des  tétradrachmes  qui 
forment  la  série  à’Aristion  et  de  Philon ,  avec  le  Pégase 
s’abreuvant  (87  av.  J.  C. ) ,  et  la  série  d’Apellicon  et  de 
Gorgias  avec  le  griffon  (86  av.  J.  G.  ).  Mais  au  début  de 
la  révolution,  quand  les  noms  de  Mithridate  lui-même  et 
d’Aristion  sont  gravés  sur  la  monnaie  (88  av.  J.  C.  ),  le* 
numéraire  est  rare  encore  :  c’est  pourquoi  l’on  trouve  si 
peu  de  tétradrachmes  de  cette  année.  L’or  fut  plus  rare 
encore,  et  il  n’est  point  douteux  qu’Aristion  n’en  ait  fait 
frapper  par  ostentation ,  pour  imiter  les  souverains  de 
l’Asie,  de  l’Égypte,  de  la  Macédoine,  et  flatter  son  pro¬ 
tecteur  Mithridate. 


Beclé. 
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ASSYRIENS  ONT-ILS  FAIT  USAGE  DE  MONNAIES? 


Une  question  numismatique  d’un  grand  intérêt  a  été  sou* 
levée  récemment  en  Angleterre.  M.  Fox  Talbot,  savant  dis¬ 
tingué  qui  s’occupe  avec  ardeur  du  déchiffrement  des  in¬ 
scriptions  cunéiformes ,  a  cru  trouver  la  preuve  qu’au 
temps  du  roi  Sargon,  c’est  à-dire  au  vme  siècle  avant  l’ère 
vulgaire  (721-702\  on  faisait  usage  de  monnaiis  frappées 
portant  le  nom  du  prince. 

Pour  faire  comprendre  comment  cette  idée  avait  pu  s’ac¬ 
créditer  dans  l’esprit  du  philologue  anglais,  il  est  bon  de 
donner  quelques  détails  sur  le  texte  dans  lequel  il  l’a  puisée. 

On  sait  qu’il  y  a  quelques  années  M.  Victor  Place,  consul 
de  France  à  Mossoul ,  reprenant  et  continuant  les  belles 
recherches  de  son  prédécesseur,  M.  P.  E.  Botta,  acheva 
l’exploration  du  château  royal  de  Khorsabad,  construit  par 
le  roi  Sargon,  personnage  que  le  prophète  Isaïe  (  ch.  XX) 
représente  comme  le  vainqueur  de  la  Judée,  de  l’Egypte  et 
de  l’Éthiopie.  Dans  les  ruines  de  ce  palais,  M.  Place  décou¬ 
vrit  un  certain  nombre  de  polyèdres  de  terre  cuite  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  barils,  et  qui,  sur  leurs  dix  faces 
courbes,  présentent  une  série  de  67  lignes  de  caractères 
cunéiformes  d’une  finesse  remarquable.  Deux  de  ces  barils 
sont  conservés  au  musée  assyrien  du  Louvre  ;  le  musée 
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britannique  en  possède  aussi  lin  exemplaire.  Le  texte  qu’ils 
portent  contient  une  chronique  royale  rédigée  de  façon  que 
Sargon  parle  à  la  première  personne ,  comme  les  rois 
d’Égypte  dans  les  longs  récits  qu’ils  ont  fait  graver  sur  les 
murailles  de  leurs  temples. 

Ceci  établi,  nous  devons  croire  encore  que  le  lecteur  de 
la  Revue  sait  que  le  déchiffrement  des  écritures  cunéiformes, 
bien  que  fort  avancé  et  poursuivi  par  des  érudits  de  diverses 
contrées ,  présente  cependant ,  comme  celui  de  tous  les 
textes  anciens,  des  difficultés  considérables.  Si  l’interpréta¬ 
tion  des  auteurs  grecs,  latins,  hébreux,  arabes,  c’est-à-dire 
de  ceux  qui  ont  écrit  dans  les  langues  le  plus  étudiées 
depuis  trois  siècles,  offre  souvent  de  si  grandes  incertitudes, 
si  les  Anglais  hésitent  sur  l’explication  de  certains  passages 
de  Shakspeare,  on  comprend  à  quel  point  il  est  naturel 
que  des  textes  assyriens,  arrachés  à  la  terre  depuis  dix  ans 
à  peine,  donnent  lieu  à  des  erreurs  de  traduction. 

Voici  comment  M.  Fox  Talbot  avait  entendu  les  lignes  /|0 
à  A2  de  l’inscription  citée  : 

Il  transcrit  : 

Ligne  AO.  Kima  ziç/ir  >umi  ya  sha  ana  uassarikti  u 
mishari  sa,  snlishur  la  Ukhi  la  kabalal  simbu  inni  IliRab\ 

Ligne  Al.  Kaship  asibut  ir  shasu  ht  jti  ummati  sha 
yamanu-su ,  kaspa  u  tnkabar  ana  inni-sun  wetaru. 

Ligne  A2.  Assit  rikkali  la  rusie ,  sha  kaship  asibut  la 
Isibu  :  asib  mikhar  asib  akhar ,  pauu-smt  altan  sunuii. 

Et  il  traduit  : 

«  Ligne  AO.  De  même  que  les  grands  dieux  ont  donné  la 
renommée  à  mon  nom,  qui  est  triomphant  et  victorieux,  de 
même  ils  m’ont  donné  le  gouvernement  des  choses  étran¬ 
gères  à  la  guerre  et  à  la  victoire.  » 
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«  Ligne  \\.  La  monnaie  des  habitants  de  cette  ville 
(suivant  qu'ils  ont  décidé  d’une  voix  unanime),  je  l'ai  re¬ 
nouvelée  à  la  fois  en  argent  et  en  cuivre,  conformément  à 
leur  prière.  » 

«  Ligne  Zi2.  Je  fis  des  monnaies,  mais  point  en  or,  mon¬ 
naie  que  le  peuple  ne  désirait  pas.  Et  je  les  ai  données  aux 
habitants  pour  le  présent  et  pouy  l’avenir,  en  toute  pro¬ 
priété  L  » 

Un  autre  archéologue  anglais,  M.  W.  B.  Dickinson,  de 
Leamington,  étonné  de  l’énonciation  d’un  fait  si  insolite,  a 
examiné  avec  soin  s’il  était  admissible,  et  s’est  prononcé 
pour  la  négative,  puisant  principalement  sa  conviction  dans 
l’étude  des  faits  historiques1 2.  Il  passe  en  revue  tous  les 
textes  bibliques  (antérieurs  à  700)  qui  pourraient  contenir 
l’indication  de  monnaies,  et  dans  lesquels  il  ne  trouve 
que  des  évaluations  pondérales.  Il  fait  remarquer  qu’on 
n’a  recueilli  ni  en  Égypte,  ni  en  Judée,  ni  en  Assyrie  de 
monnaies  du  vme  siècle,  et  qu’à  la  vérité  ces  contrées  n’ont 
pas  non  plus  fourni  de  lingots  d’un  poids  gradué  qui 
aient  pu  servir  pour  les  transactions.  M.  Talbot  avait  dé¬ 
claré  à  M.  Dickinson  que  par  monnaie  il  n’entendait  pas  des 
flans  portant  une  empreinte,  comme  serait,  par  exemple, 
une  tête  de  lion,  mais  des  morceaux  d’argent  marqués  sui¬ 
vant  leur  valeur.  M.  Dickinson  répond  par  des  considéra¬ 
tions  philologiques  fort  justes. 

La  question  ainsi  posée,  il  importait  de  savoir,  non  pas 
si  le  texte  assyrien  produit  par  M.  Talbot  était  bien  réelle¬ 
ment  en  contradiction  avec  les  faits  observés  par  les  ar¬ 
chéologues,  mais  s’il  contenait  effectivement  la  mention 


1  New  sériés  of  the  transact.  of  the  royal  Soc.  of  literat.,  vol.  VII. 

2  Numismatic  Chronicle ,  1862,  p.  123. 
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qu’on  avait  cru  y  voir.  L’assyrien  ,  comme  l’hébreu  et 
l’arabe ,  n’admet  pas  la  ponctuation  ;  comme  dans  le  grec 
et  le  latin  de  l’antiquité,  ses  mots  ne  sont  pas  séparés  les 
uns  des  autres.  Il  est  donc  facile  de  commettre ,  quand  on 
l’étudie,  des  erreurs  de  lecture.  Chez  M.  Talbot,  ces  erreurs 
naturelles  se  compliquent  d’un  système  qui  confond  les 
lettres  de  môme  classe,  telles  que  les  sifflantes  ou  les  den¬ 
tales.  Suivant  cette  méthode ,  on  confondrait  en  français 
loi  et  roi,  lame  et  rame  qui  commencent  par  des  liquides, 
doux  et  toux,  dort  et  tort  qui  ont  des  dentales  pour  initiales. 
Aux  fausses  lectures  viennent  donc  s’ajouter  de  vicieuses 
traductions,  alors  même  que  les  mots  sont  bien  constatés. 

Comment  s’étonnerait-on  de  ce  qu’un  homme  ingénieux 
et  chercheur  comme  l’est  assurément  M.  Talbot  se  trompe 
quelquefois  dans  ses  interprétations,  alors  qu’il  est  si  peu 
sévère  dans  ses  procédés  lexicologiques? 

Nous  nous  sommes  adressé  à  M.  Jules  Oppert  pour 
obtenir  de  lui  une  opinion  critique  et  raisonnée  sur  les 
trois  lignes  de  la  chronique  de  Sargon.  Le  savant  profes¬ 
seur,  avec  son  obligeance  habituelle,  nous  a  envoyé  le 
travail  que  voici,  contenant  la  transcription  du  texte  et  sa 
traduction  : 

Ligne  /i0.  Kima  zikir  sumiya  sa  ana  nasar  kilti' 

Sieut  (est)  appellatio  nominis  mei  quo  ob  servatum  fcudus 

u  misarisu  sulisur  la  lihi  la  habal  insi  inbu- 

et  pactum  ejus,  ob  regnrnn  sine  snperbia,  sine  injuria  debilium  nominanint 

inni  iluhi  rabi. 

me  Dii  magtii. 

Ligne  l^\.  Kasap  kidinni  ir  sasu  ki  pi  dippati 

Explicationem  legum  urbis  illius  secundum  tabulas 

sa  aimanisu  kasap  u  zabar  ana  bilisunu  ulir. 

religionis  ejus,  ex  argento  et  a*re  dominis  eornm  attuli. 
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Ligne  A  2.  .Issu  riggati  la  rusië  sa  kasop 

Præterea  norinas  sine  ambiguitate,  quæ  (est)  explicatio 

kidinni  la  siba  kidinni  misar ,  kidinni  asar  panusunu 

legum  sine  arbitrio.  legum  justitiæ,  legum  directionis  facierum  eorum 

addinsunuti. 

dedi  illis. 

Le  roi  Sargon  parle  de  la  ville  qu’il  construit  et  à  la¬ 
quelle  il  donna  son  nom,  et  il  explique  ce  nom  qui  veut 
dire  :  roi  légitime ,  s’exprimant  ainsi  : 

«  Ligne  AO.  Comme  c’est  la  signification  de  mon  nom 
que  les  grands  dieux  m’ont  conféré  parce  que  j’ai  observé 
la  foi  jurée  et  la  justice,  et  que  j’ai  régné  sans  violence 
et  sans  opprimer  les  faibles. 

«  Ligne  Al.  J’ai  communiqué  aux  chefs  des  habitants 
l’explication  (la  révélation)  des  lois  de  cette  ville,  confor¬ 
mément  aux  tables  de  la  religion  inscrites  sur  argent  et 
sur  airain  ’. 

«  Ligne  A2.  En  outre ,  je  leur  ai  donné  des  statuts 
exempts  d’ambiguïté,  qui  forment  l’explication  des  lois 
sans  arbitraire,  des  lois  de  la  justice,  des  lois  qui  les  gui¬ 
dent  dans  leurs  actes.  » 

Ceux  de  nos  lecteurs,  et  ils  sont  assez  nombreux,  qui  sa¬ 
vent  seulement  lire  le  texte  de  la  Bible,  saisiront  aisément  les 
rapports  qu’offre  l’assyrien  avec  la  langue  hébraïque.  Ils  re¬ 
connaîtront  comment  le  mot  kasap,  explicatio,  lu  kaship  par 
M.  Talbot,  a  reçu  le  sens  de  monnaie,  tiré,  par  extension  , 
de  mim ,  compter ,  que  le  savant  anglais  croit  provenir  de 

1  On  sait  que  M.  Place,  dans  ses  fouilles  de  Khorsabad,  a  recueilli  des  tables 
d'or,  d’argent,  de  bronze,  d’un  autre  métal  oxydé,  qui  est  peut-être  du  zinc 
(peut-être  un  mélange  de  plomb  et  d’antimoine),  et  de  plomb.  Toutes  ces  ta¬ 
bles,  dont  quatre  sont  au  musée  du  Louvre,  portent  une  inscription  tracée  par 
l’ordre  de  Sargon. 

O 


tT  DISSERTATIONS. 


1S5 


la  même  racine  que  qo:>,  argent.  Ils  pourront  juger  par  ce 
seul  exemple  du  système  de  permutation  entre  lettres  de  la 
même  classe  dont  nous  parlions  plus  haut.  Le  caractère 
de  notre  Revue  ne  nous  permet  pas  d’entrer  ici  dans  de 
plus  amples  détails  philologiques,  ni  de  reproduire  les  ob¬ 
servations  que  nous  a  communiquées  M.  Jules  Oppert ,  juge 
si  compétent  en  pareille  matière;  mais  nous  avons  pensé 
que  notre  recueil  ne  pouvait  point  passer  sous  silence  une 
discussion  qui  avait  été  portée  par  M.  Dickinson  devant 
la  Société  de  numismatique  de  Londres,  et  qui  a  pour  objet 
l’antiquité  même  de  la  monnaie.  MM.  Dickinson  et  Oppert 
sont  arrivés  par  des  voies  différentes  au  même  résultat , 
résultat  négatif  il  est  vrai ,  mais  qu’il  nous  importe  de 
connaître;  car  les  notions  fournies  par  M.  Fox  Talbot, 
consacrées  par  la  critique  ,  eussent  donné  un  nouveau 
point  de  départ  à  nos  études. 

Adrien  de  Longpérier. 


—  s 


1963 


13 


NOTICE 


SUR  UES 


MONNAIES  INÉDITES  DE  CHARLES  VIII  ET  DE  FRANÇOIS 


ATTX  ARMES  DE  FRANCE  ET  DE  SAVOIE. 


(PI.  VII.) 


Il  y  a  déjà  nombre  d’années  que  le  digne  et  regrettable 
M.  Norblin  signalait  à  mon  attention  une  pièce  qu’il  consi¬ 
dérait  comme  une  des  curiosités  de  sa  riche  collection  : 
c’était  un  blanc  de  Charles  VIII  où  ,  sous  les  armes  de 
France ,  on  distinguait  un  petit  écu  de  Savoie.  Après  la 
mort  de  M.  Norblin,  quand  son  cabinet  fut  dispersé  .  j’eus 
soin  de  recueillir  cette  rare  monnaie;  elle  figure  aujour¬ 
d’hui  dans  mes  cartons  à  côté  de  deux  petits  Karolus  qui 
offrent  la  même  particularité  héraldique.  Commençons  par 
décrire  exactement  ces  trois  pièces. 

N°  1.  -|-:KAROLVS:FRA — nCORVM.REX.  Un  petit  écu  de 
Savoie  coupe  la  légende  après  les  lettres  FRA.  Écu  rie 
France,  accosté  de  deux  fleurs  de  lis,  et  surmonté  d’une 
couronne  fleurdelisée,  le  tout  dans  une  épicycloïde  à  trois 
lobes. 

i $  +:S1T:  nOMENrROMINI  :  BENF.DTCTVM.  Croix  pattée, 
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cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis  et  comprise  dans  une  épi- 
cycloïde  à  quatre  lobes. 

Billon.  Poids,  2gr,53.  (PI.  VII,  n°  1.) 

N°  2.  q-:K:FRAnC — ORVM-REX:  L’écu  de  Savoie  coupe 
la  légende  après  les  lettres  FRA11C.  Dans  le  champ,  un  K 
accosté  de  deux  points  ou  besants. 

Sj  -f-:SIT:N:D:BENEDICTVM:  Croix  pattée,  cantonnée  de 
quatre  fleurs  de  Iis. 

Billon.  Poids,  0gr,80.  (PI.  VII,  n°  2.) 

N°  3 . AR0LVS:F — R . Même  type. 

r)  -\-  :SIT:NOMEn:D:BENEDICTVM:  Croix  pattée,  etc. 

Billon.  Poids,  0gr,93.  (PI.  VII,  n°  3.  ) 

Le  30  août  1  Zi 8 3 ,  Louis  XI  descendait  dans  la  tombe. 
Son  fils  Charles  VIII,  né  le  30  juin  1A70,  avait  déjà  plus  de 
treize  ans,  et  venait  par  conséquent  d’atteindre  l’âge  fixé 
par  Charles  V  pour  la  majorité  des  rois  de  France.  Aussi 
Louis  XI,  ne  croyant  pas  à  la  nécessité  d’une  régence, 
s’était  contenté  de  laisser  la  personne  du  jeune  roi  aux 
soins  de  sa  fille  aînée,  Anne,  mariée  au  sire  de  Beaujeu.  Ce 
choix,  qui  excita  plus  tard  toute  une  guerre  civile,  donna 
lieu,  dès  la  mort  de  Louis,  à  bien  des  réclamations;  l’his¬ 
toire  parle  vaguement  de  celles  qu'éleva  la  veuve  de 
Louis  XI ,  Charlotte  de  Savoie  ;  mais  cette  princesse  ne 
survécut  que  trois  mois  à  son  royal  époux.  Elle  mourut 
à  Amboise  le  1er  décembre  1483,  âgée  de  trente-huit  ans, 
et  le  champ  demeura  ouvert  à  d’autres  ambitions,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  jour. 

C’est  une  pâle  figure  dans  l’histoire  que  celle  de  Char¬ 
lotte  de  Savoie.  Médiocrement  douée,  elle  n’eut  pas  le  don 
de  régner  sur  le  cœur  de  son  époux,  et  resta  sans  influence 
sur  son  esprit.  Aussi  la  fidélité  conjugale  de  Louis  XI  fut- 
elle  tardive;  et  cependant,  au  dire  de  Commines,  assez 
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méritoire ,  vu  encore  que  la  royue  n'esloit  point  de  celles  où 
on  devoit  prendre  grand  plaisir ,  mais  au  demeurant  fort 
bonne  darne.  Charlotte  acheta  bien  cher  l’honneur  d’être 
assise  sur  le  plus  beau  trône  du  monde;  sa  vie  s’écoula 
tristement  près  d’un  époux  fermé  aux  véritables  affections 
du  cœur,  loin  d’un  fds  que  la  politique  jalouse  du  tyran 
dérobait  aux  embrassements  maternels.  11  n’est  pas  sans 
intérêt  d’observer  que  le  nom  de  la  reine  n’est  pas 
prononcé  une  seule  fois  dans  les  remarquables  lettres  que 
Louis  XI ,  se  sentant  près  de  mourir,  adressait  à  son 
héritier. 

Pendant  le  peu  de  temps  écoulé  entre  son  veuvage  et  sa 
mort,  Charlotte  de  Savoie  ne  joua  qu’un  rôle  secondaire, 
conforme  à  sa  destinée.  Son  testament,  l’inventaire  de  ses 
biens  ne  lui  donnent  aucun  titre  qui  permette  de  la  ranger 
au  nombre  des  régentes  de  France.  Parmi  les  ordonnances 
de  Charles  VIII  antérieures  au  décès  de  sa  mère,  une  seule 
fait  mention  de  cette  princesse  :  ce  sont  les  lettres  du 
22  septembre  l/i83,  par  lesquelles  le  jeune  monarque  con¬ 
firme  à  Guillaume  de  Rochefort  l'office  de  chancelier  de 
France  :  Adeo  ut  eliam  carissima  domina  et  genitrix  noslra 
hoc  ipsum  velit  et  cupiat  vehementer.  Cependant  la  faiblesse 
du  jeune  roi,  faiblesse  de  corps  et  d’esprit,  était  en  contra¬ 
diction  avec  les  termes  de  la  loi  qui  l’émancipait  préma¬ 
turément.  On  ne  peut  donc  admettre  que  Charlotte  de 
Savoie  n’ait  pas  songé  à  faire  prévaloir  ses  droits,  sinon  à 
la  régence  du  royaume,  au  moins  à  la  tutelle  d’un  enfant 
encore  incapable  de  gouverner,  et  à  nos  yeux  l’écusson  de 
Savoie,  que  nous  remarquons  sur  ces  rares  monnaies  de 
Charles  VIII,  est  une  preuve  incontestable  de  ces  préten¬ 
tions  plus  ou  moins  réalisées.  C’est  donc  à  cette  courte 
période  de  trois  mois  écoulée  entre  la  mort  de  Louis  XI 
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et  celle  de  sa  veuve  que  nous  rapportons  exclusivement 
l’émission  de  ces  quelques  pièces  dont  le  type  dénote  évi¬ 
demment  une  intention  politique. 

Plus  tard ,  sous  François  Ier,  nous  retrouvons  encore  ce 
mélange  des  (leurs  de  lis  de  France  et  de  la  croix  de  Savoie. 
Voici  également  trois  monnaies  inédites  à  l’appui  de  cette 
assertion. 

No/i.  -j  -  FRANCISCVS:I:D:G: — FRANGORVM:REX.  Avant 
FRANGORVM,  le  même  écu  de  Savoie.  Feu  de  France  cou¬ 
ronné.  accosté  à  droite  d’un  annelet  et  surmonté  d’un 
soleil.  Un  point  sous  l'écusson. 

j $  XPS:VINCIT:XPS:REGM:XPS:IPERA.  Croix  ajourée, 
avec  une  rosace  au  cœur,  terminée  par  des  (leurs  de  lis  et 
cantonnée  aux  premier  et  quatrième  d’un  F,  aux  deuxième 
et  troisième  d’une  (leur  de  lis. 

Écu  d’or.  Poids,  3gr,32.  —  Collection  de  M.  le  marquis 
Costa  de  Beau  regard.  (  PI.  VU  ,  n°  h.  ) 

N°  5.  Au  droit,  môme  type  et  même  légende. 

$  •••XPS:VINC1T:XPS:REGJNAT:XPS:1MPERA.  Croix  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  pièce  précédente ,  mais  cantonnée  aux 
premier  et  quatrième  d’un  lis,  aux  deuxième  et  troisième, 
d’un  F. 

Écu  d’or.  Poids,  3gr,C>5.  —  Collection  de  M.  Charvet. 
(PI.  VII,  n°  5.) 

N°  6.  FRANCISCVS:D:  — G:FRANCO:REX.M.  Même  écu 
de  Savoie  entre  D  et  G.  Buste  du  roi,  d’apparence  juvé¬ 
nile,  tourné  à  droite  et  couronné. 

î$  ,S1T:N0MEN:D0MIIN  {sic)  :BENED1CTV.M.  Écu  de 
France  couronné,  dans  une  épicycloïde  à  dix  lobes. 

Demi-teston.  Argent.  Poids,  Agr,27.  (PI.  VII,  n°6.  ) 

Je  dois  cette  pièce  à  l’obligeance  de  M.  Rodolphe  Blan- 
chet,  qui  a  bien  voulu  en  enrichir  ma  collection. 
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La  lettre  M  qui  termine  chaque  légende  est  à  remarquer  ; 
elle  fut  affectée  par  l’ordonnance  de  1539  à  la  ville  de 
Toulouse;  mais,  comme  on  va  le  voir,  les  monnaies  que  je 
viens  de  décrire  sont  bien  antérieures  à  cette  date,  et  ne 
peuvent  pas  avoir  été  frappées  plus  tard  qu’en  1520.  C’est 
peut-être  l’initiale  de  Montferrand  ou  de  Montaigu,  selon 
l’ordonnance  de  4/120. 

Pour  les  monnaies  de  François  Ier,  plus  encore  que  pour 
celles  de  Charles  VIII,  il  est  facile  d’expliquer  par  des  faits 
précis  et  concluants  la  réunion  des  blasons  de  France  et  de 
Savoie. 

Le  15  juillet  1515,  le  roi,  méditant  la  conquête  du  Mi¬ 
lanais,  confie  à  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d’An- 
goulême,  la  régence  du  royaume  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  L’année  suivante,  dans  les  derniers  jours  de  jan¬ 
vier,  le  roi  revient  de  sa  brillante  expédition ,  et  rejoint  à 
Lyon  sa  mère  et  la  reine  Claude. 

Le  24  août  1524,  François  1er,  dont  les  affaires  en  Italie 
étaient  fort  compromises ,  dispose  une  seconde  fois  de  la 
régence  en  faveur  de  sa  mère.  Il  passe  les  Alpes  vers  le 
milieu  d’octobre.  On  sait  les  résultats  de  cette  désastreuse 
campagne.  Le  roi,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie, 
est  emmené  à  Madrid,  et  ne  rentre  en  France  qu’au  mois 
de  mars  1526,  pendant  que  ses  fils  François,  dauphin  de 
Viennois,  et  Henri,  duc  d’Orléans,  prennent  le  chemin  de 
l’exil,  et  vont  servir  d’ôtages  à  la  cour  de  Gharles-Quint. 

Les  deux  époques  auxquelles  doivent  se  rapporter  les 
monnaies  de  François  Ier  aux  armes  de  France  et  de  Sa¬ 
voie  se  trouvent  donc  clairement  définies  et  limitées  par 
les  dates  que  nous  venons  de  citer. 

Louise  de  Savoie,  au  retour  de  son  fils,  cessa  naturelle¬ 
ment  d’être  régente  ;  mais  son  influence  fut  toujours  très- 
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grande  :  témoin  la  part  qu’elle  prit  au  traité  de  Cambrai 
en  1529.  Deiu  ans  plus  tard  (22  septembre  1531),  elle 
mourut  à  Gretz  en  Gâtinais.  L’histoire,  qui  lui  reconnaît 
certaines  qualités,  ne  lui  pardonnera  jamais  sa  conduite 
envers  le  connétable  de  Bourbon. 

11  est  temps  de  signaler,  mais  pour  la  combattre ,  une 
objection  qui  pourrait  se  faire  contre  l’attribution  proposée 
en  faveur  de  Louise  de  Savoie. 

En  1536,  François  1er  déclara  la  guerre  à  son  oncle  le 
duc  Charles  de  Savoie,  qui  perdit  en  quelques  mois  la  plus 
grande  partie  de  ses  Etats.  La  Bresse  et  le  Bugev,  la  Sa¬ 
voie,  Turin  et  la  plupart  des  villes  du  Piémont  n’oppo¬ 
sèrent  qu’une  faible  résistance  ;  le  duc  ne  conserva  guère 
que  ÎNice,  Verceil  et  la  vallée  d’Aoste. 

L’occupation  française  dura  longtemps.  Ni  François  Ier, 
mort  en  15Æ7,  ni  le  duc  Charles,  décédé  en  1553,  n’en 
virent  le  terme.  Ce  ne  fut  qu’en  1559  que  la  paix  du  Ca- 
teau-Cambresis  rendit  à  Emmanuel-Philibert  les  conquêtes 
de  François  Ier. 

Nul  doute  que  pendant  cette  période  de  1536  à  1559  les 
ateliers  monétaires  que  les  Français  trouvèrent  installés 
en  Savoie  et  à  Turin  n’aient  fonctionné  plus  ou  moins  ré¬ 
gulièrement ’.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l’ordonnance 
de  1539,  qui  assigne  à  l’officine  de  Turin  la  lettre  différen¬ 
tielle  V.  On  pourrait  donc  se  demander  s’il  ne  serait  pas 
naturel  d’attribuer  à  la  domination  française  les  monnaies 
de  François  Ifr  qui  font  l’objet  de  cette  notice.  Mais,  en  ad¬ 
mettant  cette  hypothèse,  comment  expliquer  la  présence 


1  M.  Delombardy,  dans  le  Catalogue  des  monnaies  de  la  collection  de  M.  IU- 
gnault,  attribue  plusieurs  pièces  aux  ateliers  de  Turin  et  de  Chambéry,  entro 
autres  un  sizain  à  la  salamandre  de  François  1",  qui  fait  aujourd’hui  partie 
de  mou  cabinet. 
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du  même  écu  de  Savoie  sur  des  pièces  de  Charles  VIII ,  qui 
n’a  jamais  possédé  aucun  domaine  de  cette  maison ,  qui 
n’y  a  jamais  prétendu?  La  question  est  donc  jugée. 

Remarquons,  avant  de  terminer,  que  cet  écu  presque 
microscopique  et  modestement  placé  sous  les  lis  de  France, 
était  une  manière  bien  humble  de  rappeler  la  régente  d’un 
grand  royaume.  En  Savoie,  la  tradition  était  différente  :  les 
noms  et  effigies  des  duchesses  régentes  se  retrouvent  sou¬ 
vent  sur  les  monnaies  de  leurs  fils,  comme  le  prouvent 
les  belles  séries  publiées  par  M.  Promis.  En  France ,  au 
contraire,  les  officiers  de  la  couronne  semblaient  prendre  à 
cœur  de  tout  rapportera  la  personne  du  roi;  l’unité  fut 
toujours  leur  but.  Cette  tendance  exclusive  se  manifeste  à 
chaque  page  de  nos  annales  monétaires,  et,  à  cet  égard,  les 
rares  monnaies  que  je  viens  de  décrire  sont  en  quelque 
sorte  des  exceptions  qui  confirment  la  règle. 


Henri  Morin- Pons. 
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MONNAIES 

DE  PFALZEL ,  DE  THIONVILLE,  DE  RÉMILLY 
ET  DE  REMELANGE. 

(  PI.  VIII  ) 


Pfalzel. 

Pfalzel,  Pfalz,  était  un  palatiolum  des  environs  de  Trêves, 
sur  la  Moselle,  remontant,  dit-on,  à  Constantin.  L’évêque 
saint  Modoalde  (6‘22-(3AO)  y  construisit  un  couvent,  qui 
subsista  jusqu’à  ces  derniers  temps  L 

Les  deux  (rient es  suivants  appartiennent  à  Pfalz.  Ils  re¬ 
produisent  fidèlement  le  type,  le  style  et  les  lettres  boul- 
letées  des  monnaies  qui  se  frappèrent  dans  les  ateliers 
mérovingiens  des  bords  de  la  Moselle,  lorsque  les  bonnes 
traditions  de  l’art  antique  s’v  furent  perdues2. 

1  Gesla  Trevirorum,  c.  50,  t.  I,  p.  129,  édit.  Wittenbach. —  Clouet,  Histoire 
ecclésiastique  Je  la  province  de  Trêves,  t.  I,  p.  530. 

*  Lettres  du  baron  Marchant  ,  2e  édit.,  1850,  annotations  de  AI.  do  Long- 
périer,  p.  126.  —  Voir  le  triens  de  Trêves  décrit  par  AI.  B.  Fillon,  Lettres 
sur  quelques  monnaies  françaises,  in-8°,  1853,  pl.  lAr,  fig.  19;  le  triens  que  j’ai 
donné  à  Yutz,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Moselle,  et  enfin  les 
monnaies  mérovingiennes  de  Aletz  et  de  Scarpone  gravées  dans  mes  Etudes  «wr 
une  partie  du  nord-est  de  la  France,  pl.  A’  et  pl.  VIII. 
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1  9/| 

N°  1.  PÀLÀGEOLO.  Buste  à  gauche,  la  tête  ceinte  d’un 
bandeau  perlé. 

8)  DOMEGISELO  M.  Croix  boulletée  et  cantonnée  des 
sigles  C  et  À. 

Or  de  bon  aloi  ;  1  g8r  ,23  ;  exhumé  en  Lorraine;  collection 
de  M.  Monnier,  à  Nancy.  (PI  VIII,  n°  1.  ) 

N°  2.  -j-  PALACIOLO  FITVR-}-.  Buste  à  gauche,  la  tête 
ceinte  d’un  bandeau  perlé. 

r)  +  DOMEGISELO.  Croix  pattée. 

Or  pâle;  lgr,19;  ma  collection.  (PL  VIII,  n°  2.) 

Une  autre  monnaie  à  peu  près  semblable,  portant  au 

revers  DOM . LVS  et  attribuée  jusqu’à  ce  jour  à  Palaiseau 

(  Seine-et-Oise  )  *,  me  paraît  devoir  être  rendue  à  Pfalz. 
Quant  à  la  monnaie  sur  laquelle  on  voit  le  nom  de  DOMO- 
LENVS  autour  d’une  croix  ancrée,  elle  appartient  évidem¬ 
ment  à  un  autre  palais,  car  la  croix  ancrée,  si  commune  à 
une  certaine  époque  dans  d’autres  provinces ,  est  presque 
introuvable  en  Austrasie. 


Thionville. 

Thionville,  Theodonis  villa ,  Diedenhofen1  2,  moins  ancienne 
que  Yutz,  dont  elle  était  séparée  par  la  Moselle,  n’est  citée 
dans  l’histoire  que  sous  Pépin ,  en  753  3;  mais ,  à  partir  de 
cette  époque,  elle  prend  de  l’importance  et  devient  rési¬ 
dence  impériale. 

Aucune  des  monnaies  carlovingiennes  retrouvées  jusqu’à 


1  Conbrouse,  Monétaires  des  rois  mérovingiens,  pl.  35,  fi  g.  1. 

2  Los  terres  qui  passaient  dans  le  domaine  royal  conservaient  souvent  le 
nom  de  leurs  anciens  propriétaires  ;  les  actes  de  partage  en  font  foi. 

3  Teissier,  Histoire  de  Thionville,  p.  6. 
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ce  jour  ne  rappelle  le  nom  de  Thionville;  on  n’y  forgeait 
sans  doute  que  des  deniers  anonymes  portant  MONETA 
PA  LATIN  A  ou  XPISTIANA  RELIGIO. 

A  la  fin  de  la  deuxième  race,  ce  domaine,  comme  tout  le 
royaume  de  Lorraine,  appartint  à  la  maison  de  Saxe;  en 
963,  il  cessa  de  relever  directement  de  l'Empire  et  passa  à 
Sigefroi ,  pour  suivre  le  sort  du  comté  de  Luxembourg  jus¬ 
qu’au  xve  siècle  \  En  1AAA,  Thionville  obéit  à  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Tourgogne,  puis  en  1/i8*2,  à  la  maison  de 
Hapsbourg,  et  la  même  année,  au  roi  d’Espagne.  Enfin 
elle  fut  française  en  16A6,  et  vit,  dès  1666,  circuler  dans 
ses  murs  les  monnaies  sorties  de  l’atelier  royal  de  Metz. 

Diverses  monnaies  ont  été  assurément  frappées  à  Thion¬ 
ville  ou  au  nom  de  Thionville,  de  963  à  1  hhh,  parles  comtes 
de  Luxembourg,  qui  prenaient  le  titre  de  syres  de  Thionville . 
Deux  seulement  ont  été  retrouvées  jusqu’à  ce  jour. 

N°  1.  Cavalier  à  droite,  la  tête  casquée,  tenant  l’épée 
haute,  et  couvrant  sa  poitrine  d’un  écu,  dont  les  emblèmes 
ne  sont  pas  visibles. 

rç)  -j-  TION VILLE.  Dans  le  champ,  une  croix  pattée  à 
branches  épaisses. 

Argent ;  0gr,60.  (PL  VIII,  n°  3.) 

M.  de  Saulcy  remarquant  que  ce  petit  denier  présente  le 
type  et  le  poids  de  ceux  émis  dans  l’atelier  de  Nancy,  au 

1  Les  comtes  de  Luxembourg  sont  :  Sigefroi  (963-998),  Frédéric  (993-1019), 
Giselbert  (1019-1057),  Conrad  (1057-1086),  Henri  (1086-1096),  Guillaume 
(1096-1128),  Conrad  II  (1128-1136),  Henri  II  (1136-1196),  Thibault  (1196-1214), 
Hermezinde  et  Valeran  (1214-1226),  Henri  III  (1226-1275),  Henri  1\  (1275- 
1288),  Henri  Y  (1288-1309),  Jean  (1309-1346),  Charles  IV  (1346-1353), 
XVenceslas  Ier  et  Jeanne  (  1353-1383) ,  Wenceslas  II  (1383-1388  ),  Josse  de 
Moravie  (1388-1402),  Louis,  duc  d’Orléans  (1402-1407),  Josse  de  Moravie 
(1407-1411),  Antoine  (1411-1415),  Élisabeth  de  Gœrlitz  (1415-1418),  Jean 
do  Bavière  (1118-1425),  Elisabeth  dcGœrlitz  (1425-1444). 
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nom  de  Mathieu  II,  duc  de  Lorraine  (1220-1251),  l’avait 
publié  comme  frappé  par  ce  prince  en  qualité  de  mari 
de  Catherine  de  Limbourg,  qui  avait  obtenu  la  seigneurie 
de  Thionville  en  survivance  de  sa  mère  Hermezinde  h  Mais 
M.  de  la  Fontaine 1  2,  ancien  gouverneur  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  l’a  classé,  dans  sa  riche  collection,  au  comte 
Henri  III  (1226-1275),  qui,  avant  la  mort  d’Hermezinde, 
avait  racheté  les  droits  de  sa  sœur  Catherine3  et  fait  acte  de 
souveraineté  à  Thionville,  Nous  nous  rangeons  d’autant 
plus  volontiers  de  cet  avis ,  qu’il  est  reconnu  aujourd’hui 
que  bien  peu  de  types  ont  été  spéciaux  à  un  comté  ou  à  un 
duché,  et  que  d’ailleurs  le  comte  Henri  III  a  eu  lui-même 
des  deniers  analogues  dans  un  autre  atelier. 

N°  2.  MONETA:FCA:I.TEONIS:  VILLA  ( Moneta  fada  in 
Theonis  villa).  Au  centre,  l’aigle  biceps  couronné,  dans  un 
encadrement  formé  de  courbes  et  d’angles  alternatifs. 

q  -f  MONETA  :FCA:I.TEONIS  :  VILLA  et  +  II:COMES: 
LVCEB.  Au  centre,  une  croix  pattée,  à  branches  épaisses. 

Piedfort  du  gros  à  l’aigle.  Argent  bas;  5gr,25.  (PL  VIII, 
n°  A.  ) 

Pièce  inédite  que  M.  de  Wimes,  de  Saint-Omer,  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  il  y  a  quelques  années. 

1  Saulcy,  Recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  de  Lorraine,  p.  20  et  pl.  II , 
6g-  5. 

2  M.  de  la  Fontaine  a  écrit  depuis  longtemps  la  monographie  monétaire  du 
grand-duché  de  Luxembourg.  Son  travail ,  accompagné  de  nombreuses  plan¬ 
ches  déjà  gravées,  aura  le  plus  grand  intérêt.  Les  amis  delà  numismatique 
regrettent  seulement  que  l’auteur,  dans  le  désir  de  rendre  son  œuvre  plus 
complète,  ne  se  soit  pas  encore  décidé  à  la  livrer  au  public.  Il  n’appartient  pas 
aux  travaux  numismatiques  d’être  complets;  chaque  description  qui  paraît 
fait  sortir  des  collections  do  nouveaux  types,  et  rend  un  supplément  néces¬ 
saire. 

3  A  cte  d’échange  de  1236,  le  lundi  devant  la  feste  Saint-Luc. 
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M.  do  la  Fontaine  ,  dans  un  catalogue  de  monnaies 
luxembourgeoises,  publié  en  1850,  ne  parle  pas  du  gros 
de  Thion ville,  qui  n’était  pas  encore  connu.  Cet  antiquaire 
attribuait  indistinctement  à  Henri  V  et  à  ses  deux  prédéces¬ 
seurs  du  même  nom,  un  gros  analogue  frappé  à  Poilvache. 
M.  le  comte  Maurice  de  Robiano,  dans  un  article  qui  a  paru 
à  la  même  époque  ',  considère  les  gros  de  Poilvache  comme 
étant  de  Henri  IV  (1275-1288)  ou  de  Henri  V  (1288-1309'. 
Il  est  difficile  de  se  prononcer. 

D’après  une  note  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  A. 
Namur,  M.  Bohl,  l’auteur  de  la  Numismatique  trêviroise , 
aurait  possédé  un  petit  denier  frappé  à  Thionville  par  l’ar¬ 
chevêque  Balduin  de  Luxembourg  (1309-1 35/j),  à  qui  l’em¬ 
pereur  Charles  IV,  son  petit-neveu,  avait  vendu  cette  ville, 
son  château  et  sa  prévôté  *. 

Rémilhj. 

Une  intéressante  notice  sur  Rémilly  a  été  publiée  par 
M.  Charles  Abel  3. 

Remilly,  situé  dans  le  pays  Messin,  entre  les  comtés  de 
Moselle,  de  Seille  et  de  Chaumont  ois,  fut  donné  le  13  août 
8A0,  par  l’empereur  Lothaire  à  l’abbaye  de  Saint-Arnould  ; 
cette  concession  fut  renouvelée  par  Charles  le  Chauve,  par 
Louis  le  Germanique  et  par  Charles  le  Gros;  mais,  suivant 
M.  Abel,  les  religieux  n’entrèrent  pas  en  jouissance  de  leur 
nouveau  domaine,  qui  fut  détenu  par  un  certain  Etienne, 
puis,  après  lui,  par  un  autre  laïque  du  nom  d’Engobert. 


1  Rev.  mun.  belge,  t.  V,  première  série,  p.  51. —  Cf.  ibid. ,  t.  III,  p.  29  li. 
*  Teissier,  loc.  cil.,  acte  du  7  février  1319. 

5  In-8°  de  20  pages,  tirage  à  part  de  la  Revue  d’Austrasie. 
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L’abbave  de  Saint-Arnould  céda,  vers  990,  ses  droits  sur 
Remill y  aux  évêques  de  Metz,  qui  en  firent  leur  résidence. 
Vers  1100.  la  seigneurie  de  Remilly  paraît  avoir  été  rendue, 
en  partie,  aux  chanoines  de  Saint-Arnould. 

-f  V1AIADERVIX  ou  VIATADERAIX.  Monogramme  carlo- 
vingien. 

-f-  RYVME . \7S.  Croix  à  branches  égales,  cantonnée 

de  points  (Tl.  VIII,  n°  5.) 

Ce  denier,  dont  j’ai  déjà  parlé  1 *  et  que  M.  Abel  a  indiqué 
après  moi  \  a  été  trouvé  dans  les  environs  de  Metz  ;  il  fai¬ 
sait  partie  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Chazelles  de 
Lorry,  où  je  l’ai  copié.  Le  dessin  en  est  publié  aujourd’hui 
pour  la  première  fois. 

La  légende  du  droit,  quoique  peu  intelligible,  laisse 
distinguer  les  principales  lettres  des  mots  gratia  Dei  rex , 
formule  usitée  sur  les  deniers  du  dernier  type  de  Charles 
le  Chauve3 4.  Si  maintenant  on  remarque  que  la  croix  can¬ 
tonnée  de  points  a  été  très-fréquemment  employée  à  Metz  \ 
on  est  conduit  à  chercher  tout  d’abord  le  nom  du  lieu  dans 
les  environs  de  cette  ville,  et  l’on  s’arrête  à  Rémilly,  qui 
satisfait  à  cette  condition  d’emplacement,  et  dont  le  nom  5 
se  retrouve  à  peu  près  dans  la  barbare  légende  du  revers. 

A  quelle  époque  cette  pièce  a-t-elle  été  frappée?  Je  la 
plaçais  en  1852,  au  règne  de  Charles  le  Gros,  préoccupé 


1  Etudes  numismatique s  sur  une  partie  du  nord-est  de  la  France,  p.  21  i . 

8  Abel ,  toc.  cit.,  p  4. 

3  Adr.  de  Longpérier,  Notice  Rousseau,  royaume  de  Lorraine ,  p.  223  et 
suiv. 

4  Etudes  numismatiques  sur  une  partie  du  nord-est  de  la  France,  pl.  XIII, 
fig.  2,  3  et  8  ;  pl.  XIV,  fig.  11  :  pl.  XV,  fig.  3,  et  pl.  XVII,  fig.  1  et  2. 

3  Fiicum  nostrum  Iiumeliacum ,  13  août  840. —  Nostram  villam  Ruine- 
liacnm,  2  mars  812.  Carlulaire  de  Saint-Arnouhl ,  bibliothèque  de  la  ville  de 
Metz. 
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que  j’étais  du  style  irrégulier  de  la  pièce,  qui  ne  convient 
en  aucune  façon  au  temps  de  Charles  le  Chauve,  où  l’art  de 
la  gravure  avait  encore  quelque  vigueur.  M.  Abel,  envisa¬ 
geant  uniquement  la  question  au  point  de  vue  historique,  et 
constatant  que  Charles  le  Gros  n’a  jamais  possédé  Rémilly, 
donne  au  contraire  à  Charles  le  Chauve  la  monnaie  qui  nous 
occupe.  Depuis  dix  ans,  la  numismatique  a  fait  de  grands 
progrès,  et  l’on  sait  aujourd’hui  que  le  type  du  mono¬ 
gramme  carré  avec  GRATIA  DI  —  REX,  était  encore  em¬ 
ployé  au  temps  de  la  haute  féodalité  dans  grand  nombre 
d’anciens  domaines  royaux,  par  les  comtes  et  les  maisons 
religieuses.  Otton  le  Grand  avait  lui-même  donné  comme 
passe-port  à  ses  deniers,  en  Lorraine,  l’empreinte  du  mo¬ 
nogramme  carlovingien  ,  et  les  Normands  en  avaient  fait 
autant  après  leurs  conquêtes  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord. 

Le  denier  qui  nous  occupe,  s’il  est  réellement  de  Rémilly, 
peut  donc  avoir  été  frappé  au  x°  siècle,  soit  à  Rémilly,  par  les 
maîtres  véritables  de  ce  domaine,  soit  à  Metz,  par  l’abbaye 
de  Saint-Arnould,  en  vertu  du  droit  que  lui  donnaient  les 
concessions  royales.  Mais,  je  le  répète,  le  style  et  l’état  de 
la  pièce  ne  permettent  que  des  conjectures  sur  son  attribu¬ 
tion  ,  et  tout  ce  qu’on  peut  dire  c’est  qu’elle  appartient, 
par  son  type  général,  au  royaume  de  Lorraine. 


Iîemelange? 

Les  monnaies  suivantes  ont  toujours  été  classées  à  Re- 
milly  ;  mais  leur  légende,  RVMELING1S ,  RYMIL1NG1S, 
RV0MIL1NGIS,  R1MVLINGIS,  convient  mieux  aux  villages 
du  nom  de  Remelange  qu'on  rencontre  dans  le  département 


200 


MÉMOIRES 


de  la  Moselle,  l’un  sur  la  frontière  de  Luxembourg,  l’autre 
à  côté  de  l’ancien  domaine  royal  de  Florange.  Je  n’hési¬ 
terais  même  pas  à  me  prononcer  en  faveur  de  ces  localités, 
si  elles  avaient  eu  plus  d’importance  et  si  des  souvenirs 
historiques  permettaient  de  supposer  que  l’Église  de  Metz 
y  a  possédé  un  atelier  monétaire.  Quelques  archéologues 
pensent,  il  est  vrai,  que  Rémilly,  situé  sur  les  confins 
de  la  Lorraine  allemande,  a  pu  être  désigné,  en  lan¬ 
gage  vulgaire,  sous  le  nom  de  Rumelingen,  d’où,  par  une 
transcription  en  latin  officiel,  on  aurait  fait  RVMEL11NGIS; 
mais,  en  général,  l'influence  germanique  ne  s’est  pas  exer¬ 
cée  sur  le  nom  des  localités  françaises,  et ,  d’ailleurs,  si 
cette  terminaison  ING1S  s’était  introduite  dans  l’épigra- 
phie  monétaire,  pourquoi  les  chartes  ne  l’auraient-elles 
pas  acceptée?  Or,  sous  Etienne  de  Bar,  évêque  postérieur 
à  l’époque  à  laquelle  appartiennent  les  types  qui  nous 
occupent,  on  disait  encore  noslram  viUnm  Rnmeliacum. 

N°  1.  RVOMILINGIS.  Buste  de  saint  semblable  à  celui 
que  présente  le  denier  de  l’évêque  Hériman  (1073-1090). 

it)  +  METT . S  PET.  Dans  le  champ,  une  croix  pattée. 

Argent  ;  l?r,01;  collection  de  la  ville  de  Metz.  (PL  VIII, 
n°  (5.) 

Ce  denier,  en  admettant  qu’il  soit  authentique,  ce  dont 
son  aspect  général  peut  faire  douter,  serait  au  moins  aussi 
ancien  que  les  monnaies,  au  même  type,  de  l’évêque  Iléri- 
man  (1073-1090),  dont  les  reliefs  sont  plus  faibles  et  lo 
titre  moins  élevé,  signes  qui  dénotent  d’ordinaire  un  mon¬ 
nayage  d’imitation.  Nous  pensons  donc  qu’il  est  permis  de 
le  faire  remonter  au  milieu  du  xi°  siècle ,  et  de  le  donner  <à 
Adalberon  III  (1 6-1 07 3 \  comme  l’a  fait  M.  de  Saulcv  L 


Supplément  aux  recherches  sur  les  éiéques  de  Metz,  p.  24,  et  pl.  II,  fig.  4G. 
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La  légende  du  revers,  qui  me  paraît  inexplicable,  porte  : 
METTVS  PET,  METTIS  PET  ou  même  METTIS  S  PETRVS, 
suivant  la  manière  dont  on  interprète  un  caractère  douteux 
qui  suit  la  quatrième  lettre1 * 3. 

Les  quatre  monnaies  suivantes,  dont  la  première  et  la 
dernière  étaient  seules  connues  jusqu’à  ces  dernières  an¬ 
nées  par  des  dessins  assez  incorrects  de  Dupré  de  Geneste 
et  de  Mory  d’Elvange,  appartiennent  à  la  série  des  petits 
deniers  qui  se  répandit  à  Metz  au  commencement  du 
xir  siècle;  elles  sont  anonymes  et  portent  le  type  habituel 
de  l’évêché,  c’est-à-dire  le  buste  de  saint  Étienne,  avec  la 
légende  de  S.  Stephanus. 

N°  2.  S.  STEP11ANVS.  Buste  à  droite. 

r)  +  1WMELING1S.  Dans  le  champ,  METTIS. 

Argent  ;  bon  aloi  ;  1  gramme.  —  Collection  Monnier. 
(PI.  VIII,  n°  7.) 

Le  nom  de  la  ville,  écrit  en  trois  lignes  horizontales,  dis¬ 
positif  ancien  employé  par  les  évêques  dès  la  fin  du  xe  siècle, 
place  la  monnaie  que  nous  venons  de  décrire  avant  les  sui¬ 
vantes,  dans  l’ordre  chronologique. 

La  pièce  mal  conservée  que  connaissait  Dupré  de  Geneste 
était  évidemment  la  même;  mais  cet  auteur  prenant  la 
première  partie  de  l’N,  seule  visible,  pour  un  A,  et  suppo¬ 
sant  que  la  huitième  lettre  et  la  neuvième,  qui  manquaient, 
étaient  un  C  et  un  V,  avait  proposé  de  lire  RVMEL1AGVS  % 
ce  qui  le  ramenait  tout  naturellement  à  Rémilly. 


1  II  y  avait  à  Metz  une  collégiale  placée  sous  le  vocable  de  saint  Tierre, 

mais  le  patron  de  la  catliédrale,  saint  l'.tienuc,  paraît  seul  sur  les  nombreuses 
monnaies  messines  connues  jusqu  à  ce  jour. 

3  Saule v,  Swpp/.  >tiu  rcchcï’fies  sur  tes  evéques  dp  Metz,  p.  24,  et  pl.  II,  lig*  43 

14 
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MÉMOIRES 


N°  3 . STEPHANVS.  Tête  à  droite. 

^  -\-  RVMELINGIS.  Croix  pattée,  avec  une  étoile  dans 
chaque  canton. 

Argent;  bon  aloi;  0gr,91.  (  PL  VIII,  n°  8.  ) 

N»  h .  4-  S.  STEPHAN . Buste  à  droite,  la  main  élevée 

devant  le  visage. 

pjj  _|_  RIMVLIGIS  *,  sans  doute  pour  RVMILIGIS.  Croix 
pattée,  avec  une  étoile  au  troisième  canton  ;  grènetis  coupé 
par  les  branches  de  la  croix ,  et  régulièrement  formé  de 
trois  perles  dans  chaque  segment. 

Argent;  0gr,80.  (PI.  VIII,  n°  9.  ) 

Ce  denier  faisait  partie  d’un  trésor  exhumé  en  1861  à 
Dieulouart  (  Meurthe  ) ,  et  que  son  heureux  possesseur, 
M.  Monnier,  considère  comme  exclusivement  composé  de 
monnaies  de  Brunon,  archevêque  de  Trêves  (1101-1120), 
d’Adalberon  V  et  d’Étienne,  évêques  de  Metz  (1103-1163), 
de  Henri  de  Lorraine,  évêque  de  Toul  (1127-1168),  et 
enfin  de  Simon  Ier,  duc  de  Lorraine  (1115-1139) 2. 

N°  5.  S.  STEPHANVS.  Buste  à  droite,  la  main  élevée. 

§  4-  RVMIL1NGIS.  Croix  pattée  et  recroisettée ,  avec 
deux  étoiles  et  deux  points  dans  les  cantons. 

Argent;  0gr,89.  (PL  VIII,  n°  10.) 

Le  dessin  de  ce  numéro  et  celui  du  n°  3  se  trouvent 
depuis  longtemps  dans  mon  portefeuille  des  trois  évêchés; 
j’ai  oublié  à  qui  appartenaient  les  monnaies. 

N°  6.  S.  STEPHANVS.  Même  type  qu’au  numéro  précé¬ 
dent  ,  mais  où  la  main  est  moins  visible. 


1  M.  Monnier  lit  REMVLIG1S,  mais  l’empreinte  qu’il  m'a  envoyée  ne  laisse 
voir  qu’un  I,  tout  en  présentant  l’espace  suffisant  pour  un  E. 

1  Monnier,  Note  sur  une  trouvaille  de  monnaies  faite  près  de  Dieulouart.  Bro¬ 
chure  in  8",  p.  6. 
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rç  +  RVMELINGIS.  Croix  pattée  et  recroisettée,  avec  un 
point  dans  chaque  canton. 

Argent;  0gr,92;  collection  Monnier.  (PL  VIII,  n°  11.) 

Le  dessin  d’un  denier  semblable,  dans  Mory  d’Elvange, 
portait,  par  suite  d’une  mauvaise  lecture,  RVMELINGVS 
au  lieu  de  RVMELINGIS. 

En  résumé,  si  l’on  tient  compte  du  style  général  des 
pièces  qui  précèdent  et  du  point  de  repère  que  nous  fournit 
la  présence  du  n°  U  dans  la  trouvaille  de  Dieulouart,  il  est 
permis  de  penser  qu’elles  ont  été  frappées  sous  Poppon  et 
sous  Adalberon  IV  (1093-1115). 


Charles  Robert. 
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Description  générale  des  monnaies  de  la  république  romaine, 
communément  appelées  médailles  consulaires,  par  H. 
Cohen.  Paris,  Rollin,  1857.  In-A°,  75  planches. 


Troisième  et  dernier  article 


Numonia.  L’auteur  m'attribue  l’opinion  suivante  :  que  les 
monnaies  de  C.  Numonius  Vaala  ont  été  frappées  en  714;  il 
aurait  du  dire  vers  l’année  706.  Voyez  Ragguaglio ,  p.  222. 

Oppia.  M.  Cohen  donne,  pl.  LXI,  n°‘  7  et  8,  le  dessin  d’un 
sesterce  de  M.  Oppius  Capito,  M.  OPP1VS  CAPITO  PRO. PR. 
PRAEF.  CLAS.  F.  C.  avec  les  sigles  HS.  et  A.  Ce  sesterce  est 
d’un  module  beaucoup  plus  petit  que  letriensdu  même  préfet 
de  la  flotte  de  Marc-Antoine,  marqué  de  la  sigle  r  placée  près 
de  la  triskèle  (cf.  Morelli,  Oppia ,  C,  D.),  ce  qui  vient  à  l’ap¬ 
pui  de  l’opinion  de  Borghesi ,  qui  pense  que  la  réduction  de 
l’as  semi-oncial  au  poids  d’un  quart  d’once  eut  lieu  à  peu  près 
vers  l’an  de  Rome  715.  Voyez  Cavedoni,  Numism.  Bibl ., 
p.  124. 

Il  est  à  regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  songé  à  indiquer  le 
poids  de  chacune  des  monnaies  romaines  de  bronze. 

Pinaria,  n°"  10-42.  Ailleurs  (  Appendice  al  Saggio ,  p.  135) 
j’ai  cherché  à  faire  voir  qu’il  existait  une  allusion  au  surnom 
de  Scarpus  dans  la  main  ouverte ,  parce  qu’en  grec  le  mot  xapTtoç 

1  Voyez  ftevue  ntmiem.,  1857,  p.  184  et  euiv.  ;  p.  346  etsuiv. 
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signifie  la  paume  de  la  main.  Maintenant  je  serais  plutôt  dis¬ 
posé  à  considérer  la  main  ouverte  et  étendue  comme  un  sym¬ 
bole  parlant  de  ce  que  fit  L.  Pinarius  Scarpus,  après  la  bataille 
d’Actium,  en  se  livrant  lui  et  son  armée  d'Afrique  à  Octave  (Dio 
Cass.,  Hist.  ,  LI,  5).  Il  est  certain  que  le  curieux  type  de  la  main 
ouverte  ne  se  voit  que  sur  les  monnaies  de  Pinarius  Scarpus, 
qui  portent  la  légende  :  IMP.  CAESARI  DIVl  F.,  et  non  sur 
celles  sur  lesquelles  on  lit  :  ANTONIO  AVG.  (  cf.  Borghesi,  An¬ 
nales  de  l’Inst.  arch.,  t.  XI,  p.  152). 

Plætoria ,  n°  6.  Les  deux  symboles  du  præfericulum  et  de  la 
torche  ardente  semblent  se  rattacher  aux  fonctions  des  édiles, 
qui,  à  Poccasion  des  jeux  publics,  devaient  faire  éclairer  la 
ville.  Cic.,  De  Nat.  Deorum ,  I,  9.  Quid  autem  erat  quod  concu- 
pisceret  Dcus  mundum  signis  et  luminibus  tamquam  ædilis 
ornare?  Cf.  Cavedoni,  Ragguaglio,  p.  114.  Les  édiles  devaient 
aussi,  à  la  même  occasion,  faire  des  libations,  comme  nous 
l'apprend  Cicéron  [De  Harusp.  resp.,  11)  :  Si  ædilis  verbo, 
aut  simpulo  aberravit ,  ludi  sunt  non  rite  facti. 

Plautia,  n°  10,  BACCHIVS  IVÜAEVS.  C’est  à  tort  que  j’ai 
émis  la  conjecture  que  le  nom  de  Bacchius  était  d’origine  hé¬ 
braïque  ( Ragguaglio ,  p.  115,  not.  9(3).  J’avais  pensé  que  Bacchius 
pouvait  être  le  nom  propre  biblique  Bocci ,  Bocciau  ,  de  Silas, 
tyran  de  Lysiade,  qui  aurait  porté  le  nom  grec  ZIXck;  et  le 
nom  de  Bocci  ou  Bacchi  comme  nom  judaïque.  Mais  j’abandonne 
cette  opinion.  Il  est  clair  que  c’est  le  nom  grec  Bax/eïoç,  et  ce  nom 
ne  se  rapporte  à  aucune  forme  hébraïque  de  cette  époque. 
L’aïeul  de  saint  Justin,  martyr,  né  à  Néapolis  de  la  Samaritide, 
portait  également  le  nom  de  Bacchius  (Bacx/sTo?).  Apolog.,  I,  1; 
Euseb.,  Hist.  eccl.,  IV,  12  L 


1  Voyez  ce  que  dit  M.  le  duc  de  Luynes  (  Revue  num.,  1858,  p.  384)  de 
Bacchius  Judæus  qu’il  suppose  être  le  grand  prêtre,  fils  d’Alexandre  Jannée , 
nommé  Aristobule,  dont  le  nom  en  hébreu  aurait  été  Bucchi  ou  Bucchiou. 
Les  historieus  (Appian.,  Bell.  Mithr.,  c.  117. —  Plin.,  II.  A.,  \  II,  26)  nous 
apprennent  que  sa  révolte  appela  sur  lui  la  colère  de  Pompée,  qui  le  fit  pri- 
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Poblicia ,  n°  6.  Tête  laurée  d'Apollon ;  derrière,  un  astre;  des¬ 
sous,  ROMA. 

15]  ROMA.  La  déesse  Rome  assise  sur  un  amas  d'armes ,  tenant 
la  haste  dans  la  main  droite  et  le  parazonium  dans  la  gauche ;  la 
Victoire ,  debout  derrière  elle ,  lui  pose  une  couronne  sur  la  tête. 

Ce  denier,  que  M.  Cohen  considère  comme  inédit,  quoique 
sa  description  ne  s’accorde  pas  avec  le  dessin,  me  paraît  être 
un  composé  hybride,  formé  du  droit  d’un  denier  d’A.  Postumius 
Albinus  et  du  droit  également  d’une  pièce  de  C.  Poblicius  Mal- 
leolus,  collègues  comme  triumvirs  monétaires.  Et  cette  idée  me 
semble  se  trouver  confirmée  par  la  répétition  du  nom  de  ROMA, 
inscrit  sur  les  deux  faces. 

Poblicia ,  n°  9.  M.  Cohen,  en  raison  de  la  grande  analogie  de 
type  d’un  denier  frappé  par  M.  Publicius,  lieutenant  propréteur 
de  Gnéius  Magnus,  avec  celui  d’un  des  trois  deniers  frappés 
par  M.  Minatius  Sabinus,  proquesteur,  préfère  l’opinion  de 
ceux  qui  attribuent  ce  denier  à  un  lieutenant  de  Gnéius,  fils  du 
grand  Pompée.  Mais  il  n’aurait  pas  dit  ceci  s’il  avait  eu  con¬ 
naissance  de  la  présence  d’un  denier  de  M.  Publicius  dans  le 
dépôt  de  Roncofreddo;  ce  denier  est  nécessairement  antérieur 
à  l’année  682,  et  appartient  par  conséquent  à  Pompée  le  Grand 
lui-même,  et  non  à  son  fils  aîné.  (  Voyez  Cavedoni,  Raggua- 
glio,  p.  26-27,  205.)  La  palme  que  l’Espagne  personnifiée  pré¬ 
sente  à  Pompée,  sera  le  symbole  de  la  victoire  remportée  dans 
une  des  deux  grandes  et  terribles  batailles  livrées  à  Sucro  et 
à  Turiaso.  Acerrimis  et  maximis  præliis  Sucronense  et  Turiensi 
(Cic.,  Pro  Balbo,  c.  2). 

Pompeia,  n°  1.  J’ai  assigné  comme  date  au  denier  de  Sextus 
Pompeius  Fosilus  et  à  celui  de  C.  Rennius  l’année  570  environ. 


sonnier,  le  déposséda  de  ses  États,  l’emmena  à  Rome  et  lui  fit  suivre  son  char 
de  triomphe.  La  médaille  de  la  famille  Plautia,  d’après  M.  le  duc  de  Luynes, 
représenterait,  d’un  côté,  la  tête  de  la  ville  de  Jérusalem  personnifiée;  de 
l’autre,  Aristobnle  vaincu  se  livrant  à  Pompée  et  déposant  son  titre  de  roi. 

J.  W. 
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Mais  M.  Cohen  ne  trouve  pas  entre  ces  deux  deniers  cette  res¬ 
semblance  de  fabrique  que  j’avais  cru  apercevoir.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  suis  tout  disposé  à  faire  descendre  la  fabrication  d’un  de 
ces  deniers  d’une  quarantaine  d’années  et  plus ,  et  de  donner 
celui  qui  porte  les  noms  de  Sextus  Pompeius  à  l’aïeul  de  Pom¬ 
pée  le  Grand,  auquel  Borghesi  l’a  en  effet  attribué  (Voyez  An¬ 
nales  de  i Inst,  arch.,  t.  XX,  p.  239.  ) 

Pompoma,  n°  2.  Au  type  de  Numa  Pompiiius,  représenté  sa¬ 
crifiant,  s’appliquent  d’une  manière  on  ne  peut  plus  heureuse 
ces  paroles  de  Fronton  [Fer.  Alsiens.  epist ,  3,  ed.  Rom.  I)  : 
Numa  senex  sanctissimus  nonne  inter  liba  et  décimas  prof anandas 
et  suovitaurilia  mactanda  ætatem  egit,  epulorum  dictator,  cena- 
rum  libator ,  feriarum  promulgator?  En  effet,  sur  la  monnaie 
paraît  le  pieux  Numa  dans  l’action  d’accomplir  un  sacrifice 
( absolvere  liba )  sur  un  autel  allumé. 

Porcin.  Les  lettres  ST  (  et  non  séparées  S.  T.,  comme  les  a 
figurées  M.  Cohen  )  sont ,  selon  toute  probabilité ,  les  initiales 
du  mot  STabilis,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  (  Saggio ,  p.  59),  et 
ceci  se  trouve  confirmé  par  la  réponse  que  fit  le  Sénat  romain 
aux  ambassadeurs  de  Syracuse  envoyés  par  le  roi  Hiéron  : 
Victoriam  omenque  accipere ,  sedemque  se  Divx  dure,  dicare 
Capitolium,  templum  Jovis  O.  M.  in  ea  arce  urbis  Romæ  sacra  - 
tam,volentem  propitiamque ,  firmam,  ac  stabilem  fore  populo  Ro- 
mano  (T.  Liv.,  XXII,  37).  Sur  les  monnaies  de  M.  Porcius  Ca¬ 
ton,  les  lettres  ST  sont  placées  entre  les  pieds  du  siège  sur 
lequel  est  assise  la  Victoire,  et  au  droit  de  ces  pièces  est  la  tête 
de  Rome.  Ainsi  le  rapprochement  me  paraît  aussi  parfait  que 
concluant. 

Rubria  Je  ne  sais  si  d'autres  numismatistes  ont  cherché  à  ex¬ 
pliquer  l’autel  sur  lequel  est  placée  la  cortine 1  autour  de  laquelle 


1  Je  ne  sais  pourquoi  M.  l’abbé  Cavedoni  se  sert  ici  du  mot  cortine  pour  in¬ 
diquer  le  symbole  de  forme  conique  placé  sur  l’autel.  Je  crois  que  sur  les  as 
de  L.  Rubrius  Dossenus,  aussi  bien  que  sur  ceux  d'Eppius,  c’est  Yomphalos  de 
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s'enroule  le  serpent  d' Esculape ,  au  revers  de  la.  double  tète  de 
Janus ,  sur  les  as  de  L.  Rubnus  Dossenus  et  sur  ceux  d’Ep- 
pius,  lieutenant  de  Gn.  Pompée  Magnus  le  Jeune.  Je  pense 
que  cette  particularité  tout  à  fait  remarquable  se  rapporte  à  la 
fête  d’ Esculape,  qu’on  avait  l’habitude  de  célébrer  dans  l’ile  du 
Tibre  aux  calendes  de  janvier,  auquel  jour,  qui  était  le  premier 
de  Pan,  avait  été  dédié  le  temple  consacré  à  Esculape,  Ovid., 
Fast.,  I,  289  :  Kalend.  Prænest.  Cf.  Bull,  de  l’Inst.  arch.,  1854, 
p.  XXXVIII.  De  plus,  sur  les  as  de  Pompeius  Magnus  le  fils, 
le  type  d’Esculape  rappelle  peut-être  le  retour  à  la  santé  du 
général,  ce  qui  lui  permit  enfin  de  passer  de  l'île  d’Ébuse  dans 
la  Bétique,  et  de  prendre  part  à  la  guerre  contre  César  (Dio  Cass., 
Hist.3  XLI1I,  30).  M.  Cohen  a  émis  la  conjecture  que  ces  mon¬ 
naies  appartiennent  au  père  de  Rubrius,  qui  fut  un  des  huit  pré¬ 
fets  préposés  par  César  au  gouvernement  de  Rome  dans  le  temps 
où  il  partait  pour  la  guerre  d’Espagne.  Mais  ce  collège  de  huit 
préfets  est  pour  ainsi  dire  un  rêve  dû  à  l’imagination  d’Haver- 
camp.  Dion  Cassitis  (  llist  ,  XLIII,  28)  atteste  en  effet  que  ces 
préfets  étaient  plutôt  au  nombre  de  six  que  de  huit ,  comme 
d’autres  Pont  cru  :  et  en  effet  jusqu’à  ce  jour  on  ne  connaît  les 
monnaies  que  de  cinq  d’entre  eux,  c’est-à-dire  de  L.  Ccstius , 
d‘y4.  Hirtius ,  de  L.  Livineius  Begulus,  de  L.  Munatius  Plan- 
cus  et  de  C.  Norbanus. 

Bustia,  n°  3.  On  peut  considérer  comme  inédit  le  remar¬ 
quable  aureus  de  la  collection  Wigan,  à  Londres,  publié  par 
M.  Cohen  et  gravé  dans  son  ouvrage  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  dessin  donné  par  M.  Riccio  est  un  dessin  imaginaire  et  ne 
mérite  pas  de  confiance.  Voici  la  description  de  cet  aureus  : 

Q.  RVSTIVS.  Beux  têtes  de  femme  placées  en  regard,  l’une 
casquée ,  Vautre  ornée  d’une  stéphané  :  au  dessous,  FORTVNAE. 

Delphes  qu’on  a  voulu  figurer.  Aux  pieds  de  quelques  statues  d’Esculape  est 
placé  l’ omphalos .  Voyez  Clarac  ,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  pl.  549, 
n°  1159,  et  pl.  550,  n°  1161. — Cf.  Annales  de  l'Inst.  archéolog  ,  t.  XIX, 
p.  418,  note  2.  J.  W. 
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Tj)  CAESARI  AVGVSTO.  Victoire  demi-nue ,  aux  ailes  étendues , 
qui  pose  sur  un  cippe  carré  un  bouclier  portant  les  lettres  SC. 

Les  deux  tètes  de  femme  figurées  au  droit  sont  celles  des 
Fortunes  d’Antium  (  Fortunæ  Ant.iatinæ );  et  celle  qui  a  un 
casque  sans  ornements,  suivant  l’usage  romain,  sera  probable¬ 
ment  la  Fortuna  Fortis.  (Voyez  Visconti,  Mus.  Pio  Clem t.  Il, 
tav.  XII.)  Au  revers  me  paraît  représentée  la  Victoire  dans 
l’action  de  dédier  le  bouclier  du  courage  (  Clipeum  virtutis),  dé¬ 
cerné  à  César  Auguste  par  un  senatus -consulte ;  la  déesse  le 
place  sur  l’autel  de  la  Fortune  ( Fortunæ  reducis ),  que  le  Sénat 
avait  également  décrété  à  la  même  occasion.  Cf.  Annales  de 
Vlnst.  arch.,  t.  XXI, p.  206;  t.  XXII,  p.  191.  Du  reste  M.  Cohen, 
peut-être  par  simple  distraction,  dit  que  la  base  sur  laquelle  po¬ 
sent  les  bustes  des  deux  Fortunes  d’Antium  (pl.  XXXVI, 
Rustia,  2)  se  termine  en  forme  de  tête  de  bouc;  il  aurait  dû  dire 
tête  de  bélier.  De  même  que  les  machines  de  guerre  étaient  ter¬ 
minées  par  une  tête  de  bélier,  de  même,  je  pense,  la  base  ex¬ 
prime  les  idées  rappelées  par  le  Dante  : 

Che  giova  nella  F ata  dur  di  cozzo? 

(  Inf.,  IX,  97.  ) 

Sempronia,  n°  1 1 .  Au  revers  de  la  tête  nue  et  barbue  d’Ûctave, 
fils  du  divin  César,  DIVI.  F.,  on  voit  la  Fortune  debout  avec  un 
gouvernail  dans  la  main  droite  et  une  corne  d' abondance  dans  la 
gauche.  Ce  type  d’un  aureus  de  Ti.  Sempronius  Gracchus, 
quatuorvir  monétaire ,  en  l’an  711,  peut  rappeler  le  fait  de  la 
dédicace  à  la  Fortune  valeureuse,  Forti  Fortunæ  (  Plutarch.,  De 
Fort.  Rom.,  5)  des  jardins  légués  par  Jules  César  au  peuple  ro¬ 
main.  La  même  explication  peut  être  proposée  pour  la  Fortune 
dans  une  pose  semblable  qui  occupe  le  revers  d’un  quinaire  de 
p.  Sepullius  Macer,  triumvir  monétaire  dans  l’année  même  de 
la  mort  de  César. 

Turillia,  n°  t.  Je  crois  que  le  prétendu  as  de  M.  Riccio, 
avec  le  mot  TVRIL.  écrit  sur  la  proue  du  vaisseau  est  un  as 
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de  Lucius  Tilurius ,  fils  de  Lucius ,  L.  TITVRI.  L.  F.,  dont  la 
légende  est  défectueuse.  M.  Riccio  dit  que  son  as  est  à  fleur  de 
coin;  mais  l’empreinte  qu’il  en  a  donnée  dans  son  catalogue  ne 
le  montre  pas  dans  un  état  de  conservation  parfaite.  L’ancien 
graveur  a  pu  écrire  L.  TITVRI.  L.,  en  supprimant  la  lettre  F  par 
distraction  et  en  précipitant  son  travail.  Cf.  Cavedoni,  Appendice 
al  Saggio,  p  186. 

Valeria.  M.  Cohen  n’a  pas  eu  connaissance  des  dernières 
explications  que  j’ai  données  des  types  figurés  sur  les  monnaies 
de  L.  Valerius  Acisculus,  Bull.  arch.  Nap.,  anno  11 I ^  nuova 
sérié,  p.  81-93. 

Je  crois  avoir  établi ,  au  moyen  des  dépôts  de  Bologne  et  de 
Modène,  que  les  deniers  de  Valerius  Acisculus  ont  été  frappés 
de  l’an  de  Rome  703  à  l'an  711.  Cf.  Appendice  al  Saggio, 
p.  198;  Bagguaglio,  p  226. 

Le  triumvir  monétaire  Acisculus  était,  je  crois,  d’une  famille 
originaire  d’Espagne,  et  je  fonde  cette  opinion  sur  le  nom  du 
saint  martyr  de  Cordoue,  Acisculus,  célébré  dans  les  vers  de 
Prudence  (  Peristeph .,  IV,  19.  —  Cf.  Ph.  A  Turre,  Mon.  vet. 
Antii,  p.  22). 

Je  trouve  d’ailleurs  une  grande  ressemblance,  quant  à  la  fa¬ 
brique,  entre  les  deniers  de  L.  Valet  ius  Acisculus  et  les  mon¬ 
naies  frappées  en  Espagne  et  particulièrement  dans  la  Bétique. 
Et  quant  aux  types  mythologiques  d’AciscuIus,  sur  lesquels  on 
a  écrit  beaucoup  de  choses,  on  peut  également  les  retrouver  sur 
les  médailles  de  fabrique  hispanique.  Je  renvoie  pour  ces  rappro¬ 
chements  a  mon  travail  inséré  dans  le  Bulletin  archéologique  de 
JSaples  K 


1  M  l’abbé  Cavedoni,  avec  sa  vaste  érudition,  a  cherché  à  rattacher  tous  les 
types  des  monnaies  de  L.  Valerius  Acisculus  à  l’Espagne,  et  les  exemples  qu’il 
cite  ont  une  grande  valeur.  On  peut  comparer  ce  que  le  même  savant  a  écrit 
sur  les  types  d’AciscuIus  dans  son  Saggio,  p.  188.  —  Annales  de  l'Inst.  arch., 
t.  XI,  p.  320. —  Bull,  de  l'Inst.  archéol .,  1845,  p.  188. —  Bagguaglio ,  p.  139. — 
Quant  aux  allusions  au  nom  et  au  surnom  de  Valerius  Acisculus  qu'on  trouve 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


2H 

Veturia.  J’ai  déjà  émis  la  conjecture  (  Ilagguaglio,  p.  194) 
que  M.  Cipio,  P.  Silius  Nerva  et  Tiberius  Veturius  étaient  col¬ 
lègues  comme  triumvirs  monétaires,  vers  l’an  650,  et  je  fonde 
ma  conjecture  sur  la  fabrique  et  le  style  des  monnaies  d’argent 
qui  portent  les  noms  de  ces  trois  magistrats.  Maintenant  mon 
hypothèse  se  trouve  confirmée,  en  voyant  que  ces  monétaires 
ont  tous  les  trois  fait  frapper  une  série  d'as  d’un  travail  soigné, 
comme  est  le  quadrans  de  la  famille  Silia  que  j’ai  sous  les  yeux, 
et  comme  doit  être  celui  de  la  famille  Veturia,  que  Borghesi  dé¬ 
signe  sous  le  nom  d’un  petit  quadrans  ( quadrantino  ).  Voir  les 
Annales  de  l’Inst.  arch  ,  t.  XI,  p.  283. 

Vibia.  M.  Cohen  ne  se  rend  pas  aux  raisons  alléguées  par 
Borghesi,  qui  attribue  à  la  gens  Vibia  les  monnaies  portant  le 
nom  de  C.  Norbanus.  Mais  l’opinion  de  Borghesi  se  trouve  cor¬ 
roborée  d’une  manière  formelle  par  l’inscription  de  Teanum 
Sidicinum,  dans  laquelle  il  est  question  d’un  C.  Vibius  Norba¬ 
nus,  filsdeCaïus.  C.  VIBIO.C.  F.  QVIR.  NOPiBANO.  Mommsen, 
Inscript.  Regni  Nap.,  nc  4013. 

Volteia ,  n°  2.  Sur  toutes  les  monnaies  de  M.  Volteius,  on 
remarque  d’étroits  rapports  entre  la  tête  du  droit  et  le  type  du 
revers,  comme  sur  les  médailles  de  Capoue,  d’où  il  tirait  peut- 
être  son  origine  (Cavedoni,  Appendice  al  Saggio,  p.  177  ).  Cybèle 
sur  un  char  tiré  par  deux  lions,  est  figurée  au  revers  d’un  buste 
représentant  un  personnage  jeune ,  l’épaule  nue  et  la  tête  couverte 
d’un  casque  entouré  d’une  couronne  d'olivier  ou  d’autre  feuillage. 
M.  Cohen  suit  l’usage  de  reconnaître  ici  Pallas;  mais  comme 
l’épaule  nue  ne  convient  guère  à  cette  déesse,  Eckhel  avait  déjà 
émis  l’opinion  que  ce  pouvait  être  le  buste  de  Mars  jeune. 


dans  les  types  de  ses  monnaies,  on  peut  voir  un  remarquable  article  de  Ch. 
Lenormaut  dans  les  Nouvelles  Annales  de  l'Inst.  arch.,  t.  II,  p.  142etsuiv., 
et  ce  que  j’ai  écrit  sur  le  géant  Valens,  dans  la  Revue  numism.,  première  série, 
t.  XIV,  1849,  p.  325  et  suiv.  Je  crois  que  plusieurs  de  ces  explications  conser¬ 
vent  leur  valeur,  tout  en  acceptant  les  nouvelles  considérations  exposées  dans 
le  dernier  travail  de  M.  l’abbé  Cavedoni.  J.  V  . 
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Pour  établir  les  rapports  eut i r*  le  type  du  droit  et  celui  du  revers, 
dont  je  parlais  tout  à  l’heure,  je  serais  porté  à  considérer  ce 
buste  comme  celui  d’un  Corybante,  et  cette  hypothèse  se  trouve 
confirmée  par  un  passage  de  Servies  (ad  Virg.  Æn.,  Vil,  790), 
dans  lequel  il  est  question  d’un  Corybante  qui  serait  venu  en  Italie 
et  se  serait  établi  dans  le  voisinage  de  Rome  :  Dicunt  quemdam 
Corybanten  venisse  ad  ltuliain,  et  tenuisse  loca  qux  urbi  vicina 
sant.  Maintenant  ce  qui  ne  me  semblait  qu’une  simple  hypothèse 
revêt  le  caractère  de  la  certitude,  si  l’on  rapproche  le  passage 
de  Servies  que  je  viens  de  citer  du  vers  suivant  de  Martial 
(lib.  I,  epigr.  71 ,  v  10): 

Qua  Cybe/es  pieto  stat  Corybante  tholus. 


J’aurais  bien  encore  quelques  rectitications  à  proposer  pour 
le  beau  livre  de  M.  Cohen,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  endroits 
où,  d’après  M.  Riccio,  il  attribue  à  moi  et  à  d’autres  numisma- 
tistes  des  choses  que  nous  n’avons  pas  dites ,  mais  cet  article 
critique  a  déjà  dépassé  de  beaucoup  les  bornes  d’un  compte 
rendu  de  recueil  périodique.  Je  m’arrête  donc  et  je  pose  la 
plume. 


C.  Cayedoni. 
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RECTIFICATION  NUMISMATIQUE. 

En  lisant  l’intéressante  lettre  adressée  par  M.  Sabatier  aux 
rédacteurs  de  la  Revue,  et  insérée  dans  le  numéro  de  janvier, 
p.  6-18,  on  ne  peut  pas  s’empêcher  d’être  frappé  du  chiffre  33 
que  ce  savant  croit  avoir  lu  sur  deux  poids  byzantins  d’une  once 
(35  à  36  gr.)  chacun.  Quelle  peut  être  l’unité  qui  correspond  à 
la  33e  partie  de  l’once?  Elle  n’existe  ni  dans  la  série  latine  ni 
dans  la  série  grecque.  Il  y  a  donc  ici  évidemment  une  erreur 
de  lecture  ou  une  erreur  de  gravure. 

En  effet,  examinant  attentivement  ce  poids  (pl.  II,  n°  2),  on 
remarque  d’abord  que  la  seconde  lettre  n’est  pas  un  A  mais  un 
A,  dont  la  barre  très-reconnaissable  sur  le  monument  n’a  pas 
été  reproduite  sur  la  planche  de  la  Revue  :  cette  barre  existe  aussi 
sur  l’exemplaire  du  Cabinet  de  France  (pl.  II,  n°  3),  et  M.  Dar- 
del  l’a  légèrement  indiquée.  11  ne  s’agit  donc  plus  de  chercher 
la  valeur  du  chiffre  33,  mais  seulement  la  signification  du  r, 
celle  de  l’A  indiquant  l’unité  ne  pouvant  être  douteuse. 

Un  examen  plus  minutieux  du  poids  du  Cabinet  de  France 
(pl.  II,  n°  3)  permettra  d’observer  que  le  r  est  suivi  d’un  petit 
zéro  o  [sic),  qui  a  été  omis  sur  la  planche.  Or,  à  la  place  même 
qu’occupe  ce  point,  nous  voyons  un  O  véritable  sur  un  exagiumdu 
même  Cabinet  pesant  également  une  once  (26  grammes)  et  sur 
lequel  les  deux  lettres  sont  séparées  par  une  croix  :  r  -  f  A.  De 
plus,  nous  trouvons  sur  d’autres  poids  également  au  Cabinet  de 
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France,  la  même  sigle  To  accompagnée  d’autres  lettres  numé¬ 
rales;  ainsi  :  Tof  B  sur  un  exagium  pesant  51  grammes  (2  on¬ 
ces)  ;  Tof  S  sur  deux  poids  de  six  onces  (171  et  159  grammes)  ; 
sur  le  revers  du  premier  de  ces  poids  on  lit  SOL  XXXVI,  ce  qui 
correspond  parfaitement  avec  Fexagium  de  deux  onces  décrit 
par  RI.  Sabatier(pl.  II,  n°  1)  et  sur  lequel  on  lit  :  II.  Sol.  XII U 
To  est  donc  tout  simplement  la  sigle  grecque  indiquant  l’once  ^ 
et  correspond  à  ^  qui  indique  la  litra  (pl.  II,  n°  4), et  si  le  point 
ou  l’o  manquent  sur  l’once  n°  2,  c’est  évidemment  un  oubli 
qui  accuse  la  négligence  ou  l’ignorance  de  l’artiste  byzantin. 
D’ailleurs  cette  sigle  est  souvent  employée  avec  cette  signification 
dans  les  inscriptions  grecques  des  bas  temps2,  et  M.  Sabatier 
n’aurait  évidemment  pas  cherché  dans  les  signes  TA  le  chiffre 
33,  s’il  avait  eu  le  bonheur  de  tomber  sur  des  poids  mieux  con¬ 
servés  ou  plus  soigneusement  exécutés  que  ceux  qu’il  avait  sous 
la  main.  La  comparaison  du  signe  complet  sur  un  exagium  du 
même  poids,  et  la  présence  de  la  sigle  To  avec  des  lettres  numé¬ 
rales  différentes  sur  d’autres  exagiums,  nous  ont  seules  mis  à 
même  de  relever  cette  erreur  échappée  à  l’attention  conscien¬ 
cieuse  jusqu’à  la  minutie  que  M.  Sabatier  apporte  toujours  à 
l’examen  des  monuments  dont  il  donne  la  description. 

Blacas  d’Aulps. 


MONNAIE  ANDALOUSE  TROUVÉE  A  CONTRES. 

M.  Vergnaud  Romagnési  a  eu  l’obligeance  de  me  faire  part 
d’une  découverte  assez  bizarre  faite  tout  récemment  dans  le  dé¬ 
partement  de  Loir-et-Cher,  non  loin  de  Blois.  Un  entrepreneur 


1  En  effet,  si  2  onces  =  le  poids  de  12  sous,  6  onces  =  36  sous. 

*  C’est  à  M.  Mommsen,  que  nous  avons  consulté  lors  de  son  passage  à  Paris, 
que  nous  devons  ce  renseignement. 
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de  maçonnerie  voulant  construire  une  maison  au  village  de 
Contres,  sur  la  route  qui  mène  à  Celles,  fit  trancher  une  éléva¬ 
tion  composée  de  terres  et  de  matériaux  d’une  nature  fort  sèche 
et  y  découvrit  des  tombes  de  pierre  en  forme  de  gaines  conte¬ 
nant  des  squelettes  très-bien  conservés.  Dans  l’une  se  trouvaient 
côte  à  côte  un  homme  de  haute  taille  sans  tète,  et  une  femme 
encore  jeune  dont  toutes  les  dents  et  même  les  cheveux  avaient 
résisté  à  l’action  du  temps.  Dans  une  autre  tombe,  on  recueillit 
une  pièce  de  monnaie  d’argent  portant,  disaient  les  gens  du 
pays,  des  lettres  cabalistiques.  M.  Vergnaud  Romagnési  voulut 
bien  m’en  envoyer  une  empreinle  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
et  quoiqu’elle  fût  réduite  par  la  rognure  aux  trois  cinquièmes  de 
son  diamètre,  j’y  reconnus  une  pièce  frappée  par  un  des  Om- 
méiades  d'Espagne  dans  Y  And  cilouse ,  c’est-à-dire  à  Cordoue.  Le 
symbole  religieux  se  lit,  tracé  en  trois  lignes  sur  une  face,  en 
quatre  lignes  sur  l’autre.  La  légende  circulaire  qui  contenait  le 
nom  de  lieu  et  la  date  écrite  en  toutes  lettres  suivant  l’usage  est 
tellement  coupée  qu’on  n’aperçoit  plus  que  l’extrémité  inférieure 
des  lettres  à  queues  telles  que  le  sm,  le  ié,  le  noun.  Si  le  style  de 
la  pièce  n’était  pas  si  parfaitement  espagnol,  on  pourrait  hésiter 
sur  son  origine  et  la  chercher  dans  le  vaste  domaine  de  l’Isla¬ 
misme  au  second  siècle  de  l’hégire,  mais  le  doute  n’est  pas  per¬ 
mis.  Je  vais  plus  loin,  et  malgré  la  mutilation  de  la  légende  cir¬ 
culaire,  j’y  reconnais  après  le  mot  Andalous  des  traces,  certaines 
par  l’observation  des  distances,  des  nombres  un  et  soixante  et 
cent  ;  lorsqu’on  place  cette  pièce  rognée  sur  une  monnaie  com¬ 
plète  de  l’année  161,  on  voit  facilement  que  la  concordance  des 
traits  est  parfaite.  Nous  avons  donc  là  un  dirhern  frappé  en  l’an¬ 
née  161  de  l’hégire,  c’est-à-dire  en  l’an  777  de  Jésus-Christ.  On 
l’a  taillé  très-vraisemblablement  pour  lui  donner  le  module  des 
deniers  de  Pépin  et  de  Charlemagne  parmi  lesquels  il  circulait. 
Les  trouvailles  de  monnaies  arabes  sont  fréquentes  sur  les  rives 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique;  en  France,  on  recueille  de 
temps  à  autre,  dans  nos  provinces  méridionales,  des  monnaies 
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d’or  frappées  par  les  Arabes  des  XIIe  et  XIIIe  siècles,  et  apportées 
par  le  commerce.  Jamais,  à  ma  connaissance  du  moins,  on 
n’avait  constaté  dans  des  fouilles  faites  si  près  de  la  Loire  une 
pièce  d'argent  fabriquée  par  ces  fameux  Sarrazins  que  Charle¬ 
magne  eut  à  combattre.  On  remarquera  que  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  a  été  émise  en  l’année  même  de  la  bataille  de 
Roncevaux.  Elle  avait  été  au  moyen  d’une  coupure  circulaire  ra¬ 
menée  au  module  des  deniers  carlovingiens  ;  elle  a  fort  peu 
frayé,  car  ce  qui  reste  de  l’empreinte  est  très-net.  11  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  les  tombes  de  Contres  appartiennent  au 
temps  de  Charlemagne. 

Une  belle  drachme  ( dirhem )  qui  est  conservée  actuellement  au 
musée  de  Carcassonne,  a  été  trouvée  en  1815  dans  les  environs 
de  Grasse  (Aude).  Elle  a  été  frappée  à  Cordoue  en  l’an  191 
(806-807  de  J.-C  ).  Rien  du  reste  ne  peut  nous  instruire  de 
l’époque  à  laquelle  elle  avait  été  enfouie.  A.  L. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS 


MONNAIES  DES  ROIS  DU  PONT. 

TROUVAILLE  U’ AM  A  SI  A. 

(PI.  IX.) 


1.  Tète  diadémée  de  Mithridate  IV, 

a  BA2IAEf}2.M10PAAATOT.  Jupiter  aétophore  assis  à 
gauche;  dans  le  champ,  un  astre  et  un  croissant,  deux 
monogrammes  et  la  lettre  B. — Tétradrachme.  Poids,  I68r, 95. 
(De  ma  collection,  pi.  IX,  n°  1.  ) 

2.  Tête  diadémée  de  Pharnace  Ier. 

rç)  BASIAEû^.^APNAKOr.  Homme  debout,  vêtu  d'une 
tunique  courte  et  serrée  à  la  taille,  et  d’une  chlamyde  qui 
pend  par  derrière;  il  est  coiffé  d’une  sorte  de  bonnet  qui 
lui  tombe  sur  l’oreille  ;  de  la  main  droite  il  tient  un  cep  de 
vigne,  et  de  la  gauche  un  caducée  et  une  corne  d’abon¬ 
dance;  à  ses  pieds,  une  biche.  Dans  le  champ,  un  astre  et 
un  croissant ,  les  mêmes  monogrammes  que  sur  la  pièce 
précédente,  et  la  lettre  B.  —  Tétradrachme.  Poids,  10ër,99. 
(De  ma  collection,  pl.  IX,  n°  2.  ) 

3.  Même  tête. 

a  BA2IAED2.<î>APNAK.OT.  Même  type  ;  dans  Je  champ, 
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un  astre  et  un  croissant ,  même  monogramme  que  sur  les 
pièces  précédentes,  et  la  lettre  l. — Drachme.  Poids,  Ae%29. 
(De  ma  collection,  pl.  IX,  n°  3. ) 

Ces  trois  magnifiques  pièces  proviennent  d’une  trouvaille 
faite  dans  les  environs  d’Amasia ,  il  y  environ  trois  ans, 
trouvaille  sur  la  composition  de  laquelle  nous  donnerons 
plus  bas  quelques  détails. 

Le  tétradrachme  de  Mithridate  n’est  pas  une  pièce  nou¬ 
velle;  il  en  existait  depuis  plus  d’un  siècle  deux  exem¬ 
plaires  au  Cabinet  de  France ,  mais  d’un  autre  coin  et  avec 
d’autres  monogrammes  que  le  nôtre  ;  il  en  existait  égale¬ 
ment  un  exemplaire  dans  une  collection  russe;  le  trésor 
d’Amasia  vient  d’en  fournir  quatre  ou  cinq  exemplaires, 
tous  d’une  belle  conservation,  et  présentant  quelques  va¬ 
riétés  dans  les  monogrammes  du  revers.  L’importance  de 
la  nouvelle  trouvaille ,  indépendamment  de  la  rareté  des 
pièces  qu’elle  renfermait,  consiste  principalement  en  ceci, 
quelle  permet  de  déterminer  quel  est  le  Mithridate  dont  ces 
pièces  reproduisent  le  portrait.  En  effet,  outre  Mithridate  VI 
Eupator  et  son  père  Mithridate  V  Évergète ,  quatre  autres 
souverains  du  même  nom  ont  régné  sur  le  Pont;  nous 
allons  les  passer  en  revue ,  en  renvoyant  pour  les  détails 
et  pour  les  citations  au  travail  de  Clinton,  dont  nous  sui¬ 
vons  la  nomenclature  et  la  chronologie,  et  qui  a  discuté 
avec  sa  science  et  sa  critique  habituelles  tous  les  faits 
relatifs  à  la  dynastie  du  Pont  (  Fasti  Hellenici,  III,  ap- 
pend . 8  ) . 

Le  Mithridate  Ier  de  la  liste  de  Clinton  était  un  satrape 
héréditaire  plutôt  qu’un  roi  ;  il  mourut  en  363,  c'est-à-dire 
longtemps  avant  la  conquête  d’Alexandre;  s’il  a  battu 
monnaie,  elle  devait  ressembler  à  celles  de  son  voisin  et 
contemporain  Ariarathe  de  Cappadoce,  que  j’ai  fait  con- 
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maître  dans  cette  Reçue  (1861,  p.  2),  et  dont  les  légendes 
sont  aramôennes. 

Mithridate  II,  surnommé  Ku'azr^  ou  le  fondateur,  petit- 
fils  du  précédent,  commença  à  régner  en  337,  et  fut  mis  à 
mort  par  ordre  d’Antigone  en  302,  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ;  il  agrandit  son  royaume  à  la  faveur  des  guerres 
continuelles  qui  divisaient  les  successeurs  d’Alexandre,  et 
fut  le  véritable  fondateur  de  la  dynastie.  Son  fils ,  'Mithri¬ 
date  III,  lui  succéda,  et  régna  obscurément  jusqu’en  266. 
C’est  à  un  de  ces  deux  princes  qu’on  a  attribué  jusqu’à 
présent  la  médaille  qui  nous  occupe  ;  il  n’y  a  qu’une  objec¬ 
tion  sérieuse  à  faire  à  cette  attribution,  c’est  que  le  royaume 
du  Pont  ne  comprenait  probablement  à  cette  époque  aucune 
des  villes  helléniques  du  littoral,  et  que  les  habitants  par¬ 
laient  des  dialectes  sémitiques;  il  est  donc  à  supposer  que 
les  légendes  des  monnaies  royales  étaient  encore  écrites  en 
araméen.  Cependant  l’objection  n’est  pas  insurmontable,  et 
l’on  peut  très-bien  admettre  que  ces  deux  princes,  surtout 
le  dernier,  aient  frappé  des  monnaies  à  légendes  grecques 
pour  les  besoins  du  commerce,  et  concurremment  avec  les 
tétradrachmes  d’Alexandre  et  de  ses  successeurs,  dont  la 
circulation  était  générale. 

Mithridate  IV,  petit-fils  de  Mithridate  III,  régna  environ 
cinquante  ans,  suivant  les  calculs  de  Clinton  ;  il  était  mineur 
à  la  mort  de  son  père,  et  mourut  vers  l’an  190;  il  assiégea 
Sinope  inutilement;  ce  fut  son  fils  Pharnace  qui  s’en  em¬ 
para  et  qui  annexa  cette  importante  conquête»à  ses  États 
héréditaires.  C’est  à  Mithridate  IV  qu’appartient  notre  mé¬ 
daille;  mais  sans  la  trouvaille  d’Amasia,  il  eût  été  impos¬ 
sible  de  le  démontrer;  en  effet,  il  résulte  de  l’identité 
complète  des  monogrammes  sur  les  tétradrachmes  de 
Mithridate  et  de  Pharnace,  que  ces  deux  pièces  ont  été 
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frappées  dans  ]e  même  atelier  à  des  intervalles  peu  éloi¬ 
gnés  ;  l’état  de  conservation  est  à  peu  près  le  même,  plus 
beau  cependant  pour  le  Pharnace;  enfin  le  père  est  repré¬ 
senté  vieux  et  ridé,  tandis  que  le  portrait  du  fils  est  jeune, 
avec  de  légers  favoris.  C’est  donc  à  Mithridate  IV  qu’appar¬ 
tient  la  plus  ancienne  monnaie  connue  des  rois  du  Pont, 
et  il  est  peut-être  le  premier  de  sa  race  qui  ait  fait  frapper 
des  tétradrachmes  attiques  à  son  effigie  ;  dans  tous  les  cas, 
il  n’y  en  avait  pas  de  plus  anciens  parmi  les  nombreuses 

monnaies  du  trésor  d’Àmasia,  et  l’on  remarquera  qu’Aria- 

« 

rathe  III  de  Cappadoce,  contemporain  de  Mithridate  IV,  est 
également  le  premier  de  sa  dynastie  qui  ait  frappé  des 
monnaies  à  légendes  helléniques ,  ce  qui  est  parfaitement 
d’accord  avec  l’état  probable  des  populations  de  ces  pro¬ 
vinces  à  eette  époque;  car  ce  n’est  que  sous  Ariarathe  V 
Philipator  (163-130)  que  la  Cappadoce  commença  à  être 
hellénisée  (Diod.,  XXXI,  28). 

Les  monnaies  de  Pharnace  Ior,  fils  et  successeur  de 
Mithridate  IV,  n’étaient  pas  non  plus  inconnues;  la  plupart 
des  anciennes  collections,  telles  que  celle  des  grands-ducs 
de  Toscane,  à  Florence,  et  celle  du  comte  de  Pembroke,  en 
Angleterre,  possédaient  de  grandes  pièces  de  Pharnace, 
moulées  en  or  ou  en  argent  sur  un  original  dont  on  avait 
perdu  la  trace ,  et  que  j’ai  retrouvé  dans  la  collection 
Hunter,  à  Glasgow.  J’ai  fait  dessiner  cette  pièce  (pi.  IX, 
n°  h)  d’après  l’empreinte  que  j’en  ai  prise  il  y  a  quelques 
années;  c’est  un  exemplaire  fruste  et  troué,  mais  parfaite¬ 
ment  authentique,  du  tétradrachme  de  Pharnace,  frappé  à 
une  époque  plus  avancée  de  la  vie  de  ce  prince,  et  ne  diffé¬ 
rant  du  nôtre  que  par  les  monogrammes  et  par  la  présence 
d’un  foudre,  placé  dans  le  champ  au-dessus  de  la  tête  de 
la  divinité.  Dans  le  trésor  d’Amasia  il  y  avait  quatre  ou 
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cinq  exemplaires  du  tétradrachme,  tous  très-beaux,  et  une 
seule  drachme  à  fleur  de  coin. 

La  description  donnée  par  Eckhel  (D.  N.  T7.,  II.  p.  363) 
du  revers  de  la  médaille  de  Pharnace  n’est  pas  exacte  ; 
l’animal  aux  pieds  de  la  divinité  est  certainement  une  biche, 
et  non  une  panthère,  et  la  figure  n’a  d’ailes  ni  à  la  tête  ni 
aux  pieds.  Quant  à  la  figure  elle-même,  c’est  une  divinité 
panthée,  à  laquelle  il  serait  difficile  d’assigner  un  nom;  en 
effet,  on  ne  peut  guère  y  reconnaître  avec  Le  Blond  le  Men 
Pharnace  ,  dont  il  existait  un  temple  célèbre  à  Cabira  dans 
le  Pont;  car  cette  divinité  était  sans  doute  semblable  aux 
autres  dieux  lunaires  adorés  sur  tant  de  points  de  la  pénin¬ 
sule  asiatique,  et  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  la  repré¬ 
sentation  de  notre  médaille. 

On  ne  connaît  pas  de  médaille  certaine  de  Mithridate  V 
Évergète,  fils  et  successeur  de  Pharnace  Ier  ;  Vaillant  en  a 
publié  une ,  tirée  du  cabinet  du  cardinal  Massimo  ;  mais 
personne  ne  l’a  revue  depuis ,  et  la  description  qu’il  en 
donne  étant  loin  de  s’accorder  avec  la  gravure  qui  accom¬ 
pagne  son  texte,  on  ne  peut  guère  admettre  sans  réserves 
l’authenticité  de  cette  pièce.  Mithridate  Évergète  a  dû 
cependant  battre  monnaie,  comme  ses  prédécesseurs  et 
son  successeur:  espérons  qu'une  trouvaille  nouvelle  en 
fournira  bientôt  quelques  échantillons,  et  viendra  compléter 
cette  intéressante  série. 

Les  médailles  de  Mithridate  IV  et  de  Pharnace  Ier  ne  sont 
pas  datées,  ce  qui  est  d’autant  plus  regrettable  qu’on  ne 
connaît  pas  exactement  la  durée  de  leurs  règnes  ;  mais  il 
n’v  a  pas  lieu  de  s’en  étonner,  car  l’habitude  d’inscrire  sur 
les  monnaies  les  années  d’une  ère  ne  s’introduisit  que  plus 
tard  en  Asie  Mineure.  En  Syrie,  l’usage  était  fort  ancien; 
un  grand  nombre  de  dariques  frappées  en  Phénicie  portent 
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des  dates;  sous  les  Séleucides  cela  devint  la  règle,  et  à 
partir  du  règne  d’Antiochus  III ,  on  trouve  des  dates  d’une 
ou  plusieurs  ères  sur  une  foule  de  monnaies  municipales  et 
royales;  il  faut  descendre  jusqu’au  règne  de  Démétrius  Irc 
toutefois  pour  rencontrer  des  dates  sur  les  tétradrachmes 
royaux,  et  la  plus  ancienne  connue  est  de  l’an  158  de  l’ère 
des  Séleucides  (A.  C.  154).  En  Asie  Mineure,  les  rois  de 
Cappadoce  se  sont  bornés  à  inscrire  les  années  de  leur  règne 
sur  leurs  monnaies  ;  mais  les  derniers  rois  de  Bithynie 
et  du  Pont  se  sont  servis  sur  leurs  pièces  d’or  et  d'argent 
d’une  ère  commune  aux  deux  provinces,  qui  commence 
en  297  A.  C.,  c’est-à-dire  environ  quinze  ans  après  celle 
des  Séleucides.  Nicomède  II  de  Bithynie  est  le  premier  de 
sa  dynastie  dont  les  tétradrachmes  soient  datés;  le  plus 
ancien  exemple  connu  est  de  l’an  150  (A.  G.  147),  d’où  il 
résulte  qu’en  Bithynie  on  ne  fit  que  suivre  l’exemple  de  la 
monnaie  des  Séleucides.  S’il  en  fut  de  même  dans  le  Pont, 
ce  n’est  que  sous  le  règne  de  Mithridate  V  Évergète  qu’on 
pourrait  s’attendre  à  trouver  des  dates  sur  les  monnaies  ; 
toutefois,  il  est  fort  possible  que  cet  usage  n’ait  commencé 
que  sous  Mithridate  VI  Eupator;  car  toutes  les  monnaies 
de  ce  prince  ne  sont  point  datées;  je  n’en  connais  pas 
d’antérieure  à  l’année  202  du  Pont  (A.  G.  95),  et  il  y  avait 
alors  vingt-cinq  ans  qu’il  était  monté  sur  le  trône. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  composition  du  trésor  d’Amasia, 
d’après  les  renseignements  malheureusement  incomplets 
que  j’ai  pu  recueillir.  La  masse  consistait  en  tétradrachmes 
d’Alexandre,  au  nombre  de  deux  à  trois  cents;  les  autres 
pièces  qui  m’ont  été  signalées  étaient  :  1°  des  tétradrachmes 
des  premiers  Séleucides  et  surtout  d’Antiochus  III  (A.  G.  223- 
187),  parmi  lesquels  se  trouvait  un  exemplaire  de  la  rare 
pièce  avec  l’éléphant  au  revers  (pl.  IX,  n°  5);  cette  mé- 
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daille,  qui  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  le  duc  de 
Luynes,  est  d’une  belle  conservation  et  n’a  presque  pas 
circulé;  2°  trois  oü  quatre  tétradrachmes  d’Antioche  sur  le 
Méandre ,  avec  différents  noms  de  magistrats  ;  j’en  ai  fai 
dessiner  un  qui  est  entré  dans  ma  collection  (pl.  IX,  n°  6); 
ces  pièces  avaient  été  quelque  temps  en  circulation  ; 
3°  deux  ou  trois  tétradrachmes  de  Prusias  Ier,  roi  de 
Bithynie,  qui  mourut  entre  183  et  179  A.  G.  ( Clinton ,  F. 
//.,  III,  Append  ,  7);  !ia  enfin  les  pièces  de  Mithridate  IV 
et  de  Pharnace  Ier,  que  nous  avons  décrites  plus  haut. 

L’enfouissement  du  trésor  eut  donc  lieu  dans  les  pre¬ 
mières  années  du  règne  de  Pharnace  ;  les  pièces  de  ce 
prince  étaient  les  mieux  conservées  de  la  trouvaille,  et  la 
drachme  n’a  pas  même  été  en  circulation;  comme  Mithri¬ 
date  IV  régna  longtemps  et  mourut  à  un  âge  assez  avancé, 
son  fils  devait  avoir  au  moins  trente  ans  à  son  avènement, 
ce  qui  est  d’accord  avec  son  portrait,  tel  que  nous  l’offrent 
les  médailles. 


Confédération  de  quelques  villes  de  l’Asie  Mineure 

ET  DES  ÎLES  APRÈS  LA  BATAILLE  DE  CnIDE  (A. G.  39 A). 

(  PI.  X.) 

1.  2TN.  Hercule  jeune  étranglant  les  serpents. 

Ê  IX.  Tête  de  lion  de  face.  —  Poids,  11er, 52.  (Musée 
Britannique.  Pl.  X,  n°l.)  Un  autre  exemplaire  de  la  collec¬ 
tion  Northwick,  d’une  conservation  parfaite,  pesait  llsr, AS, 
et  un  troisième,  de  ma  collection,  moins  bien  conservé, 
pèse  11er, 18. 


2.  Même  droit. 

h)  Efc.TE.  Mouche;  traces  d’un  cercle  creux.  —  Poids, 

i 

11er, ü/i.  (Musée  Britannique.  PL  X,  n°  2.)  11  existe  au 
musée  Hunter  un  exemplaire  fruste  de  cette  pièce. 

3.  Même  droit. 

iij  [K]NIAlf)[N],  Tète  de  Vénus  «à  droite;  dans  le  champ, 
une  petite  proue  de  vaisseau;  traces  d’un  cercle  creux.  — 
(Soufre  communiqué  par  M.  Lampros  d’Athènes.  PL  X. 
n°  h.  ) 

h.  Même  droit,  sans  légende. 

u)  PO.  Fleur  du  balaustium;  traces  d’un  cercle  creux. 
—  Poids,  llsr,35.  (Collection  de  Luynes.  PL  X,  n°  3.) 
il  y  a  dans  le  musée  Hunter  un  exemplaire  très  fruste  de 
cette  médaille. 

Ces  monnaies  présentent  d’un  côté  un  type  uniforme,  de 
l’autre  les  types  bien  connus  de  quatre  villes  situées  sur  la 
côte  de  l’Asie  Mineure  et  dans  les  îles  adjacentes;  leur 
poids,  qui  n’est  en  usage  dans  aucune  des  quatre  villes,  et 
qui  se  rattache  à  un  système  particulier;  le  mot  2TN, 
inscrit  auprès  d’une  représentation  de  la  force  héroïque, 
comme  si  l’on  avait  voulu  dire  «l’union  fait  la  force;» 
tout  indique  que  nous  avons  sous  les  yeux  les  monuments 
d’une  confédération  politique.  Ces  monnaies  sont  d’ailleurs 
les  seuls  témoins  d’une  alliance  que  l’histoire  a  passée  sous 
silence,  et  nous  allons  examiner  quelles  sont  les  circon¬ 
stances  qui  ont  pu  donner  lieu  à  un  rapprochement  entre 
des  villes  qui  généralement  étaient  loin  de  suivre  les  mêmes 
errements  politiques. 

Il  est  facile  de  réduire  à  d’assez  étroites  limites  l’inter¬ 
valle  pendant  lequel  a  pu  avoir  lieu  l’émission  de  ces  mon¬ 
naies;  elles  ne  peuvent  être  ni  antérieures  à  l’année  Zi06 , 
époque  de  la  fondation  de  Rhodes,  ni  postérieures  à  la 
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paix  d’AntalcicJas  (387  A.  G.),  qui  replaça  définitivement 
toutes  les  villes  du  continent  asiatique  sous  la  domination 
du  roi  de  Perse,  et  qui  leur  interdisait  tout  rôle  politique. 
Un  coup  d’œil  rapide  jeté  sur  les  événements  de  ces  vingt 
années  nous  suffira  pour  déterminer  exactement  la  date  de 
l’alliance  que  ces  pièces  viennent  révéler  pour  la  première 
lois. 

La  bataille  d’Ægospotami,  qui  mit  fin  à  la  longue  domi¬ 
nation  des  Athéniens  sur  les  côtes  d’Asie  et  sur  les  îles 
de  la  mer  Égée  ,  avait  été  livrée  vers  le  mois  de  sep¬ 
tembre  A05.  A  cette  nouvelle,  toutes  les  villes  qui  tenaient 
encore  pour  Athènes  se  révoltèrent  et  chassèrent  leurs 
garnisons,  à  la  seule  exception  de  Samos.  Les  Samiens , 
craignant  par-dessus  tout  le  retour  des  oligarques  exilés, 
refusèrent  de  rendre  leur  ville  aux  officiers  envoyés  par 
Lysandre,  et  ils  allèrent  même  jusqu’à  faire  périr  un 
certain  nombre  des  principaux  citoyens  soupçonnés  de 
comploter  le  renversement  de  la  démocratie.  Lysandre, 
après  avoir  installé  partout  des  harmostes  lacédémoniens, 
fit  voile  pour  Athènes,  dont  il  forma  immédiatement  le 
siège;  mais  après  la  reddition  de  cette  capitale,  qui 
eut  lieu  au  printemps  de  l’année  suivante  (A0A) ,  il  re¬ 
vint  immédiatement  à  Samos  pour  éteindre  le  dernier  foyer 
de  résistance  en  Asie.  Pdoqués  par  les  forces  du  général 
lacédémonien,  les  Samiens  capitulèrent  au  moment  où  l’on 
allait  donner  l’assaut;  ils  purent  se  retirer  avec  la  vie 
sauve,  et  n’emportant  chacun  qu’un  seul  vêtement.  Ly¬ 
sandre  restaura  les  oligarques  exilés,  et  leur  livra  la  ville 
avec  tout  ce  qu’elle  contenait;  il  y  établit  une  décarchie 
ou  conseil  de  dix,  comme  dans  les  autres  villes,  et  y  laissa 
en  outre  le  Lacédémonien  Thorax  comme  harmoste.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  reste  pas  de  ville  hellénique 
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sur  la  côte  d’Asie  et  dans  les  îles  qui  ne  fût  soumise 
à  l’autorité  de  Sparte  ;  Éphèse  et  les  villes  rhodiennes 
s’étaient  détachées  d’Athènes  plusieurs  armées  aupara¬ 
vant. 

La  suprématie  de  Sparte  dura  environ  dix  ans  ;  mais 
l’insolence  et  les  exactions  des  hannostes,  la  tyrannie  des 
décarchies,  et  surtout  les  réactions  sanglantes  amenés  par 
le  retour  des  oligarques,  ne  tardèrent  pas  à  dégoûter  les 
Grecs  de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  à  faire  regretter  la 
domination  athénienne,  moins  dure  pour  les  villes  tribu¬ 
taires,  et  reposant  presque  partout  sur  des  institutions 
démocratiques;  ce  furent  Thèbes,  en  Grèce,  et  Rhodes,  en 
Asie,  qui  donnèrent  le  signal  de  la  révolte.  Vers  le  com¬ 
mencement  de  l’année  395,  le  satrape  Pharnabaze,  alors  en 
guerre  avec  Agésilas  et  les  Lacédémoniens,  obtint  pour 
l’amiral  athénien  Conon  le  commandement  d’une  flotte 
persane,  qui  alla  croiser  sur  les  côtes  de  la  Carie,  entre 
Rhodes  et  Cnide  ;  profitant  de  sa  présence  dans  leur  voisi¬ 
nage,  les  Rhodiens  se  soulevèrent,  chassèrent  l’amiral 
lacédémonien  Pharax  qui  était  dans  leur  port  avec  une 
flotte,  et  appelèrent  Conon,  qui  fit  de  Rhodes  la  base  de  ses 
opérations  (Diod.,  XIV,  79).  Pendant  plus  d’une  année, 
les  choses  en  restèrent  là;  Conon,  paralysé  par  les  intri¬ 
gues  et  les  jalousies  des  officiers  persans,  ne  pouvait  rien 
entreprendre.  Finalement,  à  la  suite  d’un  voyage  qu’il  fit 
lui -même  à  la  cour  de  Perse,  il  obtint  du  roi  Artaxerce  des 
subsides  considérables  et  l’énergique  coopération  du  sa¬ 
trape  Pharnabaze.  A  la  tête  d’une  flotte  nombreuse,  les 
deux  commandants  vinrent  jeter  l’ancre  à  Rhodes  vers  le 
mois  de  juillet  39A,  et  peu  de  jours  après  ils  attaquaient 
en  vue  de  Cnide  la  flotte  lacédémonienne,  commandée  par 
Pisandre  ;  ils  remportèrent  une  victoire  complète ,  la  flotte 
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ennemie  fut  prise  ou  dispersée,  et  Pisandre  fut  tué  pen¬ 
dant  l’action.  A  quelques  jours  de  distance  avait  lieu,  en 
Béotie,  la  bataille  de  Coronée,  où  les  Lacédémoniens  rem¬ 
portaient  sur  les  Thébains  et  leurs  alliés  une  victoire  sté¬ 
rile  et  chèrement  achetée.  Les  conséquences  de  ces  deux 
batailles  furent  immenses.  Pharnabaze  et  Conon  parcou¬ 
raient  les  îles  de  la  mer  Égée  et  les  côtes  de  l’Asie ,  et  pro¬ 
clamaient  l’autonomie  de  chaque  ville;  partout  les  har- 
mostes  lacédémoniens  s’enfuyaient ,  sans  même  essayer  de 
résister,  tellement  ils  se  sentaient  impopulaires  et  inca¬ 
pables  de  tenir  tête  à  la  haine  violente  que  leur  tyrannie 
avait  suscitée  contre  eux.  Cos,  Nisyros,  Chios,  Samos  et 
Mytilène,  parmi  les  îles,  Éphèse ,  Erythræ  et  Téos ,  sur  la 
côte,  sont  mentionnées  par  les  historiens,  les  unes  comme 
ayant  déclaré  leur  neutralité,  les  autres  comme  ayant 
embrassé  le  parti  d’Athènes  ;  toutes  les  villes  asiatiques 
suivirent  cet  exemple,  à  l’exception  d’Abydos,  qui,  per¬ 
sistant  dans  sa  vieille  haine  contre  Athènes ,  devint  bientôt 
le  refuge  des  Lacédémoniens  et  le  centre  de  leurs  opéra- 
rations  sous  les  ordres  de  Dercyllidas.  (Xen.,  Ilellen 
IV,  8.  —  Diod. ,  XIV,  84,  97.) 

Pharnabaze  brûlait  de  se  venger  de  Sparte  et  de  lui 
rendre  chez  elle  les  affronts  qu’il  en  avait  reçus.  Au  prin¬ 
temps  de  l’année  suivante  (393),  il  quitta  l’Hellespont  avec 
une  flotte  considérable,  et  alla  débarquer  sur  les  côtes  de 
la  Laconie,  qu’il  ravagea  pendant  quelque  temps;  puis  il 
s’empara  de  l’île  de  Cythère,  en  chassa  les  Lacédémoniens, 
et  vint  avec  toute  sa  flotte  à  l’isthme  de  Corinthe,  où  était 
rassemblée  l’armée  des  États  alliés  contre  Sparte.  Il  leur 
distribua  des  subsides,  et  les  encouragea  à  persévérer;  il 
permit  à  Conon  d’employer  les  équipages  de  la  flotte  à  re¬ 
lever  les  fortifications  du  Pirée  et  les  murs  qui  rattachaient 
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ce  port  à  Athènes,  sachant  bien  qu’il  ne  pouvait  porter  aux 
Lacédémoniens  de  coup  plus  sensible;  ayant  ainsi  goûté 
les  plaisirs  de  la  vengeance ,  il  retourna  en  Asie.  (  Diod. , 
XIV,  8/1,  85.—  Xen.,  IJell,  IV,  8.) 

Conon  employa  le  reste  de  l’année  393  à  la  tâche  qu’il 
avait  entreprise  ;  promenant  sa  flotte  à  travers  la  mer  Égée 
pour  y  lever  des  contributions,  il  rétablissait  partout  l’in¬ 
fluence  athénienne.  Cette  conduite  excitait  de  vives  alarmes 
à  Sparte,  où  l’on  prévoyait  déjà  avec  elTroi  le  rétablisse¬ 
ment  de  l’empire  maritime  d’Athènes;  les  éphores  réso¬ 
lurent  alors  de  tarir  une  des  sources  de  la  puissance  de 
Conon  en  le  brouillant  avec  les  autorités  persanes.  Tiribaze, 
ancien  satrape  d’Arménie,  commandait  à  cette  époque  les 
forces  persanes  en  Asie,  et  gouvernait  probablement  en 
même  temps  la  satrapie  de  Sardes;  c’est  à  lui  que  les 
éphores  s’adressèrent;  leur  envoyé  Antalcidas  était  chargé 
de  lui  démontrer  que  Conon  faisait  les  affaires  d’Athènes 
beaucoup  plus  que  celles  du  grand  roi  dont  il  recevait  des 
subsides,  et  il  devait  tâcher  de  négocier  la  paix  avec  la 
Perse,  sur  la  base  de  l’abandon  du  territoire  asiatique  et 
de  l’autonomie  complète  des  îles  et  des  autres  villes  hellé¬ 
niques.  Ces  conditions  étaient  certainement  de  nature  à 
être  acceptées  par  le  roi  de  Perse,  et  Tiribaze,  qui  n’avait 
pas,  comme  Pharnabaze,  des  motifs  particuliers  de  haine 
contre  Sparte,  se  montrait  disposé  à  les  accepter;  mais  il 
rencontra  une  opposition  très-vive  chez  les  envoyés  d’Athè¬ 
nes,  de  Thèbes  et  d’Argos,  venus  pour  contrecarrer  la  mis¬ 
sion  d’ Antalcidas.  Ces  derniers ,  avec  Conon  à  leur  tête, 
refusèrent  absolument  d’y  souscrire;  il  leur  répugnait  d’a¬ 
bandonner  les  Hellènes  de  l’Asie,  et  surtout  d’accepter  le 
principe  de  l’autonomie  complète  de  chaque  ville ,  ce  qui 
eut  entraîné  pour  Athènes  la  perte  de  Lemnos  .  Imbros  et 
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Scyros ,  et  pour  Tlièbes  celle  de  sa  suzeraineté  sur  les  au¬ 
tres  villes  béotiennes.  (Xen.,  IIclL,  IV,  8.) 

Tiribaze  n'osa  passer  outre,  mais  il  fournit  sous  main 
des  fonds  à  Antalcidas  pour  équiper  une  flotte  ,  et  rendre 
ainsi  les  Athéniens  et  leurs  alliés  plus  traitables  ;  en  même 
temps  il  prit  sur  lui  d’arrêter  Conon  et  de  l’enfermer  à 
Sardes,  soit  qu’il  crût  aux  accusations  d’ Antalcidas ,  soit 
que  le  général  athénien  eût  excité  sa  jalousie  par  ses 
brillants  succès  et  par  l'influence  qu’il  exerçait  sur  Phar- 
nabaze;  il  se  rendit  ensuite  à  la  cour  de  Perse  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  demander  des  instructions.  La 
mission  d’ Antalcidas  et  l’arrestation  de  Conon  eurent  lieu 
dans  le  courant  de  l’année  392.  Tiribaze,  dont  la  conduite 
semble  ne  pas  avoir  été  approuvée  d’abord,  fut  retenu  en 
Perse,  et  Artaxerce  envoya  pour  le  remplacer  à  Sardes  le 
satrape  Struthas,  qui  avait  été  témoin  des  ravages  commis 
par  Agésilas,  et  qui,  par  conséquent,  était  aussi  hostile  aux 
Lacédémoniens  que  bienveillant  pour  les  Athéniens.  Voyant 
alors  qu’ils  n’avaient  rien  à  attendre  des  négociations,  les 
éphores  résolurent  de  reporter  la  guerre  en  Asie  ;  depuis 
que  Conon  avait  cessé  de  commander  la  flotte  persane,  la 
mer  Égée  était  libre;  Dercyllidas  était  toujours  maître  de 
Sestos  et  d’Abydos,  et  il  avait  sans  doute  profité  des  cir¬ 
constances  pour  rétablir  sur  quelques  points  l’influence  de 
Sparte.  11  est  impossible  d’établir  exactement  la  chrono¬ 
logie  des  événements  maritimes,  pendant  les  années  qui 
séparent  la  bataille  de  Cnide  de  la  paix  d’Antalcidas,  mais 
il  semble  que  les  Lacédémoniens  ne  firent  aucun  effort  sé¬ 
rieux  du  côté  de  l’Asie  en  391,  et  qu’ils  n’envoyèrent  une 
expédition  sous  les  ordres  de  Thibron  qu’au  printemps  de 
l’année  suivante.  (Xen.,  Hell. ,  IV,  8. — Diod.,  XIV,  85,  99.) 

Thibron  à  son  arrivée  en  Asie  ne  fut  pas  d’abord  admis 
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clans  les  murs  d’Éphèse,  les  Épliésiens  ayant  été  des  pre¬ 
miers  à  se  révolter  contre  Lacédémone  après  la  bataille  de 
Gnide.  11  se  rendit  maître  d’abord  d’Isinda,  petite  ville 
d’Ionie,  et  alla  prendre  position  sur  le  mont  Coressus,  qui 
domine  Éphèse  ;  toutefois  il  ne  tarda  pas  à  pénétrer  dans 
la  ville  de  gré  ou  de  force,  et  en  fit  son  quartier  général. 
Il  s’avança  alors  vers  le  Méandre,  occupa  Priène  et  quel¬ 
ques  autres  villes,  et  de  là  étendit  ses  ravages  dans  l’inté¬ 
rieur;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  attiré  par  Struthas  dans 
une  embuscade.  Attaqué  à  l’improviste  par  la  cavalerie 
persane,  Thibron  fut  tué  dès  le  premier  choc;  son  camp 
fut  envahi  et  son  armée  détruite  ou  dispersée  :  un  petit 
nombre  de  soldats  échappa  à  la  poursuite  de  l’ennemi  et 
se  réfugia  dans  les  villes  voisines.  (  Xen. ,  Hell. ,  IV,  8.  — 
Diod.,  XIV,  99.) 

Diphridas,  envoyé  de  Sparte  pour  remplacer  Thibron, 
rassembla  les  restes  de  l’armée  battue,  et  réussit  à  protéger 
les  villes  grecques  qui  avaient  accueilli  les  Lacédémoniens; 
il  obtint  même  quelques  succès  contre  les  Perses,  mais  il 
n’accomplit  rien  d’important.  Le  vaisseau  qui  l’avait  amené 
à  Éphèse  faisait  partie  d’une  petite  escadre  de  huit  navires, 
sous  les  ordres  d’Ecdicus,  destinée  à  secourir  le  parti  lacédé- 
monien  dans  l’île  de  Rhodes;  en  passant  à  Samos,  Ecdicus 
persuada  aux  Samiens  de  s’allier  avec  Lacédémone,  puis 
il  alla  relâcher  à  Cnide,  où  il  paraît  avoir  été  accueilli  favo¬ 
rablement;  mais  il  n’osa  rien  entreprendre  contre  Rhodes. 
En  effet,  le  parti  démocratique  était  encore  maître  de  l’île, 
bien  que  les  oligarques,  partisans  de  Lacédémone,  se  fus¬ 
sent  relevés  un  peu  depuis  leur  défaite  en  395.  Vers  la 
fin  de  l’année  (390),  l’amiral  Téleutias  vint  remplacer 
Ecdicus  ;  ayant  augmenté  son  escadre  de  quelques  vais¬ 
seaux  samiens,  il  fit  voile  pour  Rhodes.  A  son  arrivée  ,  la 
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guerre  civile  éclata  ;  mais  Téleutias  et  les  oligarques  fu¬ 
rent  vaincus ,  et  ils  durent  se  borner  à  occuper  un  poste 
fortifié,  sous  la  protection  de  la  flotte  lacédémonienne , 
tandis  que  leurs  adversaires  restaient  maîtres  de  la  capi¬ 
tale,  ainsi  que  dus  anciennes  villes ,  importantes  par  leur 
position,  et  encore  habitées  bien  quelles  eussent  cessé  de 
former  des  communautés  indépendantes.  (Xen.,  Hell. ,  IV, 
8.  —  Diod.,  XIV,  97.) 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Rhodes ,  les 
Athéniens,  inquiets  de  la  réapparition  d’une  flotte  lacédé¬ 
monienne  sur  les  côtes  d’Asie,  avaient  décidé  l’envoi  d’une 
flotte  de  quarante  vaisseaux  au  secours  des  Rhodiens,  et 
en  avaient  confié  le  commandement  à  Thrasybule,  le  héros 
de  Phylé.  Celui-ci,  après  avoir  rétabli  la  suprématie  athé¬ 
nienne  dans  la  Propontide  et  à  Lesbos,  parut  enfin  dans 
les  eaux  de  Rhodes  ;  mais  avant  de  commencer  les  opéra¬ 
tions  contre  Téleutias,  il  voulut  lever  des  contributions  qui 
lui  permissent  d’assurer  pendant  quelque  temps  la  solde 
de  ses  équipages.  Après  avoir  commis  à  Ilalicarnasse  et 
ailleurs  des  exactions  qui  excitèrent  plus  tard  une  vive 
réprobation  à  Athènes,  il  s’avança  jusqu’à  Aspendus ,  en 
Pamphylie,  et  jeta  l’ancre  dans  l’Eurymédon  auprès  de 
la  ville.  Déjà  il  avait  reçu  des  Aspendiens  leur  contribution, 
lorsque  quelques  soldats  se  mirent  à  piller  dans  la  cam¬ 
pagne  ^  furieux  de  cet  outrage,  que  le  payement  de  la 
contribution  devait  leur  épargner,  les  Aspendiens  attaquè¬ 
rent  pendant  la  nuit  le  camp  athénien  ;  Thrasybule  fut  tué 
dans  sa  tente,  et  les  triérarques,  saisis  de  frayeur,  rem¬ 
barquèrent  leurs  hommes  en  toute  hâte,  et  amenèrent  l’es¬ 
cadre  à  Rhodes.  Mais  les  oligarques  étaient  maintenant 
maîtres  de  la  ville,  soit  qu'ils  l’eussent  prise  de  vive  force, 
soit  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Thrasybule,  devançant 
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l’arrivée  de  l’escadre  athénienne,  eût  jeté  la  consternation 
parmi  les  démocrates,  et  ces  derniers  étaient,  à  leur  tour, 
réduits  à  se  défendre  dans  un  poste  retranché;  les  Athéniens 
se  joignirent  à  eux,  et  les  aidèrent  dans  leurs  opérations 
contre  la  ville  :  quelque  temps  après,  Agyrrius  arriva 
d’Athènes  pour  remplacer  Thrasybule.  (Xen.,  HelL,  IV,  8. 
—  Diod.,  XIV,  9/i,  99. — Lvsias  contr.  Ergoclem.) 

I)e  son  côté,  Téleutias  avait  dû  quitter  Rhodes  pour  aller 
lever  des  contributions  parmi  les  îles;  vers  la  fin  de  389, 
il  fut  remplacé  par  Hiérax,  qui  se  rendit  à  Rhodes  avec 
son  escadre  ;  il  y  était  encore  lorsque  les  éphores  nom¬ 
mèrent  Antalcidas  pour  lui  succéder.  Ce  dernier  vint  prendre 
le  commandement  à  Éphèse,  et,  après  avoir  envoyé  ses 
vaisseaux  à  Abydos,  il  se  mit  en  route  pour  la  Perse,  où 
son  ami  Tiribaze  se  trouvait  encore;  il  était  chargé  par  son 
gouvernement  d’en  finir  avec  Artaxerce,  et  de  conclure 
avec  lui  une  alliance  «à  tout  prix.  (Xen.,  If  cl!. ,  V,  1.) 

Nous  n’avons  pas  à  raconter  les  derniers  incidents  de 
la  lutte  entre  Sparte  et  Athènes;  ils  se  passèrent  princi¬ 
palement  sur  les  côtes  de  la  Propontide,  et  l’on  ne  sait  pas 
comment  se  termina  la  guerre  civile  qui  ensanglantait 
l’île  de  Rhodes.  Il  nous  suffira  d’ajouter  que  vers  la  fin 
de  387,  la  paix,  imposée  par  Artaxerce  et  les  Lacédémo¬ 
niens  au  milieu  de  la  lassitude  générale,  fut  acceptée  so¬ 
lennellement  par  tous  les  États  de  la  Grèce.  D’après  la 
teneur  de  cet  acte,  connu  sous  le  nom  de  paix  d’Antal- 
cidas,  tout  le  continent  asiatique,  avec  l’île  de  Cypre  et 
l’îlot  de  Clazomènes,  était  définitivement  abandonné  au 
roi  de  Perse  :  toutes  les  autres  villes  helléniques,  grandes 
et  petites,  conservaient  leur  autonomie. 

Il  résulte  clairement  de  l’exposé  que  nous  venons  de 
faire  que  les  villes  où  furent  frappées  les  monnaies  dé- 
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crites  plus  haut  ne  jouirent  toutes  et  simultanément  de 
leur  autonomie  politique  que  pendant  les  premières  an¬ 
nées  qui  suivirent  la  bataille  de  Gnide.  En  effet,  la  vic¬ 
toire  de  Conon  n’eut  pas  pour  résultat  le  rétablissement  de 
la  suprématie  athénienne  ;  sans  doute  les  villes  délivrées 
de  la  tyrannie  des  harmostes  étaient  favorables  à  la  cause 
athénienne ,  mais  Athènes  était  encore  trop  faible  pour  re¬ 
prendre  son  ancien  rang  à  la  tête  d'une  grande  confédé¬ 
ration  maritime,  et  elle  ne  le  tenta  que  plus  tard,  quelques 
années  après  la  paix  d’Antalcidas.  Ce  que  Pharnabaze  et 
Conon  assuraient  aux  villes  helléniques,  c’était  la  liberté, 
et  effectivement  plusieurs  d’entre  elles  ne  se  rangèrent 
d’abord  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  et  se  déclarèrent  neu¬ 
tres.  C’est  évidemment  à  cette  époque,  et  dans  le  but  de  se 
garantir  mutuellement  leur  liberté  naissante,  que  Rhodes, 
Samos,  Éphèse  et  Cnide,  et  probablement  d’autre  villes, 
formèrent  l’alliance  dont  les  monnaies  frappées  à  un  type 
uniforme  sont  les  seuls  monuments.  Inaugurée  dès  la 
fin  de  l’année  39/i,  et  due  peut-être  à  l’initiative  des 
Rhodiens,  l’alliance  ne  subsista  pas  longtemps.  Dès  le 
printemps  de  390,  les  Lacédémoniens  étaient  maîtres  d’É- 
phèse  ;  dans  le  courant  de  la  même  année,  Samos  et  Cnide 
embrassaient  de  nouveau  leur  parti,  tandis  que  Rhodes  res¬ 
tait  fidèle  à  l’alliance  athénienne  ;  mais  dès  le  commence¬ 
ment  de  l’année  suivante  la  guerre  civile  éclata  dans  l’île, 
et  dura  jusqu’à  la  paix  d’Antalcidas.  11  n’y  eut  donc  qu’une 
période  de  trois  ans  et  demi  environ  pendant  lesquels  les 
quatre  villes  jouirent  de  leur  autonomie  complète,  tout  en 
suivant  une  politique  démocratique  et  favorable  à  la  cause 
athénienne;  c’est  pendant  cet  intervalle,  qui  s’étend  de  la 
fin  de  39/i  au  milieu  de  l'année  390,  qu’eut  lieu  l’émission 
des  monnaies  de  la  confédération. 
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Les  données  numismatiques  sont  conformes  à  cette  con¬ 
clusion  ;  en  effet,  ces  monnaies  appartiennent  par  le  style  à 
la  meilleure  époque  de  l’art,  et  les  traces  de  creux  qu’on 
remarque  sur  le  revers  de  quelques-unes  d’entre  elles 
montrent  qu’elles  ont  été  frappées  au  commencement  du 
ive  siècle  avant  l’ère  chrétienne ,  époque  où  l’usage  du 
carré  creux  venait  de  cesser  dans  cette  partie  du  monde 
ancien.  (Voy.  Rev.  mon.,  1856,  p.  61.) 

Le  type  choisi  par  les  villes  alliées,  Hercule  jeune  étran¬ 
glant  les  deux  serpents,  répond  parfaitement  au  but  qu’elles 
devaient  avoir  en  vue  en  fondant  leur  confédération,  c’est- 
à-dire  d’assurer  leur  indépendance  en  restant  unies  entre 
elles  et  neutres  vis-à-vis  des  deux  puissances  qui  les 
avaient  tour  à  tour  asservies,  Athènes  et  Lacédémone.  Ce 
type  était,  vers  la  même  époque,  celui  que  les  Thébains 
employaient  pour  leurs  monnaies  {voy.  pi.  XI,  2,  3),  et 
cette  circonstance  influa  peut-être  sur  le  choix  qu’en  firent 
les  Rhodiens  et  leurs  alliés;  car  ce  fut  Thèbes  qui  donna 
le  signal  de  la  résistance  à  Sparte ,  et  dès  l’année  396  le 
Rhodien  Timocrate  avait  été  envoyé  en  Grèce  par  le  sa¬ 
trape  Tithrauste,  avec  des  fonds  considérables,  destinés  à 
gagner  l’adhésion  des  principaux  chefs  de  Thèbes,  d’Argos 
et  de  Corinthe-,  en  même  temps  que  les  affaires  du  satrape, 
Timocrate  faisait  sans  doute  aussi  celles  de  sa  patrie. 
(Xen.,  Ilell.,  HT,  5. — Plut.,  Àrlaxerc. ,  20.) 

Les  ateliers  monétaires  de  Lampsaque  et  de  Cyzique,  très- 
actifs  à  cette  époque,  et  habitués  à  s’approprier  les  types 
les  plus  en  vogue  chez  les  peuples  voisins ,  s’empressèrent 
de  frapper  des  monnaies  au  type  de  la  confédération  ;  le  fait 
est  certain  pour  Lampsaque ,  dont  il  existe  des  statères  au 
type  d’ Hercule  et  des  serpents ,  frappés  certainement  à 
cette  époque  ;  quant  à  Cyzique,  c’est  moins  sûr,  car  le  type 
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n’est  pas  parfaitement  semblable  ( voy .  pl.  X,  5,  6).  Enfin 
le  môme  type  se  retrouve  encore  sur  les  médailles  de 
Crotone  dans  la  Grande  Grèce,  et  sur  une  pièce  inédite  de 
Zacynthe,  dont  je  dois  la  communication  à  l’obligeance  de 
M.  Lampros;  cette  dernière  pièce  paraît  postérieure  aux 
monnaies  des  quatre  villes  alliées.  {Voy.  pl.  XI,  n°  i.) 

Il  me  reste  à  signaler  le  poids  de  ces  monnaies ,  poids 
tout  à  fait  insolite ,  et  dont  je  ne  connais  pas  d’autre 
exemple  en  Asie  Mineure;  il  est  intermédiaire  entre  celui 
des  didraclimes  éginétiques,  qui  pèsent  environ  12  gram¬ 
mes,  et  celui  des  doubles  dariques  d'argent,  qui  varie  de 
Il  grammes  à  llsr,10. 


Orontas,  satrape  de  Mysie  et  d’Ionie. 

(Pi.  XI.) 

1.  Tète  de  Pallas  à  gauche. 

u)  OPONTA.  Partie  antérieure  d'un  Pégase .  à  droite. 

—  JR.  3.  Poids,  3«r,13.  (De  ma  collection.  Pl.  XI,  n°  Zi.) 

2.  Guerrier  nu  et  coiffé  d’un  casque  conique,  le  genou 
droit  en  terre,  et  se  couvrant  de  son  bouclier;  de  la  main 
droite  il  tient  une  lance  inclinée. 

r!  OPOXTA.  Partie  antérieure  d’un  sanglier  ailé  à  droite. 

—  /R.  3.  Poids,  2gr,79.  (De  ma  collection.  Pl.  XI,  n°  5.) 
Il  existe  un  autre  exemplaire  de  cette  pièce  dans  le  cabinet 
de  M.  Whittall,  à  Smyrne. 

Le  nom  d’Orontas  était  commun  chez  les  Perses;  parmi 
les  personnages  qui  l’ont  porté,  il  en  est  deux  qui  ont  joué 
un  rôle  considérable  en  Asie  Mineure  au  iv°  siècle;  nous 
allons  rassembler  tous  les  passages  relatifs  à  ces  deux  sa- 
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trapes,  qui  ont  généralement  été  confondus  ensemble  par¬ 
les  historiens  modernes.  (  Voy.  Rehdantz ,  Vita  Tphicratis , 
p.  157.) 

Dans  son  récit  de  la  retraite  des  dix  mille ,  Xénophon 
parle  plusieurs  fois  d’un  Orontas  qui  gouvernait  la  portion 
orientale  de  l’Arménie,  tandis  que  Téribaze  était  satrape 
de  l’Arménie  occidentale  ;  il  prit  part  avec  Tissapherne 
à  la  poursuite  des  dix  mille  après  la  bataille  de  Cunaxa 
(A01  A.  C.  ),  et  à  cette  époque  il  emmenait  avec  lui  pour 
l’épouser  une  fdle  du  roi  Artaxerce  Mnémon  (Xen., 
Anab.  ,11,  A,  8;  III,  5,  17;  IV,  3,  A).  C’est  le  même  Orontas 
qui  commanda  les  forces  persanes  contre  Évagoras  en 
Cypre  ;  car  il  est  appelé  parent  du  grand  roi  par  Diodore, 
et  Plutarque  dit  expressément  qu’il  avait  épousé  Rhodogune, 
fdle  d’ Artaxerce.  Après  l’expédition  de  Cypre,  il  tomba  dans 
une  profonde  disgrâce  .  Diod. ,  XV,  3,  11. — Plut.,  Artaxerc ., 
27. —  Plut. ,  Apophthegm.,  p.  6).  Toutes  ces  mentions  se 
rapportent  évidemment  au  même  personnage,  et  s’étendent 
de  l’année  A01  à  l’année  379. 

Dix-sept  ans  plus  tard,  en  302,  à  l’occasion  de  la  grande 
révolte  des  satrapes  contre  Artaxerce  Mnémon,  il  est  de 
nouveau  question  d’un  Orontas  qui  y  joua  un  rôle  considé¬ 
rable,  et  c’est  là  que  les  difficultés  commencent.  Deux  histo¬ 
riens  ont  parlé  de  cette  révolte,  Diodore  et  Justin,  ou  plutôt 
Trogue  Pompée  ;  dans  le  sommaire  du  dixième  livre  de  ce 
dernier,  on  lit  :  «  Comment  Artaxerce  attaqua  les  satrapes 
révoltés  de  l’Asie,  d’abord  Datame,  satrape  de  Paphlagonie, 
ensuite  Ariobarzane,  satrape  de  l’Hellespont,  ensuite  en 
Syrie  Oronte,  satrape  d'Arménie;  et  comment,  après  les 
avoir  tous  vaincus,  il  mourut,  laissant  le  trône  à  son  fils 
Ochus.  »  Il  paraît  évident  que  Trogue  Pompée  a  voulu 
parler  d’ Orontas,  satrape  d’Arménie,  le  même  qui  était 
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gendre  d’Artaxerce  et  qui  avait  encouru  sa  colère  après  la 
campagne  de  Cypre;  la  mention  de  la  Syrie,  lieu  de  sa  dé¬ 
faite,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

De  l’autre  côté,  Diodore,  qui  entre  dans  quelques  détails 
au  sujet  de  la  révolte  de  362,  la  présente  d’une  tout  autre 
façon  ;  selon  lui,  le  chef  de  la  rébellion  était  Orontas,  sa¬ 
trape  de  Mysie,  qui,  après  avoir  reçu  de  ses  complices  de 
fortes  sommes  pour  lever  des  troupes,  se  tourna  contre 
eux  ,  trahit  la  cause  commune ,  et  reçut  pour  prix  de 
ses  services  le  gouvernement  de  la  satrapie  maritime  de 
l’Asie  Mineure,  qui  embrassait  à  cette  époque  une  grande 
partie  des  côtes  occidentales  de  la  péninsule  (Diod.,  XV, 
90,  91).  Il  est  impossible  de  concilier  les  deux  récits; 
l’Oronte  de  Trogue  Pompée  ne  peut  être  le  même  que  celui 
de  Diodore  ;  l’un  est  un  satrape  d’Arménie,  mentionné  pré¬ 
cédemment  par  plusieurs  historiens;  à  la  fin  d’une  assez 
longue  carrière,  il  est  vaincu  en  Syrie  par  Artarxerce,  et 
perdit  sans  doute  alors  la  vie;  l’autre  est  un  satrape  de 
Mysie,  qui  joue  un  rôle  tout  différent,  qui  reçoit  en  récom¬ 
pense  de  sa  trahison  un  gouvernement  dont  il  reste  en  pos¬ 
session  pendant  les  années  suivantes,  ainsi  que  l’attestent 
les  textes  que  nous  allons  citer. 

En  effet,  en  35A  on  le  trouve  guerroyant  contre  le  roi  de 
Perse ,  de  concert  avec  Artabaze ,  le  satrape  révolté  de 
Dascylium  (Demosth.,  De  Symmor . ,  p.  186);  et  lorsque  ce 
dernier,  abandonné  par  ses  alliés  grecs,  fut  contraint  de 
quitter  l’Asie,  Orontas  réussit  à  se  maintenir  dans  sa  satra¬ 
pie.  Son  principal  adversaire  paraît  avoir  été  Autophradate, 
probablement  satrape  de  Sardes,  sur  lequel  il  remporta 
plusieurs  avantages,  notamment  à  Cymé  en  Æolie  et  dans 
les  environs  de  Sardes  (|Polyœn. ,  VII,  \h).  En  3Zi8  il  était 
encore  maître  de  sa  satrapie,  et  il  était  déjà  depuis  quelque 
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temps  allié  des  Athéniens,  qui  lui  décernèrent  une  couronne 
d’or  et  le  titre  de  citoyen,  en  récompense  des  services  qu’il 
leur  avait  rendus  ;  c’est  ce  que  nous  apprend  une  inscription 
d’Athènes,  datée  de  l’archontat  de  Callimaque  (A.  C.  3A9/S. 
Voy.  Ithangabé,  Anliq.  Hell.,  II,  n04  397,  398).  A  partir 
de  cette  époque,  Orontas  n’est  plus  mentionné-,  mais  l’ar¬ 
rivée  du  Rhodien  Mentor,  qui ,  peu  de  temps  après ,  fut 
nommé  satrape  des  provinces  maritimes ,  et  chargé  en 
même  temps  par  Ochus  de  continuer  la  guerre  contre  les 
révoltés,  dut  changer  la  face  des  affaires,  car  l’on  sait  que 
Mentor  ne  tarda  pas  à  réduire  tous  les  rebelles  à  l’obéis¬ 
sance.  (Diod.,  XVI,  52.) 

Les  deux  médailles  que  nous  publions  ne  peuvent  appar¬ 
tenir  qu’au  second  Orontas,  le  satrape  de  Mvsie  et  de  la 
satrapie  maritime  ;  aussi  bien  leur  style  est  celui  du  milieu 
du  ive  siècle,  et  elles  portent  l’une  le  pégase  de  Lampsaque, 
l’autre  le  sanglier  ailé  de  Clazomènes.  Le  guerrier  age- 
gouillé  qu’on  voit  sur  la  seconde  de  ces  pièces  et  qui  est 
reproduit  souvent  sur  les  monnaies  de  bronze  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique,  a  été  regardé  par  les  numismatistes  comme 
une  représentation  d’Achille  ou  d’Ulvsse,  et  je  suis  loin  de 
contester  cette  explication  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  aussi 
y  trouver  une  allusion  à  la  grande  réforme  opérée  peu 
d’années  auparavant  dans  la  tactique  de  la  phalange  par 
le  célèbre  général  athénien  Chabrias?  Il  avait  appris  à  ses 
soldats,  lorsque  l’ennemi  allait  charger,  à  mettre  un  genou 
en  terre  et  à  tenir  leurs  lances  en  arrêt,  en  se  couvrant  du 
bouclier  appuyé  contre  l’autre  genou.  Ce  changement  avait 
fait  grand  bruit,  et  Chabrias  s’était  fait  représenter  par  les 
sculpteurs  dans  cette  attitude.  (Diod.,  XV,  32. —  Polycen., 
II,  1, 2. — Nepos,  Chabrias,  I. — Cf.  Rehdantz,  VU  a  Iphicrat. , 
p.  53.) 
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La  médaille  d’Orontas  frappée  à  Clazomènes  a  déjà  été 
publiée  plusieurs  fois,  notamment  par  Mionnet,  qui  donne 
la  légende  ILPONTfi,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  vu  la 
pièce  (Suppl.,  IX,  p.  2à0,  n°  91),  et  par  Koeline ,  qui  la 
décrit  exactement  d’après  un  exemplaire  du  musée  de 
l’Hermitage  (  Beitràgen  zur  Gesckichte  Cherronesos  in  Tau- 
rien,  p.  38,  pl.  III,  n°  30).  Koeline  s’étonne  avec  raison  de 
trouver  un  type  particulier  à  Clazomènes  sur  une  monnaie 
attribuée  par  les  auteurs  à  la  Chersonèse  Taurique,  et 
sans  doute  il  n’aurait  pas  admis  cette  attribution  s’il  n’eût 
été  induit  en  erreur  par  Sestini.  Ce  dernier,  en  effet,  a 
publié  une  médaille  (ex  museo  regis  Bavariæ)  semblable 
à  la  nôtre,  mais  où  il  prétend  avoir  lu  de  plus  la  légende 
XEP.  écrite  de  droite  à  gauche  (  Lettere  Continuaz. ,  IV, 
p.  10).  Je  me  suis  adressé  à  M.  Streber,  conservateur  du 
musée  de  Munich ,  pour  obtenir  une  empreinte  de  cette 
pièce,  et  ce  savant  ne  la  trouvant  pas  dans  la  collection 
confiée  à  ses  soins,  a  bien  voulu  faire  quelques  recherches 
à  ce  sujet;  il  m’a  écrit  qu’elle  ne  figure  sur  aucun  des 
catalogues  et  n’a  certainement  jamais  fait  partie  du  Cabinet 
royal  de  Bavière.  Je  crois  que  la  pièce  signalée  par  Sestini 
est  la  même  que  Mionnet  publie  comme  faisant  partie  de 
la  collection  Chaudoir,  et  qui  de  là  a  passé  au  musée  de 
l’ Hermitage  ;  personne  n’en  a  jamais  vu  d’autre  exemplaire, 
et  je  suis  convaincu  que  Sestini,  avec  sa  légèreté  habi¬ 
tuelle,  trouvant  sur  l’argent  un  type  de  la  Chersonèse  déjà 
connu  sur  le  bronze ,  a  cru  voir  ou  a  imaginé  les  lettres 
XEP;  ce  procédé,  tout  étrange  qu’il  paraisse,  est  beaucoup 
plus  répandu  parmi  les  archéologues  qu’on  ne  le  suppose 
généralement;  à  force  de  se  persuader  qu’une  légende  doit 
exister  sur  une  pièce,  on  finit  souvent  par  croire  quelle 
s'v  trouve  en  toutes  lettres. 
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Kétriporis,  dynaste  de  ea  Thracë. 


1.  Tète  de  Bacchus  barbue  et  coui'onnée  de  lierre. 

r)  KETPIPOPIOI.  Diota;  dans  le  champ,  un  thyrse  et 
un  croissant. — Æ.  h.  (Cabinet  de  France,  trois  exemplaires. 
PI.  XI,  n°  6.  ) 

2.  Même  tête. 

R  KETPI.  Diota  ;  dans  le  champ,  un  thvi  se  et  un  croissant. 
—  Æ.  1.  (Cabinet  de  France.  PI.  XI,  n°  7.) 

L’attribution  que  nous  proposons  pour  ces  pièces  repose 
uniquement  sur  la  forme  du  nom  propre  qu’on  y  lit;  en 
effet,  le  nom  Kétriporis  est  formé  de  la  même  manière  et 
doit  appartenir  au  même  pays,  que  les  noms  bien  connus  de 
Rhescuporis  et  de  Gépæpyris  ;  il  me  semble  très-probable, 
bien  que  l’histoire  soit  muette  à  ce  sujet,  que  Kétriporis  est 
un  de  ces  nombreux  chefs  qui  ont  régné  dans  différentes 
parties  de  la  Thrace  pendant  la  deuxième  moitié  du 
iv'  siècle  et  pendant  le  siècle  suivant.  La  fabrique  des 
pièces  qui  portent  son  nom  est  très-bonne,  et  rappelle  celle 
des  monnaies  de  Thasos  et  de  Maronée.  Kétriporis  n’est 
pas  le  seul  prince  de  la  Thrace  que  l’histoire  ait  passé  sous 
silence;  M.  le  baron  de  Prokesch  a  publié  dernièrement 
un  tétradrachme  d’un  roi  du  même  pays,  imité  des  tétra- 
drachmes  d’Alexandre  et  portant  la  légende  BA21IAEÜ.X 
KEP2IBAYA..  {Inedita  meiner  Sammlung.  Vienne,  1859, 
p.  5  )  ;  j’ajouterai  que  j’en  ai  trouvé  un  second  exemplaire, 
présentant  quelques  légères  différences,  parmi  les  incer¬ 
taines  de  la  collection  de  la  Banque  d’Angleterre.  M.  de 
Prokesch  émet  la  conjecture  que  Kersibaulos  était  le  suc¬ 
cesseur  de  Seuthès  111,  roi  des  Odryses  et  contemporain  de 
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Lysimaque,  et  l’opinion  du  savant  diplomate  nous  parait 
très-probable. 

Les  monnaies  de  Kétriporis  étaient  autrefois  attribuées 
à  l’ile  de  Céos  (Mionnet,  11,  p.  313,  nos  8,  9 ;  Suppl.,  IV, 
p.  374,  n°*  55,  56);  inutile  de  dire  qu’elles  ne  ressemblent 
nullement  aux  monnaies  certaines  de  cette  île. 


W.  H.  Waddington. 
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DOMITIA  LUC1LLA, 

MÈRE  DE  MARC-AURÈLE. 


L’ iconographie  romaine,  étudiée  depuis  le  xvic  siècle  par 
tant  de  savants  ingénieux,  et  de  nos  jours  encore  par  des 
antiquaires  si  laborieux,  si  éminents,  n’est  cependant  pas 
un  sujet  épuisé.  Pour  le  démontrer,  je  suis  heureux  d’avoir 
à  présenter  aujourd’hui  le  portrait  authentique  de  la  femme 
qui  donna  Marc-Aurèle  à  l'humanité. 

La  monnaie  dont  je  place  le  dessin  en  tête  de  cette 
notice  a  pour  légendes ,  au  droit  :  AOMITI  AOYKIAAAN 
NEIKAIEIC,  et  au  revers  :  M.  AYPHAIOC.  OYHPOC. 
KAICAP.  Elle  a  été  frappée  à  Nicée  de  Bithynie. 

Le  surnom  de  Lucille ,  rapproché  des  noms  de  Marc- 
Aurèle,  pourrait  donner  lieu  de  croire,  après  un  examen 
superficiel,  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  image  de  la 
fille  de  cet  empereur,  de  la  femme  de  Lucius  Vérus.  Mais  il 
est  très-facile  de  prouver  que  cette  princesse  n’a  aucun 
droit  à  l’attribution  de  la  belle  médaille  des  Nicéens. 

AOMITI  serait,  on  le  reconnaîtra,  un  singulier  abrégé  de 
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AOMITIA  ;  mais  c’est  un  abrégé  très-régulier  de  AOM1TI  AN 
avec  suppression  d’une  syllabe  ;  la  fin  de  la  légende  nous 
montrant  que  les  noms  sont  à  l’accusatif.  Le  plus  ordinai¬ 
rement  dans  leurs  légendes  monétaires,  les  Grecs  arrêtent 
les  abréviations  sur  une  voyelle.  Aussi  voyons-nous  sur 
leurs  monnaies,  non-seulement  A@E  pour  À0y;vaiW  et  AMOI 
pour  Àa^ttro/Uréœy,  AYP1  pour  2upu*>v,  etc.  ;  mais  ce  qui  est 
bien  plus  caractéristique,  IH  pour  Atîgte'cov,  EA  pour  E«y- 
Qicxiv,  AEBA  pour  leo y.azôç,  OOY  pour  système 

d’abréviation  dans  lequel  on  abandonne  une  consonne 
appartenant  à  la  syllabe  conservée.  On  trouve  encore  sur 
des  monnaies  de  Domitien  et  d’Adrien  ©E  YI  pour  ©soü 
vide.  Après  ce  dernier  exemple,  on  ne  saurait  hésiter  sur 
la  manière  dont  il  faut  compléter  AOMITI,  en  lisant  notre 
médaille. 

AOMITI  ne  peut  être  un  prénom,  il  n’y  en  a  pas  de  cette 
forme,  et  d’ailleurs  on  n’en  donnait  pas  aux  femmes; 
AOMITI  ne  peut  pas  être  un  surnom ,  comme  serait  Domi- 
tilla,  parce  que  Lucilla  qui  suit  ce  mot  en  est  un,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  en  trouver  deux  de  même  ordre  ; 
nous  ajouterons,  en  employant  ici  des  paroles  du  comte 
Borghesi  :  «  Imperocche  entrambe  quelle  voci  hanno  la 
terminazione  vezzeggiativa,  che  non  soleva  adoperarsi  se 
non  in  quell’  unico  nome  per  cui  una  donna  chiamavasi  più 
coinunemente;  onde  fra  i  marmi  che  ci  sono  rimasti  di 
lémine  polionime  niun’  altro  esempio  se  ne  ritrova  ’.  » 

AOMITI  ne  peut  donc  représenter  qu’un  nom  de  famille, 
c’est-à-dire  Domitici.  Nous  sommes  à  la  première  moitié 
du  second  siècle,  époque  à  laquelle  les  barbares  n’ont  pas 
encore  altéré  la  coutume  romaine. 


1  Giornale  Arcadicu,  mars  1819,  p.  366. 
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Lucille,  fille  de  Marc-Aurèle,  était  de  la  famille  Annia. 
Par  suite  de  l’adoption  de  son  père  par  Antonin,  elle  aurait 
pu  s’appeler  Aurélia  1.  Marc-Aurèle,  à  la  vérité,  sans  doute 
pour  donner  une  preuve  de  respect  à  sa  mère,  a  nommé 
une  de  ses  fdles  DOMITIA  FAYSTINA  2;  mais  l’aînée  de  la 
famille,  Lucille,  femme  de  Vérus,  n’a  pas  porté  un  nom 
d’adoption.  Les  monnaies  frappées  en  son  honneur  à 
Byzance  en  font  foi;  on  y  lit  ANNIA  AOYKIAAA. 

Donc  la  monnaie  de  Nicée  n’a  point  été  fabriquée  pour 
elle. 

J’ajoute  que  les  traits  du  visage,  la  coiffure,  n’appartien¬ 
nent  pas  à  cette  jeune,  à  cette  seconde  Lucille  dont  le  profil 
et  l’ajustement  sont  fort  connus  des  antiquaires,  et  que 
nous  montre  en  de  si  grandes  et  si  belles  proportions  le  buste 
colossal  de  marbre,  trouvé  en  18A7  à  Carthage,  et  donné 
au  musée  du  Louvre  par  M.  Delaporte ,  consul  de  France  3, 
buste  qui  a  été  pris,  bien  à  tort,  pour  une  image  de  la  Junon 
ou  déesse  céleste  carthaginoise. 

La  coiffure  que  nous  voyons  sur  la  monnaie  de  Nicée 
nous  fait  remonter  au  temps  d’Antonin  le  Pieux,  et  nous 
allons  voir  qu’en  effet  c’est  bien  sous  le  règne  de  cet  empe¬ 
reur  que  la  monnaie  a  été  frappée,  comme  son  style  le 
ferait  déjà  supposer. 

J’avertis  ici  que  je  laisse  entièrement  de  côté  la  Domitia 
Lucilla,  prétendue  femme  d’Ælius  Verus,  sortie  de  l’imagi- 


1  De  même  que  ses  frères,  morts  jeunes  ,  se  nommaient  Aurélius.  Aurélia 
Sabina,  qui  survécut  à  Septime-Sévère  ,  comme  le  prouve  une  inscription  de 
Calama,  et  que  ce  dernier  appelait  sa  sœur,  est  indiquée  comme  étant  fille  du 
divin  Marcus.  Gruter,  852-8,  —  Orelli,  869.  —  Henzen  ,  5473.  —  Ann,  de  la 
Soc.  de  Constantine,  1855,  p.  53.  — Bulletin  arch.  franç.,  1856,  p.  74. 

'2  Mabillon,  Vett.  Analecta,  p.  363.  Inscript,  de  Rome. 

3  Voy.  Rev,  arch.,  1852,  pl,  184,  p.  80, 
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nation  d’Occo  au  xvie  siècle,  acceptée  par  Mezzabarba,  et 
même,  sur  leur  parole,  par  quelques  écrivains  modernes. 
Ni  les  textes  historiques  ni  les  monuments  épigraphiques 
ne  nous  ont  révélé  le  nom  de  la  fille  de  Nigrinus  qu’Ælius 
avait  épousée. 

Que  représente  le  revers  de  la  monnaie  de  Nicée?  Marc- 
Aurèle  jeune,  imberbe,  à  cheval,  tenant  une  lance1.  Puis 
ses  noms  :  M.  AYPHAIOC.OYHPOC.KAICAP,  tels  qu’il  les 
portait  encore  lorsqu’il  fut  honoré  pour  la  première  fois 
du  titre  de  consul  en  l’an  140  :  témoin  l’inscription  : 

M.AVRELIO  VERO  CAESARE  COS,  etc. 

découverte  à  Tindari,  en  Sicile,  et  conservée  au  musée  de 
Palerme\ —  tels  aussi  qu’ils  se  lisent  sur  des  monnaies  de 
Nicomédie  et  de  la  communauté  des  treize  villes  d’Ionie  5. 

La  médaille  ne  donne  pas  au  jeune  prince  le  titre  de 
consul.  Elle  a  donc  dû  être  gravée  en  139,  alors  qu’âgé  de 
dix-huit  ans  il  n’était  que  consul  désigné.  Il  est  figuré  à 
cheval,  soit  que  les  Nicéens  aient  voulu  rappeler  ce  cheval 
entretenu  aux  frais  du  fisc  qu’Adrien  lui  avait  décerné 
quand  il  n’était  âgé  que  de  six  ans  :  «Qui  ei  honorem  equi 
publici  sexenni  detulit  »  (dit  Capitolin4),  soit,  ce  qui  pa- 


1  Exactement  comme  Alexandre  le  Grand  sur  Bucépbale,  tel  que  le  repré¬ 
sentent  les  monnaies  de  la  Macédoine  romaine.  Voy.  C.  Combe,  Mus.  Hunier, 
tab.  34,  n°*  14,  15,  20,  et  particulièrement  le  u°  16. 

*  Bullet.  dell'  Inst,  arcli.,  1845,  p.  57,  n°  5. 

*  Voy.  les  pièces  de  Nicomédie,  dans  Mionnet,  t.  II,  p.  470,  u°  328,  et  t.  Y, 
Suppl.,  p.  183,  n°  1073;  celle  d’Ionie,  dans  le  même  auteur,  t.  III,  p.  62, 
n°  4. —  Sur  ces  monnaies,  le  césar  M.  Aurèle  est  représenté  imberbe. —  Voyez 
l’inscription  copiée  en  Espagne  dans  laquelle  paraissent  les  noms  d’Antonin 
le  Pieux,  de  Marcus  Aurelius  Verus  Cæsar  et  de  Ceionius  Commodirs  (c’est- 
à-dire  Lucius  Verus).  Doni,  Tnscr.  antiq.,  class.  II,  n"  74. 

*  M.  Anton,  philosop IV. 
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raît  plus  probable,  que  la  médaille  ait  été  frappée  au  mo¬ 
ment  où,  déjà  consul  désigné,  le  jeune  César  était  mis  par 
Antonin  à  la  tête  d’un  des  six  escadrons  de  chevaliers  ro¬ 
mains  :  «  Adhuc  Pius  Marcum . Cæsaris  appellatione  do- 

navit;  et  sevirum  turmis  equitum  romanorum  jam  eonsu- 
lem  designatum  creavit L  » 

Annia  Lucilla,  femme  de  Lucius  Yerus,  qu’elle  épousa 
en  16Zi,  paraît,  et  c’est  l’avis  de  Tillemont  et  d’Eckhel,  être 
née  en  1A7,  l’année  de  la  première  puissance  tribunitienne 
de  Marc-Aurèle  :  «  Post  hæc  Faustinam  duxit  uxorem,  et, 
suscepta  fdia ,  tribunitia  potestate  donatus  est ?.  »  Notre 
médaille  doit  être  d’environ  huit  ans  antérieure  à  la  nais¬ 
sance  d’Annia  Lucilla.  Cette  considération  a  bien  sa  valeur, 
si  l’on  hésite  entre  la  grand’mère  et  la  petite-fille. 

La  première  Lucille ,  Domitia  Lucilla ,  la  mère  de  Marc- 
Aurèle.  n’a  pas  la  célébrité  à  laquelle  il  nous  semble  qu’elle 
a  des  droits  incontestables.  Si  son  portrait  avait  été  re¬ 
connu  et  signalé  plus  tôt,  son  nom,  inscrit  dans  les  traités 
d’archéologie  et  de  numismatique,  discuté  par  des  hommes 
tels  que  Barthélemy,  Winckelmann  ,  Eckhel ,  Yisconti, 
Letronne,  serait  devenu  populaire. 

Combien  de  personnages  sur  lesquels  l’histoire  a  gardé 
le  silence,  et  dont  cependant  le  nom  est  sans  cesse  répété, 
grâce  à  l’existence  de  quelque  buste  ou  de  quelque  médaille 
retrouvé  parles  antiquaires,  et  reproduit  dans  cent  ou¬ 
vrages  ! 

Domitia  Lucilla,  nommée  deux  fois  par  Jules  Capitolin, 
une  fois  par  Spartien  3,  une  fois  dans  les  œuvres  de  son 

1  Ibid.,  VI. 

2  Ibid.,  VI. 

3  Didius  Julianus  educatus  est  npud  Domitiam  Lucillam  matrem  Marci  im- 
peratoris.  Æl.  Spart.,  Did.  Jul.  I. 
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fils  \  a  fourni  à  un  grand  érudit  le  sujet  d’un  mémoire  plein 
d’intérêt.  M.  le  comte  Borghesi,  à  l’aide  des  marques  de 
fabricants  imprimées  sur  un  certain  nombre  de  briques 
romaines,  a  reconstruit,  avec  cette  admirable  critique  et 
cette  lucidité  particulière  qui  distinguent  ses  travaux ,  la 
généalogie  de  la  mère  de  Marc-Aurèle. 

Mais  son  article,  inséré  en  1819  dans  le  Giornale  Area - 
dico  %  recueil  peu  répandu,  s’adressait  à  l’intelligence  d’un 
petit  nombre  de  gens  studieux  et  non  aux  regards  du  public 
qu’un  portrait  frappe  plus  directement;  en  sorte  que  la 
mère  de  Marc-Aurèle  n’a  pas  pris  dans  l’opinion  des  mo¬ 
dernes  le  rang  qui  lui  appartient. 

Cette  noble  femme  avait  épousé  xânnius  Vérus,  frère  de 
Faustine  la  mère,  qui  mourut  préteur,  fils  d’Annius  Vérus, 
trois  fois  consul  et  préfet  de  Rome.  Elle  était  fille  de  Publius 
Calvisius  Tullus  et  de  Domitia  Lucilla.  Demeurée  veuve,  en 
l’an  123  très-probablement  \  alors  que  le  jeune  Marcus  ne 
comptait  encore  que  deux  annnés,  Lucilla  s’appliqua  avec 
un  soin  tout  particulier  à  diriger  l’éducation  de  ce  précieux 
enfant;  son  intelligence  nous  est  révélée  par  le  choix  des 
maîtres  auxquels  elle  confia  l’instruction  de  son  fils. 

Marc-Aurèle  avait  présente  à  l’esprit  la  bonne  réputation 
de  son  père ,  il  voulait  rendre  hommage  à  sa  mémoire, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  en  imitant  sa  mâle  vertu  : 
Uapà  zr,ç  o6£,r,z  y.cà  p/yriprcç, ,  zwç,  izepi  zov  yevi/vicavroç,  tô 


1  Marci  Ant.  imp.,  Comment.,  lib.  VIII,  25. —  M.  Aurèle,  dans  ses  lettres  à 
Fronton,  parle  de  sa  mère,  mais  n’a  pas  écrit  son  nom. 

*  Mars  1819,  p.  359  et  suiv. 

3  La  première  marque  de  briquetier  où  nous  voyions  paraître  le  nom  de  la 
mère  de  Marc-Aurèle  est  celle-ci  :  OP. DOL. EX. PR. DOM  P. F  LVCILL. 
PAETIXO  ET  APROX  COS,  Opns  doliare  ex  prædiis  Domitiæ  Publii  filiæ 
Lucillæ.  Pætino  et  Aproniano  consulibus  (an  123).  Orelli,  n"  856. 
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aïdrjuov  y.ad  appgyixôv  ;  mais  c'est  à  sa  mère  qu’il  reporte 
l’honneur  de  lui  avoir  enseigné  la  piété  et  la  libéralité,  de 
lui  avoir  appris  non-seulement  à  s’abstenir  de  faire  le  mal , 
mais  à  ne  pas  même  en  concevoir  la  pensée,  à  se  contenter 
d’une  nourriture  frugale ,  à  fuir  le  faste  et  le  luxe  :  Ylapy. 
zrjç  [xr,rpà;}  zo  Ozogeoz^  xxï  pLZzocdozi/.ôv'  xat  !(pe/.ttx.ôv  ov 
[j.ôvov  zov  KXKOTTOLeïy,  a’XXà  %xî  toû  ènl  èvvotaç  yivso9ai  zouxvzrtç. 
Ért  dz  zo  Xi zov  xatà  zy}v  diouzxv  y.od  Ttôpooi  zŸjc  Ttkovaicc/.Yjç 


diory wy^ç1.  La  tendresse  maternelle,  la  sollicitude  de  Do- 
mitia  Lucilla  nous  sont  encore  démontrées  par  le  genre  de 
calomnie  auquel  elle  était  en  butte  tà  la  cour  d’Antonin. 
Quoiqu’elle  fût  aussi  belle  que  sa  belle-sœur  Faustine  (la 
médaille  de  Nicée  nous  montre  des  traits  fins  et  réguliers) , 
on  ne  s’attaquait  pas  à  ses  mœurs,  suivant  l’usage  romain , 
mais  on  l’osait  accuser  de  faire  des  vœux  pour  que  la  mort 
de  l’empereur  hâtât  le  moment  où  son  fils  jouirait  de  la 
puissance  souveraine.  Un  jour  qu’elle  priait  dans  un  jardin, 
un  courtisan,  Valerius  Homullus  (probablement  celui  qui 
fut  consul  en  152),  la  montrait  à  l’empereur  en  disant  à 
voix  basse  :  «  La  voilà  qui  demande  ta  mort  et  l’avénement 
de  son  fils.  »  Mais,  ajoute  Capitolin  à  qui  nous  devons  ce 
récit ,  Antonin  fut  peu  touché  de  cette  remarque  ;  la  pro¬ 
bité  et  la  modération  de  Marcus  étaient  pour  lui  de  trop 
sûrs  garants  des  vertus  de  Lucille  : 

«  Erat  autem  in  summis  obsequiis  patris  Marcus,  quamvis 
non  deessent  qui  aliqua  adversum  eum  insusurrarent,  et 
præ  cæteris  Valerius  Omulus  :  qui  quum  Lucillam  matrem 
Marci  in  viridario  venerantem  simulacrum  Apollinis  vi- 
disset,  insusurravit  :  Ilia  nunc  rogat  ut  diem  tuum  claudas 


1  Marc.  Ant.  imp.,  Comment.,  lib.  I,  2  et  3.  Quant  au  paragraphe  16,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Ilapà  xoû  Traxpoç,  il  est  facile  de  voir,  en  le  lisant, 
qu’il  se  rapporte  tout  entier  à  Antonin. 
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et  filins  imperet  ;  quod  omnino  apud  Pium  nihil  valuit  : 
tanta  erat  Marci  probitas,  et  tanta  in  imperatorio  princi- 
patu  modestia  1 2 * .» 

Au  culte  de  Lucille  pour  Apollon  peut  se  rattacher  une 
inscription  gravée  sur  un  cippe  trouvé  à  Rome,  près  de 
la  porte  Portuense ,  monument  dont  la  copie  nous  a  été 
conservée  par  Doni  et  Muratori *. 

AP  O  LL  I N I 
SANGTO 
SAC R YM 
D  O  M I  T  I  A  E 
LYCILLAE 
ACTOR  DD. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Domitia  Lucilla  ne  vit  pas  régner  son 
fils.  Borghcsi  a  d’abord  pensé  qu’elle  avait  cessé  de  vivre 
en  l’an  155  ;  car  la  plus  récente  des  estampilles  de  brique- 
tiers  établis  dans  ses  domaines  qu’eût  retrouvées  Marini  s, 

OPVS  DOL.EX  PR  LVCILL 
VER  SE  VER  O  ET  SAB  CO  S 

se  rapporte  au  consulat  de  C.  Julius  Severus  et  de  M.  Ju- 
nius  Sabinianus. 

Mais ,  quatorze  ans  plus  tard,  M.  0.  Kellermann  ayant 
trouvé  l’estampille  suivante4  : 

Ex  pr.Domiliæ  LVCILLAE  OPVS  DOL  DIO 
nysiVS  SER  SILVAN  ET  Auy.cos , 


1  Jul.  Capit.  M,  Anton,  phil.,  VI. 

2  Doni,  Inscr.  arttiq .,  cl.  VII,  n°  203.  —  Mnrat.,  Nov.  Thés.,  XXIII,  12. 
s  Fr.  Areal.,  p.  331  h,  349,  486  6,  667. 

*  Ihiltet.  Inst,  arrh.,  1833,  p.  120. 

1863.—  4. 
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datant  du  consulat  de  M.  Ceionius  Sylvanus  et  de  C.  Serius 
Augurinus,  l’éminent  antiquaire  de  San-Marino  écrivit  à 
son  élève  que  cette  inscription  le  conduisait  à  allonger 
d’une  année  la  durée  assignée  par  lui  à  l’existence  de  Do- 
mitia  Lucilla.  Nous  ne  pouvons  prévoir  ce  que  les  décou¬ 
vertes  archéologiques  nous  réservent  ;  mais  on  comprend 
que  si,  en  161,  lorsque  la  mort  d’Antonin  laissa  l'empire 
à  son  fils  adoptif,  D.  Lucilla  eût  été  vivante,  le  sénat  eût 
fait  placer  son  effigie  sur  la  monnaie  de  Rome,  et  qu’au 
lieu  de  quelques  rares  exemplaires  d’une  médaille  fabri¬ 
quée  dans  une  ville  de  l’Asie  Mineure1,  nous  aurions  pour 
nous  conserver  le  portrait  de  la  mère  de  Marc-Aurèle  une 
série  de  pièces  de  tous  métaux  comparable  à  celles  des 
deux  Faustine. 

Une  grande  partie  des  monnaies  de  ces  impératrices  a 
été  frappée  après  leur  apothéose,  et  Domitia  Lucilla,  qui 
n’avait  pas  été  Auguste,  ne  fut  pas  mise  au  rang  des  dieux. 

Nous  devons  cette  dernière  remarque  à  la  sagacité  de 
Visconti,  qui  l’a  consignée  dans  son  commentaire  des 
inscriptions  triopéennes  2.  Le  poète  Marcellus  ,  tandis  qu’il 
donne  à  Faustina  senior  le  titre  de  déesse  céleste,  se  borne 
à  placer  la  mère  du  César  Marc-Aurèle  à  la  tête  des  pre¬ 
mières  demi-déesses  ou  héroïnes,  en  compagnie  de  Sémélé 
et  d’Alcmène,  mères  de  Bacchus  et  d’ Hercule. 

Adrien  de  Longpérier. 


1  Le  département  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  en  possède  un 
exemplaire  acheté  de  M.  H.  P.  Borrell,  de  Smyrne. 

s  Opéré  varie,  édit,  de  Milan,  1827,  t.  1er,  p.  276,  y.  56  et  suiv  ,  p.  284  et  356. 
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SUR 

LE  I1EAUME  D’ARGENT  OU  GROS  HEAUME, 

MONNAIE  ROYALE  DE  FRANCE  INÉDITE. 

(PL  XII.) 


Dans  des  fouilles  faites  à  Paris  en  mai  1863  on  a  trouvé 
quatre  pièces  d’argent,  et  une  autre  mutilée  d’environ  l/6r, 
qui  nous  révèlent  un  type  de  monnaie  royale  inconnu 
jusqu’ici. 

Cette  monnaie,  que  nous  appellerons  le  heaume  d'argent 
ou  le  gros  heaume,  est  à  un  titre 1  2  fort  élevé.  Son  diamètre 
est  de  26  millimètres,  et  son  poids  de  2sr,75. 

Les  quatre  pièces  entières  et  celle  mutilée  que  j’ai  toutes 
acquises 3  de  M.  Forgeais,  connu  par  ses  travaux  sur  les 
plombs  historiés ,  paraissent  avoir  été  enfouies  ou  plus 
probablement  perdues  peu  de  temps  après  avoir  été  frap¬ 
pées.  La  monture  de  la  bourse  gothique,  en  étain  plaqué 
d’or,  qui  les  contenait  sans  doute  \  était  placée  auprès 


1  M.  Forgeais  m’assure  que  c’est  dans  le  quartier  du  Temple. 

5  On  n’en  a  pas  fait  essai ,  mais  l’une  de  ces  pièces  ajrant  été  recuite  a 
supporté  un  feu  extrêmement  vif  qui  aurait  fondu  une  pièce  au-dessous  de 
11  deniers  passés  ou  910  à  950  millièmes  environ. 

3  Une  de  ces  pièces  a  passé  au  Cabinet  impérial  et  une  autre  chez  MM.  Rollin 
et  Feuardent,  toutes  deux  par  suite  d’échanges.  M.  Voillemier  de  Senlis  pos¬ 
sède  aujourd’hui  cette  dernière. 

»  Elle  est  gravée  ici ,  voir  pl  XII ,  n°  3. 
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d’elles.  Elles  étaient  très-noires,  très-oxydées  ;  et  cette 
altération,  jointe  à  quelque  pression  accidentelle,  paraît 
avoir  amené  la  rupture  de  la  cinquième  pièce,  rupture 
ancienne  puisque  la  tranche  de  la  partie  brisée  est  aussi 
noire  que  la  surface. 

Le  droit  du  heaume  d’argent  représente  l’écu  de  France 
placé  bien  verticalement  comme  dans  le  heaume  d’or,  et 
non  penché  comme  dans  le  blanc  de  Provence  de  Char¬ 
les  VIII  *.  Il  est  surmonté  d’un  heaume  de  profil  ayant  une 
fleur  de  lis  pour  cimier  et  recouvert  d’un  chaperon  dé¬ 
coupé1 2,  qui  se  termine  en  lambrequins.  La  légende  est 
KAROL  :  FR — ACORV:REX.  Le  bord  de  l’écu,  comme  la 
double  bordure  qui  entoure  la  légende,  est  formée  par  un 
perlé  ou  grènetis.  La  pointe  de  Fécu  coupe  la  légende  entre 
FR  et  FA  de  FRACORV,  et  la  fleur  de  lis  du  cimier  montant 
dans  la  légende  en  marque  le  commencement  comme  le 
font  d’ordinaire  les  croix  et  les  couronnes,  etc.  Un  point 
secret  est  placé  sous  Ye  de  Rex. 

Le  revers  porte  au  centre  une  croix,  dite  resarcelce  en 
termes  de  blason,  cantonnée  de  quatre  points  :  entre  les 
deux  courbures  de  chaque  resarcelure ,  est  une  pomme  de 
pin.  La  légende,  entourée  en  dedans  et  en  dehors  d’un 
grènetis,  est  4-SIT:N0ME:DNI:BENEDlCTV.  Un  point  se¬ 
cret  est  placé  sous  le  c  de  benedidu  3. 


1  Revue  num'ism.,  1862,  pl.  XI,  n°  8. 

8  .<  C’est  des  anciens  chaperons  qui  se  portaient  sur  les  casques  qu’est  venu 
••  l’usage  des  lambrequins.  »  (Mcnestrier,  Origine  des  ornements  des  arm. 
p.  32.)  Nous  avons  bien  ici  la  représentation  de  la  transition  du  chaperon  au 
lambrequin. 

3  Ainsi  le  point  secret  est  au  droit  sous  la  quatorzième  lettre  et  au  revers 
sous  la  dix-septième.  —  Voyez,  dans  le  Numismatic  Chronicle  (1850,  p.  16),  le 
mouton  d’or  de  Charles  VII  décrit  par  M.  de  Lougpérier.  Cette  pièce  offre  au 
droit  un  annelet  sous  les  troisième  et  dix-huitième  lettres,  et  au  revers  un  an- 
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Auquel  de  nos  rois  devons-nous  attribuer  cette  monnaie? 

L’aspect  italien  de  la  croix  et  le  blanc  de  Provence  de 
Charles  YI1I  ont  d’abord  fait  penser  à  ce  prince,  mais  la 
position  verticale  et  non  penchée  de  l’écu,  le  chaperon 
découpé  comme  dans  le  heaume  d'or  de  Charles  VI,  qui, 
dans  la  pièce  de  Charles  VIII  pour  la  Provence  est  rem¬ 
placé  par  un  lambrequin,  la  forme  de  PL  de  KAROL.  et 
enfin  le  style  si  franchement  gothique  du  droit,  semblent 
devoir  assigner  à  notre  heaume  d’argent  une  date  anté¬ 
rieure. 

Un  manuscrit  de  Jean  Bouvier  dit  Berry,  héraut  d’armes 
de  Charles  VII  et  auteur  d’une  chronique  longtemps  attribuée 
à  Alain  Chartier,  manuscrit  qui,  grâce  aux  dignitaires  qui 
y  sont  nommés  et  représentés  a  date  certaine  de  1/|5G  à 
lâ58,  donne  comme  timbre  du  roi  un  heaume  1  à  peu  près 
identique  de  forme  et  d’ornementation  à  celui  qui  est  ici  placé 
sur  l’écu  de  France.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  diffé- 
.rence  radicale  de  forme  entre  notre  casque  et  celui  de  l’écu 
heaurné,  de  ce  heaume  carré  de  tournois  aussi  large  à  sa 
base  qu’à  son  sommet 2,  m’avait  d’abord  à  peu  près  décidé 


nelct  sous  la  quatrième  lettre.  —  Le  point  secret  n’a  point  été  ,  suivant  moi, 
fixé  une  fois  pour  toutes  pour  chaque  atelier  monétaire.  Je  suis  convaincu 
qU’il a  varié;  il  a  servi  quelquefois  à  marquer  des  pièces  altérées  secrètement 
par  ordre  supérieur. 

1  II  est  gravé  ici,  voy.  pl.  XII,  n°  2. 

*  C'est  le  casque  que  les  Anglais  appellent  tilling  helmet,  casque  de  joute. 
On  en  voit  un  beau  spécimen  sur  la  tombe  de  sir  Edw.  de  Thorpe,  dans  l’église 
d’Aswelthorpe  (comté  de  Norfolk).  —  Voir  Planché,  Hist.  of  British  costume, 
1834,  p.  184.  —  Cette  forme  explique  bien  le  passage  suivant  d’un  ouvrage 
manuscrit  sur  les  tournois  cité  par  le  Père  Menestrier.  «  Sous  ledit  heaume 
•<  doit  avoir  une  ronde  chapeline  d’acier  pour  ce  que  quand  le  gentilhomme 
•<  voudroit  prendre  son  haleine  il  jette  le  heaume  hors  de  sa  teste,  qui  est 
.«  attaché  iv  une  chaisnette  de  fer  à  sa  poitrine.  »  ( Orig .  des  ornements  des  arm 
P.  M 
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à  attribuer  notre  gros  lieaumé  à  Charles  VII.  Mais,  outre 
qu’il  ne  paraît  pas  très-probable  qu’un  casque  non  couronné 
ait  été  placé  sur  l’écu  de  France  après  qu’on  l’aurait  d’abord 
timbré  d’un  casque  surmonté  de  la  couronne  royale ,  l’as¬ 
pect  italien  de  cette  croix,  qu’on  ne  retrouve  sur  aucune  çle 
nos  monnaies  d’aucune  époque,  ne  convient  guère  à  ce 
règne,  où  l’on  ne  voit  de  rapports  entre  la  France  et  l’Italie 
que  lorsque  les  troupes  conduites  par  Jean  de  Lorraine 
occupèrent  Gênes  pendant  trois  ans  (11  mai  1458  à 
juillet  1461). 

J’ai  parlé  de  l’aspect  italien  de  la  croix.  M.  de  Longpé- 
rier,  à  qui  l’archéologie  et  la  numismatique  françaises  sont 
redevables  de  tant  de  découvertes  et  de  si  excellents  travaux, 
m’a  signalé  l’identité  complète  de  cette  croix  avec  celle  qui 
se  trouve  sur  une  monnaie  d’argent  et  surtout  sur  plusieurs 
petites  pièces  de  cuivre  de  Jean  Galéas  Visconti,  comte  de 
Vertus,  seigneur  de  Milan,  décrites  dans  son  curieux  travail 
sur  les  monnaies  de  ce  personnage  \  Or  tout  le  monde  sait 
la  part  active  que  le  duc  Louis  d’Orléans ,  gendre  de  Jean 
Galéas,  prit  au  gouvernement  de  notre  pays,  de  1395  à 
1407,  année  de  sa  mort;  on  sait  également  quels  rapports 
fréquents  il  eut  avec  l’Italie,  où  son  mariage  lui  donnait 
l’éventualité  d’un  établissement  important  \  et  quelle  part 

1  Revue  numisrn.,  1859,  p.  380.  Voy.  pl.  XVII,  nos  10,  11  ;  pl.  XVIII,  n08  20, 
21,  22.  Ces  monnaies  sont  frappées  entre  1378  et  1395. 

s  II  fit  en  1390  un  voyage  en  Lombardie  (Aimé  Champollion,  Charles  et 
Louis ,  ducs  d'Orléans }  p.  59),  et  en  1393  il  y  avait  une  négociation  entamée 
entre  le  roi  et  le  pape  Clément  d’Avignon  pour  faire  au  duc  d’Orléans  un 
royaume  en  Italie  des  terres  de  l’Eglise  occupées  par  son  compétiteur  à  la 
papauté  (  ibid .,  p.  7);  enfin  dès  1394  le  sire  de  Coucy  s’emparait  pour  lui 
de  Savone,  et  négociait  avec  les  Génois.  Plusieurs  Italiens  étaient  à  cette 
époque  en  France  et  servaient  dans  l’armée.  On  voit ,  dans  Th.  Carte,  un 
grand  nombre  d’Italiens  prisonniers  des  Anglais  en  1416,  évidemment  par 
suite  de  la  bataille  d’Azincourt, 
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il  dut  avoir  à  l’occupation  de  Gênes  par  Boucicant,  en  139(3, 
enfin  Y  Apparition  de  Jean  de  Meun  et  les  chroniques  nous 
ont  conservé  la  mémoire  de  l’affection  qu’avait  inspirée 
Valentine  de  Milan  à  Charles  VI,  et  des  motifs  stupides 
qu’attribuait  l’opinion  populaire  (cette  opinion  qu’on  a  osé 
appeler  la  voix  de  Dieu!  )  à  cette  affection  ;  ces  considéra¬ 
tions,  jointes  à  la  forme  des  lettres  et  surtout  à  celle  de  l’L 
de  Karolus,  au  rapprochement  qui  se  fait  de  soi-même 
entre  l’écu  heaumé,  seule  monnaie  d’or  où  les  armes 
de  nos  rois  soient  surmontées  d’un  casque,  et  le  gros 
heaumé ,  ne  doivent-elles  pas  faire  supposer  que  cette 
monnaie  ou  cet  essai  de  monnaie  sont  dus  à  l’inspiration, 
soit  du  duc  d’Orléans,  soit  de  Yalentine  de  Milan?  A  cette 
époque  et  beaucoup  plus  tard  encore,  les  graveurs,  comme 
aussi  les  maîtres  des  monnaies ,  sortaient  le  plus  souvent 
des  rangs  des  maîtres  orfèvres.  La  croix  lombarde  des 
monnaies  de  Jean  Galéas  a  bien  pu  passer  d’un  bijou  du 
duc  ou  de  la  duchesse  d’Orléans  sur  une  monnaie  royale. 

Te  ut-être  la  forme  inusitée  de  cette  croix  et  la  simplicité 
du  casque  incouronné  (simplicité  qui  existe  aussi  sur  cinq 
monnaies  de  Jean  sans  Peur  pour  la  Flandre,  pièces  qui 
offrent  dans  la  forme  du  casque  une  grande  analogie  avec 
le  heaume  d'argent  ‘)  auront-elles  empêché  la  mise  en  cir¬ 
culation  de  cette  monnaie,  de  même  qu’en  J  358  la  forme 
étrangère  du  florin  d’or  en  fit  demander  la  suppression  par 
es  États.  Ajoutons  que  cette  monture  de  bourse  en  èlain 
plaqué  d’or  indique  plutôt  un  objet  destiné  à  briller  d’un 
éclat  temporaire  qu’à  servir  usuellement,  et  l’absence  de 
toute  autre  pièce  contemporaine,  à  côté  des  cinq  heaumes 

1  Revue  numism.,  1861,  pl.  X,  n°*  26  à  29;  pl.  XI,  n°  30.  — Toutes  ces  pièces 
$ont  antérieures  à  1119,  date  de  la  mort  do  Jean,  et  c’est  le  duc  de  Bour 
gogne  qui  naturellement  doit  venir  après  le  roi. 
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d’argent,  confirmerait  la  pensée  que  c’était  là.  une  bourse 
contenant  des  pièces  d’essai  présentées  comme  spécimen  à 
quelque  personnage  important. 

Quant  à  la  forme  du  casque,  je  suis  loin  de  me  dis¬ 
simuler  l’objection  que  fait  naître  la  vue  du  heaume  du 
manuscrit  de  Jean  Bouvier,  dit  Berry,  heaume  qui,  à  la  vé¬ 
rité,  est  beaucoup  plus  aigu  que  celui  de  la  monnaie.  Mais 
remarquons  d’abord  que  sur  les  monnaies  de  Jean  sans 
Peur,  comme  comte  de  Flandre,  la  forme  du  casque  offre 
la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  que  nous  observons 
sur  notre  nouvelle  monnaie  \ 

Ajoutons  que  la  monnaie  de  Frédéric  III,  évêque  d’Utrecht 
(1 393-1 A20) ,  qui  porte  la  date  de  1A10  inscrite  au  revers, 
a  pour  type  deux  écus  surmontés  d’un  heaume  à  col  étroit, 
serré,  terminé  par  un  gorgerin  saillant. 

On  en  trouve  un  semblable  sur  le  tombeau  de  Louis  de 
Mâle,  comte  de  Flandre,  mort  en  138A  (Montfaucon,  Mon. 
de  la  mon.  française ,  t.  III,  pl.  29).  Nous  citerons  encore 
le  casque  à  profd  saillant  de  Raoul  de  Goetquen  (1397)  que 
nous  a  fait  connaître  dom  Morice  (  Ilist.  de  Bretagne,  t.  II, 
preuves,  pl.  37). 

Rappelons-nous  ensuite  que  si  les  casques  ont  changé 
d’aspect  suivant  les  époques,  comme  tout  ce  qui  est  et  a 
été  à  l’usage  des  hommes,  il  a  cependant  existé  simulta¬ 
nément  des  formes  différentes.  Le  Père  Ménestrier,  dans 
son  Traité  des  ornements  des  armoiries ,  cite,  d’après 
Chifflet,  un  héraut  d’armes  qui  comptait  neuf  sortes  de 
timbres  ou  heaumes.  Parmi  eux  figure  le  timbre  de  hurle. 

1  Un  escalin  et  une  plaquette  de  Jean  de  üeinsberg,  évêque  de  Liège,  nous 
montrent  aussi  un  heaume  à  col  étroit  (  voy.  llenesse,  Numism .  de  Liège, 
pl.  XI,  4  et  5)  ;  mais  cet  évêque  ayant  siégé  de  1 419  à  1456,  ses  monnaies  ne 
fournissent  pas  d’argument  décisif. 
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C’était  celui,  dit  le  Père  Ménestrier,  qui  était  afjilè  en  pointe 
par-devant  pour  faire  que  les  coups  glissassent.  Cette  des¬ 
cription  convient  bien  au  heaume  qui  est  représenté  sur  les 
gros  nouvellement  trouvés. 

Quant  au  poids  de  cette  monnaie ,  qui  varie  de  2sr,65  à 
2gr,75,  il  indique  89  pièces  au  marc  :  cette  taille  a  très-bien 
pu  être  effectuée  ou  projetée,  puisqu’il  y  a  des  gros  de 
Charles  VI  (je  ne  parle  que  de  ceux  à  haut  titre  —  11  de¬ 
niers  passés)  de  96,  de  84  7/12  et  de  86  1/4  au  marc.  Cette 
dernière  taille  donne  par  pièce  seulement  8  centigrammes 
de  différence  avec  le  gros  heaumé. 

Si  l’on  admet  ces  raisonnements,  il  faudrait  en  conclure 
que  le  heaume  d'argent  ou  gros  heaumé ,  fait  ou  projeté 
vers  1395  ou  1400,  a  donné  l’idée  des  blancs  de  Flandre  de 
Jean  sans  Peur,  et  plus  tard,  en  J 417,  celle  du  heaume 
d’or.  Seulement,  on  aura  donné  au  heaume  de  la  pièce  d’or 
une  forme  plus  solennelle ,  celle  du  timbre  de  tournois  ou 
d 'acclamation,  comme  l’appelait  le  héraut  cité  plus  haut  : 
on  l’a  couronné  et  recouvert  d’un  large  chaperon  envelop¬ 
pant  l’écu  avec  autant  de  grâce  que  de  majesté. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m’a  suggérées  la  vue  du 
heaume  d'argent.  Il  est  probable  qu’on  trouvera  ultérieure¬ 
ment  d’autres  renseignements  qui  permettront  de  déter¬ 
miner  positivement  la  date  de  cette  belle  et  curieuse  pièce. 


20  juin  1863. 


Le  baron  Jérôme  Fichon, 

De  la  Société  des  bibliophiles  français-. 
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MONNAIES  DE  PROVENCE. 

(PI.  XIII.) 


N°  1.  Tête  de  profil  tournée  à  gauche,  avec  une  cou¬ 
ronne  de  feuilles,  dans  un  grènetis. 

u)  NIFIDIVS  en  légende  circulaire.  Au  centre,  un  rameau. 

Argent.  Poids,  1  gr.  (  pl.  XIII,  n°  1  ).  —  Collection  de 
M.  le  comte  de  Clapier. 

Dans  le  sixième  volume  de  la  Revue,  j’ai  publié  en  1861 
une  jolie  monnaie  d’argent  mérovingienne  frappée  à  Mar¬ 
seille  !.  L’état  de  la  pièce  ne  m’avait  pas  permis  d’inter¬ 
préter  les  deux  lettres  AN  du  revers;  aujourd’hui,  plus 
heureux,  et  grâce  à  l’obligeance  de  M.  Morel-Fatio,  qui 
paraît  posséder  un  exemplaire  plus  complet,  je  puis  indi¬ 
quer  ces  caractères  comme  le  commencement  du  nom 
d’ An  ténor. 

L’année  suivante2,  et  dans  le  même  recueil,  j’ai  dé¬ 
crit,  sans  oser  lui  donner  d’attribution ,  un  tiers  de  sol 
d’or  au  nom  de  Syrus.  Cette  monnaie  n’est  plus  douteuse 
aujourd’hui  :  elle  appartient  à  Marseille,  et  la  légende  du 
revers  doit  être  complétée  ainsi  :  VIGTVRIA  PATn'cü. 

Childebert,  roi  de  Paris,  et  Théodebald,  roi  d’Austrasic, 
étant  morts  sans  enfants ,  l’empire  franc  se  trouva  réuni 


1  Reçue  numism.,  nouvelle  série,  1861,  t.  VI,  p.  404,  pl.  XVII,  n"  10. 
5  Revue  numism.,  nouvelle  série,  1062,  t.  VII,  p.  279,  pl.  XI,  n"  1. 
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sur  la  tête  de  Clotaire  1 ,  pour  être  de  nouveau  divisé  en¬ 
suite  entre  ses  quatre  fils.  Sigebert,  l’un  d’eux,  eut  en 
partage  l’Austrasie  et  la  province  marseillaise  qui  com¬ 
prenait  les  diocèses  de  Marseille,  d’Avignon  et  d’Aix.  Gon- 
tran,  son  frère,  eut  la  Bourgogne  avec  la  province  d’Arles. 
Ils  firent,  l’un  et  l’autre,  gouverner  leurs  états  du  Midi  par 
des  patrices  ou  recteiirs ,  magistrats  importants ,  dont  la 
dignité  prenait  rang  immédiatement  après  l’autorité  royale. 
Nous  trouvons  dans  Grégoire  de  Tours  que  cette  charge 
était  exercée,  dans  Marseille,  à  cette  époque,  par  Dyna- 
mius  1  pendant  la  rivalité  de  ces  deux  princes  pour  l’en¬ 
tière  et  exclusive  possession  de  cette  ville,  dont  un  traité 
avait  rendu  le  port  commun  à  leurs  deux  souverainetés. 
Déjà  les  monnaies  de  Mummolus,  revêtu,  à  Lyon,  de  la 
même  dignité ,  avaient  été  retrouvées  ;  il  est  donc  impor¬ 
tant  de  rechercher  ce  système,  et  d’y  rattacher  les  deux 
noms  d’Anténor  et  de  Syrus,  l’un  évidemment  d’origine 
grecque,  et  l’autre  sans  doute  d’origine  romaine,  et,  plus 
heureux  aujourd’hui,  nous  ajoutons  à  cette  liste  si  res¬ 
treinte  le  quatrième  nom  de  Nymfidius. 

L’absence  du  mot  usuel  monelarius ,  ou  même  de  la 
lettre  M  à  la  suite  du  nom,  viendrait  indiquer  un  per 
sonnage  d’un  ordre  plus  relevé  qu’un  simple  monétaire, 
directeur  ou  fabricateur  de  la  monnaie,  quand  même  nous 
n’aurions  pas  quelque  monument  pour  nous  révéler  leur 
qualité.  Nous  voyons  dans  Guesnay,  et,  après  lui,  dans  Mu¬ 
ra  tori,  Ruffî,  Grosson,  etc.,  qu’un  fragment  considérable 
d’une  pierre  tumulaire  fut  trouvé  dans  le  port  de  Marseille. 
«  In  portu  Massiliensi  fragmentum  cippi  marmorei  fortuito 
«  repertum,  quod,  et  erosis  aquâ  litteris  jactatum  fuisse,. 


*  Ihst.  eccles.  Francor.,  VI,  7,  11  ;  IX,  11 
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((  et  pulsatum  assidue  marinis  fluctibus  coliigi  potest1...» 
Voici  l’inscription  de  ce  monument  telle  quelle  est  donnée 
successivement  par  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  et  qui 
se  sont  tous  copiés  servilement  : 

HIC  REQV1SCET  IN  P . 

NYMFID1VS  EX  PRA . 

QVI  VIXIT  ANNOS  I . 

RECESSET  VIII  KALEN.... 

PRO  RINO  ET  EVSEBE. . . . 

Cet  épitaphe  peut  se  lire  de  plusieurs  façons  lorsqu’on 
cherche  à  la  compléter  :  «  Hic  requiescit  in  pace  Nymfi-- 
«  dius  ex-præfectus  (ou  ex-præses,  ou  ex-præpositus)  qui 

«<  vixit  annos .  Recessit  VIII  kalendarum,  Probino  et 

«  Eusebio  consulibus.  » 

Guesnay,  qui  a  fourni  la  première  copie,  a  été  imité  par 
tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Le  mot  PRA....  qui 
termine  la  seconde  ligne  se  trouve  sur  le  bord  de  la  cas¬ 
sure  et  est  resté  incomplet.  Quelle  signification  lui  donner? 
Si  nous  consultons  la  Nolilia  dignilalmn  Imperii ,  nous 
trouvons  le  præfectus  militum  musculatiorum  Massiliæ 
græcorum,  le  præposilus  thesaurorum  Arelatensium,  le 
præses  Narbonnensis  primæ  et  Narbonensis  secundæ.  Dans 
l’opinion  de  dom  Bouquet  (  Hist.  de  Fr . ,  t.  II,  p.  331, 
note),  les  patrices  étaient  appelés  tantôt  recteurs,  tantôt 
préfets  2.  En  fait  de  patrices  de  Marseille,  les  historiens 

1  R.  P.  Joannis-Baptistæ  Guesnay,  Provincial  Massiliensis ,  ac  reliquæ  pho- 
censts  annales ,  Lugduni,  MDCLV1I,  p.  78. 

1  Papon,  Hist.  gén.  de  Provence,  t.  I,  p.  24.  «  La  ville  de  Marseille  avait  lea 
mêmes  officiers  que  les  colonies  romaines  et  les  municipes  ;  Memmius  Ma- 
crinus  y  avait  été  questeur  et  y  avait  exercé  la  préfecture.  •>  Et  plus  loin, 
après  avoir  rapporté  l’inscription  de  Nymphidius  :  «  Je  lis  ex-præfectus,  et  je 
ne  crois  pas  qu’on  puisse  lui  substituer  une  leçon  plus  vraisemblable.  >> 
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nous  ont  conservé  quelques  noms,  tels  que  Dynamius, 
Ratharius  ,  Nicetius,  Bodegisilus  ,  Syagrius,  Desiderius, 
Elonus,  Ilictor,  etc.  1  ;  mais  il  ne  nous  ont  parlé  ni  d’An- 
ténor,  ni  de  Syrus,  ni  de  Nymfidius.  Ce  dernier  est  bien 
plus  ancien  que  les  rois  des  Bourguignons,  maîtres  de  la 
Provence,  puisqu’il  est  mort  sous  le  consulat  de  Probinus 
et  d’Eusebius  (le  premier,  en  Orient;  le  second,  en  Occi¬ 
dent),  c’est-à  dire  en  A89,  sous  le  règne  de  Zénon,  et 
alors  que  Clovis  ne  possédait  pas  encore  Marseille. 

Maintenant  nous  sera-t-il  permis  de  chercher  le  nom  de 
ce  Nymfidius  sur  notre  monnaie  qu’il  faut  considérer  comme 
un  monument  encore  tout  romain  ? 

La  tête  que  porte  ce  denier  d’argent  ne  diffère  pas  sen¬ 
siblement  de  celle  de  Zénon  qui  se  voit  sur  les  monnaies 
de  bronze  frappées  à  Rome  à  une  époque  très-voisine  de  la 
mort  du  Nymphidius  mentionné  par  l’épitaphe.  Le  rameau 
qu’entoure  le  nom  de  Nymfidius  est  un  type  gallo-romain 
connu  sur  les  plombs  d’ Alise  et  de  Perthes  publiés  dans 
cette  Revue  \  Enfin  les  caractères  de  la  légende  sont  en¬ 
core  d’une  pureté  qui  convient  mieux  au  ve  siècle  qu’aux 
suivants. 

Nymphidius,  qui  avait  cessé  de  remplir  ses  fonctions 
lorsqu’il  mourut,  en  A89,  pouvait  alors  être  un  ex  præfectus 
comme  cet  Àlbinus,  à  qui  Dynamius  fit  donner  l’évêché 
d’Uzès  3. 

Une  célèbre  inscription  de  Terracine,  publiée  par  Gruter 
( GL.II,  8) ,  et  qui  est  précisément  du  temps  de  Théodoric, 
contient  les  noms  de  Basilius  Decius  vir  clarissimus  et  in- 

‘  Voy.,  sur  les  patriees  des  rois  Bourguignons,  l'article  au  Glossaire  de 
du  Gange. 

*  1861,  p.  253,  et  1862,  p.  1CT. 

s  Grog.  Turon.,  lits/,  eecl.  Franc.,  VI,  7. 
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luster,  exprxfcctus  Urbi,  exprxposilus,  exconsul  ordinarius, 
palricius. 

Ruffi  nous  a  conservé,  dans  son  Histoire  de  Marseille 
(t.  I,  p.  322)  une  autre  inscription  de  Julius  Honoratus 
ex  p.  præsid.  Alpium  marilimarum . 

Il  serait  facile  de  citer  beaucoup  de  textes  relatifs  à  ces 
fonctions.  Il  nous  suffira  de  faire  remarquer,  quant  à  l’or¬ 
thographe  de  notre  denier,  que  Gruter  a  publié  une  inscrip¬ 
tion  (DCCCXII,  2)  dans  laquelle  Nymphidius  est  écrit 
NYPHIDIYS,  et  que  notre  tiers  de  sol  d’or  à  la  légende 
VICTVRIA  PAT.  porte  SIRVS  pour  Syrus. 

L’épitaphe  de  Nymphidius  a  été  depuis  longtemps  cor¬ 
rectement  interprétée,  et  si  nous  rappelons  que  Grosson 
trouvait  dans  le  nom  consulaire  PRO  RINO  l’indication  que 
le  tombeau  avait  été  construit  pour  deux  personnes,  c’est 
simplement  pour  faire  remarquer  qu’à  la  même  époque, 
en  Italie,  une  idée  aussi  ridicule  ne  serait  venue  à  l’esprit 
d’aucun  écrivain. 

N°  2  DN  IVSTINYS  PI  AVG.  Buste  diadémé  à  droite. 

r)  YICTORIA  AYGYSTORV.  Croix  sur  un  globe,  avec  les 
lettres  AR  indiquant  l’atelier  monétaire  d’Arles.  A  l’exer¬ 
gue,  C0N01. 

Or.  Poids,  lsr,18.  (PI.  XIII,  n°  2.) 

Cette  pièce  est  indiquée  dans  Mionnet  (tome  II,  page  Æ02) , 
au  nom  de  Justin  Ier,  et  il  la  cote  J  2  fr. 

M.  Sabatier  la  cite  également  d’après  Mionnet,  mais  il  ne 
l’a  pas  vue  en  nature.  Il  n’en  dit  rien  de  particulier  et  ne 
change  rien  à  la  cote.  Il  continue  à  la  donner  à  Justin  Ier  \ 

M.  Lenormant,  dans  sa  dernière  lettre  sur  les  plus  anciens 
monuments  numismatiques  de  la  série  mérovingienne, 


1  Sabatier,  Deseript.  gén,  des  monn,  byzantines,  t.  Ier,  p.  ICO. 
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adressée  à  M.  de  Saulcy  et  publiée  par  la  Revue  numisma¬ 
tique \  ne  fait  pas  mention  de  cette  pièce.  Parlant  des  mon¬ 
naies  au  nom  de  Maurice  Tibère,  avec  les  différents  MA — 
AR — VI,  il  adopte  l’histoire  de  Gondowald  telle  quelle  se 
trouve  dans  le  mémoire  de  Bonamy  %  et  il  pense  que  les 
premières  pièces  correctes  ont  dû  être  frappées  à  Constan¬ 
tinople  pour  le  compte  du  prétendant  franc3.  Les  espèces 
barbares  et  incorrectes  l’auraient  été  par  le  prétendant  lui- 
même  dans  les  diverses  villes  qu’il  soumettait  à  sa  puis¬ 
sance.  Plus  tard,  certaines  de  ces  pièces  auraient  été  émises 
par  ou  pour  le  patrice  Syagrius  :  mais,  d’accord  avec  Du- 
chalais,  M.  Lenormant  voit  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  les  pièces  frappées  pendant  l’expédition  de 
Gondowald  et  celles  qui  l’ont  été  postérieurement.  Cette 
différence  se  manifesterait  par  le  poids,  qui  aurait  été  beau¬ 
coup  plus  fort  avant  et  pendant  l’invasion  de  ce  prince,  et 
qui  devint  plus  faible  après  lui. 

M.  Lenormant  croit  en  outre  que  le  nom  de  Maurice  étant 
peu  sympathique  aux  populations,  et  les  monétaires  natio¬ 
naux  n’ayant  pas  encore  adopté  le  système  purement  franc, 
ceux-ci  continuaient  l’émission  des  espèces  au  nom  de 
quelque  empereur  que  ce  fût  ;  et  comme  les  noms  de  Justi¬ 
nien  et  de  Justin  avaient  acquis  une  certaine  popularité 
dans  les  provinces  franques,  par  suite  de  relations  fré¬ 
quentes  sous  le  règne  de  ces  deux  princes,  ils  les  ont 
choisis  de  préférence  à  celui  de  Maurice,  qui  avait  importé 
cette  monnaie  avec  la  croix  au  lieu  de  la  Victoire ,  et  avec 


5  Revue  numism.,  1854,  p.  305  et  suiv. 

8  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  XX. 

1  L’histoire  do  Gondowald  occupe  une  grande  place  dans  les  récits  de  Gré¬ 
goire  de  Tours,  Uist.  eccl.  Francor lib.  VI,  24,26;  lib.  ATI,  10  à  38; 
lib.  IX  ,  28. 
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les  lettres  MA,  et  la  valeur  monétaire  XXI  et  VII.  Enfin,  et 
toujours  d’après  le  môme  numismatiste ,  des  pièces  aux 
noms  de  Justin  et  de  Justinien,  à  légendes  altérées ,  auraient 
été  frappées  pour  l’Armorique  ;  mais  il  ne  parle  pas  de  la 
Provence.  Et  cependant  la  pièce  que  nous  produisons  au¬ 
jourd’hui,  sortie  de  l'atelier  d’Arles,  est  d’une  très-bonne 
fabrique  :  ses  légendes  sont  aussi  nettes  et  aussi  correctes 
que  celles  des  plus  belles  monnaies  frappées  au  nom  de 
Maurice,  et  ce  spécimen,  qui,  s’il  eût  été  fabriqué  posté¬ 
rieurement  à  Gondowald  devrait ,  d’après  le  système  de 
M.  Lenormant ,  offrir  une  altération  de  poids,  pèse  lgr,90, 
c’est-à-dire  précisément  autant  que  les  pièces  de  la  bonne 
époque.  Cette  monnaie  me  paraît  donc  avoir  été  frappée 
par  Gondowald  lui-même. 

Maintenant,  pour  expliquer  comment  le  nom  de  Justin  Ier, 
mort  en  527,  reparaît  sur  une  monnaie  en  58Zi,  et  pour  re¬ 
chercher  le  motif  qui  a  pu  porter  Gondowald  à  le  substituer 
à  celui  de  Maurice,  on  peut  consulter  une  lettre  de  M.  le 
baron  Marchant,  qui  rapporte  un  fait  à  peu  près  analogue 
dans  la  numismatique  des  rois  goths.  «  Baduela,  dit-il,  était 
contemporain  de  Justinien,  et  quoiqu’en  guerre  avec  cet 
empereur,  il  émettait  des  espèces  au  nom  de  ce  dernier, 
ainsi  qu’il  y  était  obligé  par  ses  traités.  Mais  lorsque  les 
événements  eurent  fait  de  leur  dissension  une  question  de  vie 
et  de  mort  entre  l’empire  d'Occident  et  le  royaume  d’Italie, 
il  fit  fabriquer  ses  monnaies  toujours  au  titre  de  l’empire, 
mais  au  nom  d’Anastase,  qui  était  mort  cependant  avant 
son  accession  au  trône.  »  Et  si,  au  sujet  de  la  pièce  qui 
nous  occupe,  on  accepte  l’opinion  que  Maurice  Tibère  aban¬ 
donna  Gondowald  pour  traiter  avec  Gontran  ,  son  ennemi, 
on  peut  croire  que  le  prétendu  fils  de  Clotaire,  à  l’imitation 
du  roi  goth,  aura  pu  continuer  l’émission  de  ses  espèces 
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monnayées  au  titre  de  l’empire  d’Orient,  comme  il  s’y  étail 
engagé,  mais  en  effaçant  le  nom  de  Maurice,  qui  l’avait 
tralii,  pour  le  remplacer  par  celui  de  Justin. 

N°  3.  D  N  FOOVIIS  Pff3T  AVG  ( perpetuus  Auguslus). 
Buste  diadèmé  de  Focas  tourné  à  droite. 

r)  VICORIA  AVCGV  ;  à  l’exergue,  CONOB.  Croix  pomme¬ 
lée,  cantonnée  des  lettres  MA,  sous  lesquelles  on  lit  XXI. 

Sou  d'or  (pl.  XIII,  n°  3  ). 

M.  de  Longpérier  a  déjà  parlé  de  ce  précieux  sou  d’or 
dans  la  Revue  l.  Depuis  il  a  obtenu  pour  nous  une  em¬ 
preinte  de  la  pièce,  grâce  à  l’obligeance  de  M.  le  comte  de 
Salis,  qui  a  généreusement  donné  ce  monument  au  Musée 
Britannique  avec  toute  sa  collection. 

La  tête  de  l’empereur  diffère  à  peine  de  celle  de  Maurice. 
Les  Marseillais,  très-fidèles  à  la  tradition  gouvernemen¬ 
tale,  connaissaient  toutefois  fort  peu  les  traits  de  leurs 
souverains  d’Orient. 

Le  sou  d’or  de  Focas  a  dû  être  fabriqué  entre  les  an¬ 
nées  002,  date  de  la  mort  de  Maurice,  et  010. 

N°  h.  GRÀCIOINI.  Buste  d’Héraclius  tourné  à  droite. 

ii)  V....VRIV  AGVSOX...  Croix  potencée  sur  un  globe, 
accostée  des  lettres  MA,  au-dessous  desquelles  on  lit  XXI; 
le  tout  dans  une  couronne  surmontée  d’un  nœud. 

Sou  d'or  (  pl.  XIII.  n°  h  ). 

Cette  pièce,  trouvée  à  Sarre,  près  Reculver  (comté  de 
Kent  ),  orne,  avec  trois  autres  sous  d’or  de  Maurice  et  de 
Clotaire  frappés  à  Arles  et  à  Marseille,  un  collier  qui  ap¬ 
partient  au  Musée  Britannique.  Nous  en  devons  la  connais¬ 
sance  à  M.  de  Salis  L 

1  Voy.  plus  haut,  p.  77. 

-  Numismatic  Chrnnicle ,  nouvelle  série,  18G1,  t.  1,  pl.  III. 
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N°  5.  DiN  CRACL1VS.  Buste  d’Héraclius  à  droite. 

$  OÀOR  AVTIÀN  ;  à  l’exergue,  CINOB.  Croix  pommetée 
accostée  des  lettres  VTVA,  au-dessous  desquelles  on  lit  VII. 

Tiers  de  sou  d’or.  (PL  XIII,  n°  5). 

C’est  encore  de  la  bonté  de  M.  le  comte  de  Salis  que 
nous  tenons  l’empreinte  de  cette  charmante  pièce,  dont  il 
a  fait  présent  au  Musée  Britannique. 

On  voit  que  jusqu’au  moment  où  Clotaire  II  devint 
maître  de  la  Provence,  l’effigie  impériale  fut  conservée  sur 
la  monnaie.  Notre  série  comprend  jusqu’à  présent  Zénon, 
Justin,  Maurice,  Focas  et  Héraclius. 

Les  monnaies  provençales  d’Héraclius  ont  dû  être  émises 
entre  610,  époque  de  la  mort  de  Phocas,  et  613  environ. 
Les  sous  et  tiers  de  sou  de  Clotaire  frappés  à  Marseille,  à 
Arles,  à  Viviers,  leur  succèdent  immédiatement.  Viviers  se 
trouve  toujours ,  par  sa  monnaie ,  étroitement  rattaché  à 
Marseille  et  à  Arles.  Dans  l’acte  de  partage  entre  Louis  et 
Charles  le  Chauve,  en  870,  partage  dans  lequel  était  com¬ 
pris  le  royaume  laissé  à  Lothaire  pa,r  son  frère  Charles  de 
Provence,  on  voit  encore  Viviers  figurer  à  la  suite  de  Lyon 
et  de  Vienne. 

N°  6.  Tête  barbare  diadêmée  à  droite. 

Rj  Dans  le  champ  ,  MA  en  monogramme.  Autour,  S1L1A, 
complément  de  la  légende;  le  tout  surmonté  d’une  croi- 
sette. 

Argent.  Poids,  lgr,05.  (PL  XIII,  n°  6). 

Cette  pièce  vient  encore  enrichir  la  série  des  rares  mon¬ 
naies  mérovingiennes  de  Marseille  ,  et  ces  petits  monu¬ 
ments  présentent  un  trop  grand  intérêt  pour  que  je  ne 
m’empresse  pas  de  les  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la 
Revue  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  me  tomberont  entre  les 
mains. 


L1  DISSERTATIONS. 


257 


N°  7.  + CARLVS  REX.  Croix. 

iï)  -f-  ALPEA  C1YIS  -f-  (pour  Arela).  Monogramme  de 
Karolus. 

Argent.  (  PL  XIII ,  n°  7.  ) 

Voilà  un  denier  qui,  à  mon  avis,  peut  être  attribué  à 
Charles  de  Provence.  Je  ne  voudrais  pas  trop  insister  sur 
l’absence  de  tout  nom  de  peuple  à  la  suite  du  titre;  car, 
d’une  part,  le  plus  grand  nombre  de  deniers  de  Charle¬ 
magne  n’en  offre  pas  non  plus,  et,  d’autre  part,  une  des 
conséquences  de  la  loi  salique  était  le  partage  du  titre  de 
roi  des  Francs  entre  tous  les  frères  issus  d’un  souverain. 
Baluze,  qui  a  étudié  si  profondément  l’histoire  et  les  monu¬ 
ments  écrits  des  Carlovingiens,  a  dit  ( Capit .,  t.  II,  col.  757)  : 
Omnes  enim  Francorum  reges  appellabantur. 

L’empereur  Lothaire,  en  855 ,  donna  la  Provence  à  son 
troisième  fils  Charles,  qui  fit  de  Lyon  sa  capitale.  Ce  prince 
mourut  vers  863.  Ses  frères  partagèrent  ses  domaines.  En 
870,  la  portion  de  Lothaire  fut  encore  divisée  entre  Louis 
le  Germanique  et  Charles  le  Chauve,  qui  eut  Lyon,  Vienne  \ 
Uzès,  ainsi  que  le  constate  un  acte  bien  connu.  Jusqu’au 
15  octobre  879,  époque  de  l’élection  de  Bozon  ,  l’histoire 
de  la  Provence  est  des  plus  obscures.  Peut-être  continua- 
t-on  dans  Arles  la  fabrication  des  deniers  au  nom  de  Charles 
de  Provence.  Celui  que  nous  publions  porte  un  nom  de 
ville  très-altéré;  tandis  que  sur  des  monnais  de  Louis  III, 
de  Carloman  et  de  Charles  le  Gros  avec  le  titre  impérial 
(88A-887),  on  lit  ARELA.  Or,  l’altération  des  noms  est  un 
des  caractères  de  la  monnaie  posthume. 

Ruffi,  Gaufridi,  Papon  et  tous  nos  historiens  s’accordent  à 


1  Louis  II  possédait  Vienne  en  859,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  des  di¬ 
plômes.  En  858,  cette  ville  appartenait  encore  à  Charles  de  Provence. 


MÉMOIRES 


268 

dire  que  Charles  le  Chauve  posséda  la  Provence.  Le  fait  est 
qu’il  lui  donna  pour  gouverneur  son  beau-frère ,  le  comte 
Bozon  *,  et  que  ce  fait  implique  la  souveraineté.  Malheu¬ 
reusement  les  chartes  de  cette  époque  nous  font  défaut, 
précisément  à  partir  du  moment  où,  en  vertu  du  traité  de 
partage ,  Charles  le  Chauve  devint  maître  des  villes  que 
son  neveu  avait  reçues  de  l’empereur  Lothaire. 

Dans  tous  les  cas,  notre  denier,  frappé  pendant  la  se¬ 
conde  moitié  du  ixe  siècle,  comme  l’indique  bien  son  style, 
et  la  forme  CI  VIS  pour  civitas ,  nous  paraît  une  pièce  très- 
digne  d’être  signalée  à  l’attention  des  numismatistes. 

N°  8.  -f-REGnA....EI.  Dans  le  champ  REX,  sous  une 
couronne  coupant  la  légende  ( Regvatus  gracia  Dei  rex ). 

ni  +COMES  PVL...  E  POR  (Cornes  Provinciæ  et  Forcal- 
querii).  Croix  pâtée  à  chaque  extrémité,  cantonnée  de 
quatre  lis. 

Billon  à  bon  titre.  (PL  XIII,  n°  8.) 

Les  couronnats  de  Réné  n’avaient  pas  encore,  je  crois, 
été  retrouvés.  M.  Poey-d’ Avant  ne  les  cite  pas  dans  son 
ouvrage  sur  les  monnaies  féodales.  Les  deux  exemplaires 
tombés  en  notre  possession  sont  malheureusement  usés  : 
mais  l’un  et  l’autre  offrent  une  conservation  suffisante  pour 
qu’il  ne  puisse  pas  y  avoir  d’erreur  dans  la  lecture  de  leurs 
légendes.  Quant  à  moi,  je  suis  heureux  de  voir  la  numisma¬ 
tique  de  Provence  s’enrichir  de  jour  en  jour  de  pièces  qui, 
sans  même  avoir  une  grande  importance,  n’en  viennent 
pas  moins  concourir  à  la  formation  d’une  série  qui  em¬ 
brasse  tant  de  siècles,  et  qui  nous  rappelle  tant  de  faits 
marquants,  tant  de  personnages  célèbres. 

1  Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  Louis  le  Bègue  que  Bozon  s’empara  de  la 
Provence,  ainsi  que  du  Dauphiné,  dit  Fapon ,  Hist.  ge'n.  de  Provence,  t.  II, 
p.  534. 
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N°  9.  Lis  couronné.  LVDOVICVS:D:G:F:REX:PVINCIE: 
GOMES  P.D,  ces  deux  dernières  lettres  en  monogramme. 

$  XPS:VINCIT:XPS:REGNAT:XPS:IMPERA.P.  Croix  fleur¬ 
delisée. 

Êcu  d’or  de  Louis  XII  pour  la  Provence.  (PL  XIII,  n°  9.) 

Cette  pièce  serait,  sans  contredit,  très-ordinaire,  si  ce 
n’étaient  les  deux  lettres  P.D.  entrelacées  à  la  suite  du  mot 
cornes ,  et  qui,  pour  moi,  ne  sauraient  avoir  d’autre  signifi¬ 
cation  que  celle  de  Pedemontis.  Ce  serait  pour  la  dernière 
fois  que  ce  titre,  pris  par  les  comtes  de  Provence  sur  de  rares 
pièces,  et  entre  autres  sur  un  demi-carlin  de  Robert  et  sur 
une  monnaie  de  Jeanne,  dont  j’ai  parlé  dans  un  précédent 
article  ',  se  trouverait  inscrit  sur  des  espèces  fabriquées  au 
nom  de  princes  français.  Au  reste,  il  était  naturel  que 
Louis  XII,  entrant  en  Italie,  reprit  un  titre  qu’il  pouvait 
revendiquer  et  par  droit  de  conquête  et  comme  héritier 
des  comtes  de  Provence,  et  notre  écu  d’or  en  est  une  rare 
et  curieuse  preuve. 

• 

1  Retu e  nunmm.,  1860,  t.  V,  p.  217.—  Cf.  p.  221. 


A.  Carpentin. 
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NOTE 

SUR  QUELQUES  POIDS  MONÉTAIRES. 

(PI.  XIV  et  XV.  ) 


Depuis  quelques  années  l’attention  des  amateurs  de 
numismatique  s’est  portée  sur  les  poids  monétaires, 
connus  aussi  sous  le  nom  de  dénéraux.  Ces  petits  monu¬ 
ments  sont  en  effet  on  ne  peut  plus  intéressants  par  leur 
empreinte ,  qui  est  un  souvenir  des  monnaies  dont  ils 
servaient  à  contrôler  le  poids,  et  en  forment  ainsi  un  com¬ 
plément,  je  dirais  presque  indispensable.  Malheureuse¬ 
ment  ceux  qui  nous  sont  parvenus  ne  remontent  pas  à  une 
époque  assez  éloignée  pour  nous  renseigner  sur  les  mon¬ 
naies,  en  nombre  assez  considérable,  qui  sont  mentionnées 
dans  les  ordonnances  des  souverains,  et  qui  ont  disparu 
de  bonne  heure  de  la  circulation.  Leur  invention  paraît 
avoir  eu  pour  but  de  faciliter  les  opérations  des  changeurs, 
et  de  permettre  au  public  peu  instruit  de  s’assurer,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  ces  officiers,  si  les  monnaies 
avaient  le  poids  nécessaire  pour  circuler  légalement. 
Pour  ceux  qui  se  livrent  aujourd’hui  à  l’étude  de  nos 
anciennes  monnaies ,  l’existence  des  dénéraux  pourrait 
servir  à  renseigner  sur  le  poids  véritable  que  devaient 
avoir  ces  monnaies,  poids  que  le  frai  résultant  d’une 
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longue  circulation  a  singulièrement  diminué.  Mais  les  poids 
monétaires,  tels  que  nous  les  rencontrons,  sont  souvent 
diminués  par  un  long  usage,  et  ne  peuvent  plus  fournir 
de  renseignements  exacts  sous  ce  rapport.  Il  est  vrai  que 
souvent  ils  portent  à  leur  revers  un  nombre  indiquant  la 
quantité  de  pièces  au  marc  qui  devait  être  fabriquée,  et 
que,  par  suite,  une  simple  division  peut  faire  connaître  le 
poids  de  la  monnaie.  Mais  ici  se  présente  encore  une  autre 
difficulté.  En  l’absence  des  documents  monétaires,  quel  est 
le  marc  auquel  on  doit  se  rapporter?  Est-ce  celui  de  Paris 
ou  celui  de  Troyes,  qui  différait  avec  le  précédent  de 
21  grains  en  plus,  ou  un  autre?  On  conçoit,  sans  que  j’aie 
besoin  de  m’appesantir  là  dessus,  de  combien  de  difficultés 
peut  être  entouré  le  contrôle  des  poids  des  monnaies  par 
celui  des  dénéraux  qui  nous  sont  parvenus  :  aussi  je  con¬ 
sidère  comme  une  véritable  bonne  fortune  de  pouvoir 
mettre  sous  les  yeux  des  amateurs  une  série  de  poids  mo¬ 
nétaires  qui  n’offre  aucun  des  inconvénients  signalés.  Elle 
a  été  rencontrée  par  moi  dans  les  archives  municipales  de 
Saint-Omer,  au  nombre  de  dix-neuf,  renfermés  dans  une 
enveloppe  portant  pour  titre  ;  Poix  d'or.  Chaque  petit  poids 
était  lui-même  entouré  d’un  papier,  sur  lequel  est  inscrit  le 
nom  de  la  monnaie  auquel  il  correspond.  Ils  sont  en  cuivre 
rouge,  et  presque  tous  sont  encore  aussi  brillants  que  s’ils 
sortaient  des  mains  de  l'ouvrier.  Quelques-uns  sont  un  peu 
noircis  à  la  surface,  pour  avoir  été  maniés  quelquefois. 
C’est  dire  assez  qu’ils  ont  encore  exactement  le  poids  qu’on  a 
voulu  leur  donner.  A  ce  titre,  ils  sont  doublement  intéres¬ 
sants. 

Aucune  date  n’est  indiquée  sur  l’enveloppe.  L’écriture 
paraît  de  la  fin  du  xve  siècle.  La  comparaison  que  j’en  ai 
faite  avec  celle  de  la  copie  de  l’ordonnance  monétaire  du 
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8  décembre  1/|99,  émanée  de  Philippe  le  Beau,  archiduc 
d’Autriche,  copie  existant  aussi  aux  archives  de  Saint-Omer, 
me  porte  à  penser  qu’il  y  a  une  corrélation  intime  entre 
ladite  ordonnance  et  les  poids  en  question.  L’étude  à  la¬ 
quelle  je  vais  me  livrer  achèvera,  je  l’espère,  de  démontrer 
ce  que  j’avance. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  dessins  qui  accom¬ 
pagnent  cette  note,  je  dois  donner  quelques  détails  sur  le 
document  du  8  décembre  1/j99,  dont  je  viens  de  parler. 
C’est  tout  à  fait  une  ordonnance  de  police,  fixant  le  nombre 
et  la  valeur  des  monnaies  ayant  cours,  et  contenant  en 
outre  une  série  d’articles  concernant  les  changeurs ,  parmi 
lesquels  on  remarque ,  comme  toujours ,  l’obligation  de 
cisailler  immédiatement  les  mauvaises  monnaies  qui  se¬ 
raient  présentées  au  change,  et  de  les  envoyer  immédiate¬ 
ment  aux  hôtels  des  monnaies.  Un  passage  est  surtout  relatif 
au  sujet  qui  nous  occupe.  Je  le  transcris  textuellement. 

«  Item ,  pour  éviter  plusieurs  erreurs  qui  porroyent 
«  sourdre  entre  le  poeuple  pour  raison  des  justes  poix 
«  desd.  deniers  d’or  delfendus,  que  nul  de  quelque  estât 
<(  ou  condicion  qu’il  soit,  ne  s’avance  ou  entremette  de 
«  faire  ou  vendre  aucun  poix  desdits  deniers,  sinon  du 
<i  sceu,  aveu  et  consentement  de  ceulx  des  loix  desd.  villes 
«  et  lieux  où  ilz  les  voudront  vendre,  afîin  que  iceulx  poix 
«  soient  justifiées  aux  patrons  des  poix  que  lesd.  des  loix 
«  auront  vers  eulx,  et  seront  tenus  iceulx  vendeurs  desd. 
«  poix  faire  serment  de  non  vendre  ni  aliéner  aucun  desd. 
«  poix  qu’ils  ne  soient  justifiiez  ausd.  patrons  comme  dit 
«  est,  sur  paine  d’en  estre  pugnis  arbitairement.  » 

On  peut  tirer  de  ce  passage  les  conclusions  suivantes. 
Pour  avoir  de  l’uniformité  dans  l’adoption  des  mesures 
qu’il  prescrivait,  le  souverain  fit  fabriquer  un  certain  nom- 
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bre  de  poids  correspondant  exactement  aux  monnaies  dont 
il  admettait  la  circulation  dans  ses  États,  et  dut  en  envoyer 
une  série  à  chacune  des  villes  de  sa  domination  pour  servir 
d’étalons  destinés  à  contrôler  ceux  dont  la  vente  devait 
être  autorisée.  La  série  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
que  j’ai  retrouvée  dans  une  boîte  des  archives  de  Saint- 
Omer  aurait  donc  été,  suivant  moi,  adressée  au  magistrat 
de  cette  ville  dans  ce  but.  Cela  expliquerait  comment  ils 
nous  sont  parvenus  aussi  intacts,  leur  usage  ne  devant  pas 
être  très-fréquent,  puisqu'ils  servaient  à  vérifier  seulement 
les  poids  dont  les  changeurs  devaient  faire  emploi. 

J’ai  besoin  également  de  faire  connaître  l’énumération 
des  monnaies  dont  le  cours  était  autorisé  par  l’ordonnance 
de  l/i99,  et  les  prix  pour  lesquels  elles  devaient  courir. 

De  la  monnaie  de  Flandre. 


La  toison  d’or  de  liiii  au  marc . .  vin  s.  m  d. 

Le  grand  réal  d’Ostrice  de  xyi  1/2  au  marc .  xxvn  s.  vi  d. 

Les  demis  d’iceulx  de  xxxiii  au  marc . xm  s.  ix  d. 

Les  quarts  à  l’advenant. 

Les  nobles  Henricus  de  xxxvi  au  marc . xn  s.  vi  d. 

Les  nobles  de  Flandres  de  xxxvi  au  marc . xn  s. 


Les  demis  d’iceulx  à  l’advenant. 

L’angelot  d’AngleteiTe  de  xlviii  au  marc . ix  s.  v  d.  i  esterlin. 

Les  demis  à  l’advenant. 


Le  lyon  d’or  de  lix  au  marc.  . .  vi  s.  ni  d. 

Les  deux  parts  et  le  tiers  à  l’advenant. 

Le  riddre  d’or  de  lxx  au  marc .  vi  s.  vi  d. 

Les  escus  au  soleil  de  lxx  au  marc .  vi  s.  i  d. 

Le  ducat  de  Hongrie  de  lxix  au  marc . vi  s.  vi  d. 

Les  ducats  d’Italie  de  lxii  au  marc . vi  s.  ni  d. 

Le  salut  de  lxxii  au  marc . vi  s.  ni  d. 

Le  Guillelmus  de  lxxii  au  marc .  un  s.  x  d. 

Les  viez  escus  aux  couronnes  de  lxxii  au  marc.  .  .  v  s.  xi  d. 

Le  Scutkin  de  lxxiii  au  marc .  v  s.  xi  d. 

Le  Johannes  de  lxxiii  au  marc . nu  s.  n  d. 

Le  florin  Philippus  que  l’on  forge  maintenant  de 

i.xxiin  au  marc .  mi  s.  n  d. 
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De  la  monnaie  Je  F  landre . 


Le  flo.in  à  la  croix  de  «tint  Andrieu  de  LXXI1II  au 

maie .  mi  s.  x  d. 

Le  riddre  de  Gheldres  de  lxxiiii  au  marc . un  s. 

Le  florin  David  d’Utrecht  de  lxxvi  au  marc.  ,  .  .  un  s. 

Le  clincquart  Philippus  de  lxxvi  au  marc . ni  s.  vi  d. 

Le  piettre  de  Louvain  de  lxxvi  au  marc . nn  s.  ni  d. 

Le  florin  Frédéricus  et  de  Bavière  de  lxxviii  au  marc,  ni  s.  v  d. 

Le  florin  Arnoldus  de  nii“xu  au  marc . n  s.  v  d. 

Les  postulatz  de  Bourbon  et  ceulz  qui  se  nomment 

Ropertus  au  chat  de  iinIxi  au  marc . n  s.  ix  d. 

Les  flourins  du  Pan  des  électeurs  de  lxxv  au  marc 

et  nuis  autres .  nn  s.  VIII  d. 


Nous  ne  possédons  pas  dans  la  collection  des  poids  que 
je  -mets  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  ceux  de 
toutes  les  monnaies  dont  il  est  question  dans  l’énuméra¬ 
tion  précédente.  Y  en  a-t-il  eu  d’ égarés?  La  chose  est  pos¬ 
sible.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit,  s’estimer  heureux  d’en 
posséder  encore  la  plus  grande  partie.  Dans  la  description 
que  je  vais  en  donner,  je  suivrai  l’ordre  indiqué  dans  le 
placard . 

1.  — La  toison  d’or,  telle  quelle  figurait  suspendue  au 
collier  de  cet  ordre  célèbre. 

gj  LIIII  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  /igr,50.  (PL  XI Y,  n°  1.) 

Poids  affecté  à  la  monnaie  portant  le  nom  de  toison  d’or  ; 
le  nom  indiqué  sur  le  papier  d’enveloppe  est  simplement 
toison.  Les  toisons  d’or  portent  deux  types  différents.  L’un 
d’eux  se  compose  d’un  écu  à  cinq  quartiers,  couronné,  en¬ 
touré  d’un  collier  de  la  toison  d’or  et  soutenu  par  deux 
lions,  avec  la  légende  -j-PHS.DEI.GRA.ARCHID.AYST.DV. 
BG.CO.FLA.  gl  Croix  ornée  portant  au  centre  une  fleur 
de  lis  entourée  de  la  légende  DILIGITE.IVSTITIAM.QYL 
IVDICATIS.TER.  ;  l’autre  ,  d’un  écu  comme  le  précédent, 
posé  sur  une  croix,  mais  sans  le  collier;  légende  :  PHS. 
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ARCH1D.AVSTRI.D.B.C0.FLAX.  r  Deux  lions  affrontés  sou¬ 
tenant  la  toison  d’or,  entourés  de  l’inscription  D1LIG1TE. 
IVSTITIAM.QVI.  IVDICATIS.TERRAM.  Le  type  de  notre  poids 
paraît  emprunté  à  cette  dernière  monnaie. 

Le  chiffre  inscrit  au  revers  indique  le  nombre  de  pièces 
que  l’on  devait  avoir  au  marc,  en  sorte  que  l’on  aurait 
pour  le  poids  moyen  de  chacun,  Agr,55.  Ce  chiffre  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  celui  que  l’on  trouve  par  la  pesée 
directe.  Il  est  probable  qu’en  donnant  à  l’étalon  un  poids 
inférieur,  on  avait  voulu  fixer  le  poids  minimum  que  les 
pièces  tolérées  ne  devaient  pas  dépasser.  Nous  voyons  en 
effet  dans  l’ordonnance  de  \  Æ99  une  prescription  qui  semble 
venir  à  l’appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  y  est  dit  que 
comme  lesdits  deniers  d’or  ne  sont  pas  égaux  exactement 
en  poids,  ils  pourront  avoir  cours  quoique  étant  plus  légers 
de  deux  asquins 1  ;  et  les  demi-écus,  quarts  de  nobles  et 
autres  n’auront,  dans  les  mêmes  conditions,  qu’un  asquin 
de  remède.  Quant  aux  pièces  excédant  le  poids  légal ,  on 
sera  tenu  de  les  porter  à  la  monnaie  pour  être  cisaillées, 
si  l’on  veut  en  avoir  la  valeur. 

2.  — Vaisseau  accosté  à  droite  de  la  lettre  H. 
iï  XXXVI  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  6gr,70.  (PL  XIV,  n°  2.  ) 

Noble  Henricus  ou  de  Flandre. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  décrire  le  type  des  nobles,  il  est 
assez  connu.  Celui  de  notre  poids  est  emprunté  au  droit  de 
cette  monnaie.  D’après  la  taille  de  36  au  marc,  le  noble 
pèse  6gr,8l  ;  et  même  devrait-il  peser  un  peu  plus,  car  la 
taille  réelle  est  de  35  1/A,  ainsi  qu’on  le  trouve  mentionné 


1  Le  marc  se  partageait  en  8  onces;  l'once  en  20  esterlins,  et  l’esterlin 
en  32  ns.  Ln  conséquence,  l’as  ou  asquin  équivalait  à  peu  près  à  0cr,05. 
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dans  les  instructions  monétaires,  ce  qui  donnerait  environ 
7  grammes.  Je  ne  reviendrai  plus  désormais  sur  ce  que 
j’ai  dit  à  propos  du  poids  précédent,  le  même  fait  se  re¬ 
présentant  pour  presque  tous,  mais  pas  dans  les  mêmes 
proportions. 

On  désignait  sous  le  nom  de  noble  Ilenricus ,  les  nobles 
d’Angleterre  avec  un  H  au  centre  de  la  croix  du  revers. 
De  même  les  nobles  de  Flandre  sont  ceux  frappés  aux 
armes  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  avec  un  P  au 
centre  de  la  croix.  Quoique  le  poids  de  ces  deux  pièces 
fût  le  même,  l’alliage  était  différent.  Ainsi,  dans  le  placard 
de  1633,  les  premiers  sont  dits  à  23  carats  8  grains  et 
demi  de  fin,  tandis  que  les  seconds  ne  sont  qu’à  22  carats 
9  grains  et  demi.  Aussi  leur  évaluation  est-elle  diffé¬ 
rente. 

11  est  une  autre  monnaie  analogue  qu’il  est  étonnant  de 
ne  pas  voir  figurer  dans  l’énumération  des  pièces  ayant 
cours,  que  j’ai  rapportée  précédemment  :  je  veux  parler  du 
noble  à  la  rose ,  dont  il  existait  un  poids  étalon  dans  la 
collection  trouvée  aux  archives  de  Saint-Omer,  et  dont 
voici  la  description  : 

3.  —  Vaisseau  avec  une  rose  sur  le  devant. 

rçl  XXXII  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  7gr,70.  (PI.  XIV,  n°  3.) 

Au  reste,  l’omission  que  je  viens  de  signaler  dans  l’exem¬ 
plaire  de  l’ordonnance  de  1A99,  conservé  aux  archives  de 
Saint-Omer,  paraît  être  due  au  copiste  ;  car  je  me  suis 
assuré  que  dans  la  pièce  qui  repose  aux  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Lille,  on  lit  cette  mention  : 

Le  noble  à  la  rose  de  xxxn  au  marcq . xii  s.  n  d.  gros. 

Les  demi  et  quartz  à  l’avenant. 
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Le  poids  résultant  de  la  taille  de  trente-deux  pièces  au 
marc  est  de  7gr,68.  J’ignore  à  quoi  attribuer  cette  diffé¬ 
rence  en  plus,  qui  est  donnée  par  des  pesées  très-exactes, 
tandis  que  pour  les  autres  pièces ,  la  différence  est  en 
moins.  Peut-être  y  a-t-il  eu  quelque  maladresse  lors  de 
la  fabrication  ;  peut-être  celui  qui  aura  donné  les  coups 
de  cisaille  se  sera-t-il  trompé.  Ce  qui  me  porterait  à  le 
croire,  c’est  l’existence  dans  le  même  papier  des  poids  des 
demis  et  quarts  de  nobles,  qui  ne  pèsent  que  3gr,80  et 
lgr,90,  ce  qui  donnerait  pour  le  poids  entier  7gr,60,  lequel 
alors  rentrerait  dans  la  catégorie  des  précédents.  Ces  divi¬ 
sions  du  poids  du  noble  à  la  rose  figurées  sous  les  nos  h  et  5 
(pl.  XIV  )  ne  portent  que  d’un  côté  une  empreinte  faite 
avec  le  même  coin  que  le  n°  3,  mais  sur  des  flans  plus 
petits  et  plus  minces.  Cette  particularité  me  semble  bonne 
à  noter. 

6. —  Lion  assis,  tourné  à  gauche,  sous  un  portique  d’ar¬ 
chitecture  gothique,  accosté  de  deux  briquets. 

r)  LIX  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  4gr,20  (Pl.  XIV,  n°  6.) 

Type  emprunté  au  droit  du  lion  d'or  de  Philippe  le  Bon  '. 
Puisque  l’on  taillait  cinquante-neuf  pièces  de  cette  sorte 
au  marc,  le  poids  moyen  de  chacune  devait  être  4gr,166, 
ce  qui  est  inférieur  à  celui  que  donne  notre  poids.  Mais  si 
nous  remarquons  que  la  véritable  taille  du  lion  d’or  était 
de  57  1/2  au  marc2,  on  trouve  que  chaque  pièce  devait 
peser,  en  moyenne,  Zigr,27.,  Nous  devons  donc  en  conclure 
que,  sans  s’arrêter  au  chiffre  porté  au  revers  du  n°  6,  le 
poids  qu’il  donne  à  la  pesée  directe  correspond  bien,  dans 

*  Revue  numism.,  nouvelle  série,  1861,  pl.  XXI,  n°*  51,  52,  53. 

*  Revue  numism..  nouvelle  série,  1862,  p.  121. 
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îes  limites  que  j’ai  indiquées  pour  les  autres,  au  vé¬ 
ritable  poids  que  devaient  présenter  les  monnaies  ayant 
cours. 

Le  lion  d’or  se  subdivisait  en  deux  tiers  et  en  tiers.  Je 
donne  sous  le  n°  7  le  poids  correspondant  à  la  première 
subdivision  ;  il  pèse  2*r,80,  ce  qui  est  exactement  les  deux 
tiers  dun°6.  Son  empreinte  est  faite  avec  le  même  coin  que 
celui-ci,  sur  un  flan  plus  petit  et  plus  mince,  mais  il  n’v 
a  pas  de  revers. 

8.  — Écu  couronné,  portant  une  figure  empruntée  aux 
écus  au  soleil;  c’est  le  petit  astre  qui  surmonte  l’écu  de 
France. 

f()  LXX  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  3gr,/i0.  (PI.  XIV,  n°  8.  ) 

Le  papier  d’enveloppe  de  ce  poids  portait  l'indication 
ècu  à  la  rose  et  ridder  :  celui  qui  l’a  inscrite  s’est  trompé 
sur  la  figure  que  porte  l’écu,  que  l’on  trouve  sur  les  écus 
d’or  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XI.  Quant  au  ridder,  ce 
n’est  autre  que  le  cavalier  d’or  émis  en  1433  par  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne  \  Le  poids  moyen  résultant  du 
nombre  de  pièces  au  marc  que  l’on  devait  avoir,  est  de 
3sr,50,  ce  qui  est  bien  analogue  à  ce  que  nous  avons  trouvé 
jusqu’ici. 

Bien  que  l’ordonnance  de  1Zi99  ne  fasse  pas  mention  de 
divisions  de  ces  monnaies,  notre  collection  de  dénéraux  en 
contenait  un  qui  était  relatif  au  demi-ridder  ou  au  derni- 
écu.  Son  type  est  identique  au  précédent;  mais  cette  fois 


1  Le  ridder  avait  quelquefois  son  poids  spécial;  j’en  donne  un  sous  le 
n°  20  (  pl.  XV  ),  qui  représente  le  cavalier  figuré  sur  ces  monnaies  et  portant 
en  exergue  le  mot  FLAD.  Son  poids  est  de  3sr,35.  Il  est  assez  usé,  et  n’offre 
aucune  empreinte  au  revers.  (Il  appartient  à  M.  Loir,  à  Arras.)  (Cuivre 
jaune.) 
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on  voit  que  le  coin  a  été  gravé  spécialement  pour  lui,  et  à 
son  revers  il  porte  l’indication  CXL  (pl.  XIV,  n°  9),  c’est- 
à-dire  que  la  taille  au  marc  était  double  du  nombre  indiqué 
pour  l’entier.  Son  poids  est  de  lgr,70. 

10.  —  Le  ducat  de  Bunguerie.  Saint  Ladislas  debout. 

h)  LXIX  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  3gr,50.  (PL  XIV,  n»  10.) 

Type  emprunté  aux  ducats  de  Hongrie,  portant  d’un  côté 
saint  Ladislas,  avec  la  légende  S.  LAD1SLAVS.  REX,  et  au 
revers  le  nom  du  roi  régnant,  autour  de  la  Vierge  tenant 
l’enfant  Jésus  dans  ses  bras. 

Le  poids  moyen  des  pièces ,  déduit  de  la  taille  ,  est 
de  3gr,56. 

11.  —  Fleur  de  lis  très-ornée. 

rçl  LXXII  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  3gr,à0.  (Pl.  XIV,  n°  11.  ) 

Ce  poids  servait  à  peser  les  ducats  d’Italie,  dont  le  plus 
connu  était  le  florin  de  Florence,  auquel  il  a  emprunté 
son  type. 

Ce  même  poids  était  encore  applicable  aux  monnaies 
suivantes,  mentionnées  dans  l’énumération  donnée  plus 
haut  :  le  salut ,  le  Gudlelmus ,  les  viez  cscus  aux  couronnes , 
qui  étaient  aussi  tous  à  la  taille  de  72  au  marc.  Le  salut  est 
la  monnaie  d’or  fabriquée  par  Henri  VI  d’Angleterre, 
comme  roi  de  France,  et  ayant  pour  type  la  Salutation 
angélique.  Le  Guillelmus  est  une  monnaie  d’or  de  Hollande 
représentant  le  type  de  la  chaise,  entouré  de  la  légende 
+  GVILLELM.DVX.COM.  HOLLAN.  ET.  ZE.,  et  au  revers 
la  croix  fleuronnée  et  ornée ,  avec  l’inscription  XPS. 
REGiNAT,  etc.,  etc.  Quant  aux  vieux  écus  aux  couronnes, 
ce  sont  les  monnaies  d’or  de  Charles  VIII  offrant  l’écu  de 
France  couronné,  et  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  également 
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couronnées,  ainsi  qu’il  est  représenté  sur  notre  n°  12 
(pi.  XV) ,  indiqué  comme  étant  le  demi  des  ducals  de  Ytalie  \ 
lequel  porte  au  revers  le  chiffre  CXLIIII ,  marquant  que 
les  pièces  devaient  peser  moitié  moins  ;  ce  qui  est ,  du 
reste,  justifié  par  la  pesée  directe,  qui  donne  pour  ce 
poids  igr,70. 

Le  calcul  moyen  du  poids  des  ducats  d’Italie  et  des 
autres  pièces  désignées  comme  taillées  au  même  nombre, 
dans  un  marc,  donne  3sr,Al. 

13.  —  Navire  avec  un  personnage  debout  tenant  l’épée 
de  la  main  droite,  et  de  la  gauche,  le  globe  crucifère. 

u)  LXXIII  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  3gr,30.  (PL  XV,  n°  13.  ) 

Type  emprunté  au  noble  de  Hollande ,  forgé  par  les 
ordres  de  Maximilien  et  de  Philippe  le  Beau,  et  ayant  pour 
légende  M.D’.G.RO.REX.ET.PIIS.  ARCHIDVCES.AV.  BG.  CO. 
HO.  Cette  monnaie  s’appelait  souvent  sculquin  ou  sculkin , 
mot  qui  provient  de  la  représentation  figurée  sur  la  pièce. 
C’est  ce  nom  qui  lui  est  donnée,  comme  on  l’a  vu,  dans 
l’énumération  en  tête  de  l’ordonnance  de  1A99.  On  l’appelle 
aussi  parfois  dans  les  placards,  barque.  Or  seul,  vieux  mot 
flamand1 2,  qu’on  retrouve  dans  nos  anciens  titres, et  qui  est 
resté  dans  les  environs  de  Saint-Omer  sous  la  forme  escute , 
appliquée  à  de  très-petits  bateaux,  a  précisément  la  signi¬ 
fication  de  petite  barque;  c’est  un  diminutif  comme 
schiffchen  en  allemand. 

Outre  cette  monnaie,  le  poids  n°  13  était  aussi  appli¬ 
cable  à  une  autre  appelée  Johannes,  qui  me  paraît  devoir 

1  Le  demi  de  ces  pièces,  quoique  existant,  n'est  pas  indiqué  dans  l’énumé¬ 
ration  des  pièces  autorisées. 

2  Aujourd’hui  les  Flamands  disent  schuyt ,  bateau,  barque,  et  schip,  vais- 

senu.  J.  W. 
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être  celle  désignée  dans  les  placards  sous  le  nom  de  «  florin 
Johannes  de  Hollande.  » 

C’est  toujours  le  type  de  la  chaise  avec  la  légende 
-f  IOHS.BAVA.DVX.RILI.IIOLAND.Z.ZEL.,  avec  le  revers  si 
connu,  -fXPS.  VINGT. XPS.,  etc.,  etc. 

Le  poids,  calculé  d’après  la  taille,  est  de  3gr,37. 

1  h.  —  Saint  Philippe  debout  la  tête  nimbée,  tenant  une 
croix  de  la  main  droite. 

r)  LXXIIII.  Au-dessous,  une  croix  de  Saint-André. 

Pesée,  3gr,30.  (PI.  XV,  n°  14.) 

Ce  poids  était  applicable  au  florin  Philippus ,  que  l’on 
forgeait  en  ce  moment,  au  florin  à  la  croix  de  Saint- André 
et  au  riddre  de  Gheldres.  Son  type  est  emprunté  à  la  pre¬ 
mière  de  ces  monnaies,  qui  portait  au  droit  saint  Philippe 
représenté  de  la  même  manière,  avec  la  légende  S.PIIE. 
INTERCEDE. PRO.NOBIS,  et  au  revers  une  croix  fleuronnée 
cantonnée  des  écus  de  Flandre,  de  Bourgogne,  d’Artois  et 
d’Autriche,  entourée  de  la  légende  PHS.ARC111D. AVST. 
DVX.BVR.CO  FLA.  Le  florin  à  la  croix  de  Saint-André  est 
celui  dont  j’ai  parlé  dans  mon  travail  sur  les  monnaies  des 
comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Bourgogne,  émis  par 
Philippe  le  Bon  ,  Charles  le  Téméraire  et  Marie.  Seulement, 
comme  ces  monnaies  devaient  être,  d’après  les  instruc¬ 
tions,  à  la  taille  de  72  au  marc,  il  en  résultait  une  petite 
différence  de  poids.  Quant  au  riddre  de  Gheldres,  c’est  le 
cavalier  de  Charles  le  Téméraire,  semblable  à  celui  fabriqué 
pour  la  Flandre  par  Philippe  le  Bon,  mais  forgé  pour  le 
comté  de  Gueldre. 

Le  poids  du  florin  Philippus,  d’après  la  taille  de  7/i  au 
marc,  devait  être  moyennement  3gr,32. 

15.  —  Évêque  assis,  mitre  en  tcte,  bénissant  de  la  main 
droite,  à  la  manière  latine,  et  tenant  de  la  main  gauche  une 


1363.  —  4. 
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croix.  Il  est  accosté  de  deux  petits  clochetons.  Sous  les 
pieds,  un  écu  chargé  d'une  croix. 

iij  LXXVI  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  36', 20.  (PL  XV,  n°  15.) 

Le  papier  d’enveloppe  de  ce  poids  portait  l’inscription 
Obole  du  tret ,  et  j’étais  assez  embarrassé  de  deviner  à 
quelle  monnaie  il  pouvait  avoir  rapport.  Ce  n’est  qu’en 
cherchant  parmi  les  figures  données  dans  les  placards, 
édictés  par  les  ordres  des  souverains  des  Pays-Bas,  que  j’ai 
pu  retrouver  le  type  en  question ,  entouré  de  la  légende 
SANCTVS  MARTINVS  EPS,  que  portent  les  florins  d’Utrecht. 
Une  fois  mis  sur  la  voie,  et  le  chiffre  du  revers  aidant,  j’ai 
pu  conclure  que  c’était  le  poids  qui  s’appliquait  aux  mon¬ 
naies  désignées  dans  l’énumération  en  tête  de  l’ordonnance 
de  1499,  sous  le  nom  de  florins  David  d’Utrecht,  clincquart 
Philippus  et  piètre  de  Louvain. 

Le  florin  David  d’Utrecht  est  la  pièce  frappée  par  David 
de  Bourgogne,  comme  évêque  de  cette  ville  (1456-1496), 
et  empruntant  son  nom  à  la  représentation  du  roi-prophète 
qui  est  au-dessus  de  l’écu,  écartelé  aux  armes  d’Utrecht 
et  de  Bourgogne,  avec  cette  légende  :  MEMENTO. DOM. 
DAVID  *. 

Le  clincquart  Philippus  est  la  monnaie  fabriquée  par 
Philippe  le  Bon,  figurée  sous  le  n°  39  des  planches  des 
monnaies  des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Bour¬ 
gogne. 

Quant  au  piètre  de  Louvain,  c’est  une  monnaie  frappée 
également  par  Philippe  le  Bon  pour  le  Limbourg,  représen¬ 
tant  d’un  côté  saint  Pierre  en  buste,  au-dessus  de  l’écu, 


*  Ou  aura  préféré  probablement  le  type  le  pins  ordinaire  des  florins 
d’Utrecht  parce  qu’il  était  plus  généralement  connu  que  l’autre. 
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avec  cette  légende:  -f PHS.DVX.BVRG.BRAB.LIMB.,  et  au 
revers  une  croix  fleuronnée  entourée  de  l’inscription 
+ P  AX.  XPI.  MANEAT.  SEMPER.  NOBISGYM. 

Le  poids  de  ces  pièces,  calculé  d’après  la  taille,  devait 
être  de  3gr,23. 

16.  —  Écu  à  l’aigle  éployé,  cantonné  de  quatre  petits 
écussons. 

i ÿ  LXXVIII  surmonté  des  lettres  BA,  dans  un  entourage 
de  cintres. 

Pesée,  3gr,10.  (PL  XV,  n”  16.) 

La  monnaie  que  ce  poids  était  destiné  à  vérifier  est  le 
Frédèricus  de  Bavière ,  portant  d’un  côté  S.  IOANNES. 
BAPTISTA,  autour  de  saint  Jean-Baptiste  debout,  et  de 
l’autre  FRIDRIGVS  DVX  BAVARIE,  entourant  des  armoiries 
disposées  comme  au  droit  du  n°  16. 

Le  poids  moyen  de  ces  florins  devait  être  de  3gr,15, 
étant  à  la  taille  de  78  au  marc. 

Les  deux  lettres  BA,  inscrites  au  revers  au-dessus  du 
chiffre,  indiquent  vraisemblablement  le  mot  BAVARIE,  et 
devaient  servir  à  ne  pas  confondre  ce  poids  avec  le  suivant, 
qui  a  le  même  aspect. 

17.  — Type  analogue  à  celui  du  n°  16,  excepté  que  l’écu 
central  porte  deux  lions  affrontés  au  lieu  d’un  aigle. 

r)  LXXXII.  Au-dessus  les  deux  lettres  AR.,  le  tout  dans 
un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  2gr,65.  (PL  XV,  n°  17.  ) 

Ce  type  est  emprunté  à  la  monnaie  désignée  dans  les 
placards  sous  le  nom  de  «  florin  montant  de  Gueldre;  »  la 
légende  qui  dans  ces  monnaies  est  inscrite  autour  de  ces 
armoiries,  est  +  DVX.  ARNOLD.  GEL.  Z.  IVL.  Z.  COM.  Le  re¬ 
vers  porte  le  même  type  que  le  Frédéricus  de  Bavière,  un 
saint  Jean-Baptiste.  On  voit  donc  bien  le  motif  qui  a  fait 
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inscrire  au  revers  de  ce  poids  les  lettres  AR,  comme  au 
revers  du  précédent  celles  RA. 

Le  nom  inscrit  sur  le  papier  d’enveloppe  de  ce  poids  est 
obole  Arnoldus. 

Le  poids  qui  résulterait  de  la  taille  de  quatre-vingt-deux 
pièces  au  marc ,  serait  2gr,99 ,  ce  qui  fait  une  différence 
beaucoup  plus  considérable  que  pour  les  précédents,  et 
hors  de  toute  proportion.  Nous  pouvons  donc  supposer 
qu’il  y  a  erreur  dans  la  gravure  du  coin,  un  X  oublié.  En 
effet,  l’énumération  des  monnaies  admises  dont  j’ai  déjà 
parlé  plusieurs  fois,  donne  pour  la  taille  du  llorin  Ar¬ 
noldus,  92  pièces  au  marc,  ce  qui  indique  un  poids  moyen 
de  2gr,66. 

18.  —  Écu  portant  une  grande  croix,  chargée  en  cœur 
d’un  petit  écu. 

gl  LXXXL  Au-dessus,  les  lettres  POS;  le  tout  dans  un 
entourage  de  cintres. 

Pesée,  2gr,95.  (PL  XV,  n°  18.) 

L’enveloppe  de  ce  poids  porte  l’inscription  :  Post.  au  cal 
et  Borbon.  Il  est  applicable  aux  monnaies  désignées  dans 
l’ordonnance  de  1Z|99  sous  le  nom  de  Poslulatz  de  Bourbon 
et  ceulz  qui  se  nomment  Roperlus  au  chat.  Le  postulat  de 
Bourbon,  désigné  dans  le  placard  de  1575  :  «  Ben  postulaet 
van  Borbon ,  »  porte  d’un  côté  saint  Martin  debout  bénis¬ 
sant,  avec  la  légende  SANGTVS  MARTIN.  EP1SC0P.  ;  et  de 
l’autre,  un  écu  semblable  à  celui  de  notre  poids  et  avec  le 
même  entourage;  mais  le  petit  écu  du  centre  porte  les 
armes  de  Bourbon,  qui  sont  celles  de  France,  brisées  d’une 
bande  :  la  légende  est  -fMON.RODOLP’.EPlSG’.TRAIEC- 
TVM.  C’est  probablement  ce  petit  écusson  du  centre  qui  a 
fait  donner  à  cette  pièce  le  nom  de  postulat  de  Bourbon. 
J’ignore,  du  reste,  pour  quelle  raison  il  figure  là,  à  moins 
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qu’il  n’existât  dans  les  armes  de  Rodolphe  de  Diepliout, 
évêque  d’Utrecht  (1A33-1A55).  Quant  au  postulat  au  chat  : 
«  l)cn  poslulact  met  het  Catien,  »  il  ne  diffère  du  précédent 
que  par  le  petit  écu  central,  portant  en  chef  un  lion  pas¬ 
sant  et  en  pointe  une  fleur  de  lis.  Le  lion ,  qui  ressemble 
en  effet  à  un  chat,  paraît  avoir  été  l’origine  de  cette  dési¬ 
gnation.  Mais  je  n’ai  pu  retrouver  pourquoi  dans  l’ordon¬ 
nance  on  l’avait  indiqué  avec  le  nom  Ropertus  au  chat. 
A  cette  époque  nous  connaissons,  il  est  vrai,  Ruprecht  von 
der  Pfalz,  archevêque  de  Cologne  (1A63-1A80) ,  dont  le  nom 
est  écrit  Ropertus  sur  ses  monnaies.  Mais  si  nous  avons  la 
mention  de  ses  florins  cl'or  à  la  taille  de  75  au  marc,  nous 
ne  savons  pas  s’il  a  fabriqué  des  postulats  du  poids  adopté 
pour  ceux  de  Rodolphe  d’Utrecht  ;  car  les  postulats  qui 
ont  été  émis  par  les  évêques  de  Liège,  de  Groningue,  les 
ducs  de  Clèves,  de  Juliers,  etc.,  sont  plus  légers. 

19. — Globe  surmonté  d’une  croix  dans  un  entourage 
formé  de  trois  arcs  de  cercle  et  de  trois  angles. 

g)  LXXV  dans  un  entourage  de  cintres. 

Pesée,  3«%26.  (PL  XV,  n°  19.) 

Le  papier  d’enveloppe  de  ce  poids  porte  l’inscription  : 
Obole  des  quatre  électeurs  L  Son  type  est  emprunté  à  celui 
des  florins  d’or  de  Saxe,  dont  l’un  porte  d’un  côté  le  globe 
crucifère,  entouré  de  la  légende  +ALBERTVS.D.G.DVX. 
SAXONIE. ,  et  au  revers  saint  Jean  avec  la  légende  MON. 
AVREA.LIPCENSSIS.  Au-dessous  de  saint  Jean  est  l’écu  de 
Saxe.  L’énumération  des  monnaies  dont  le  cours  était  au¬ 
torisé,  donne  pour  leur  désignation  «  les  flourms  du  Rin 


1  Ou  a  vu  précédemment  des  oboles  d’Utrecht  et  de  Gueldre,  et  il  s'agit  de 
pièces  d’or  pesant  3sr,20,  3sr,26  et  2Br,65.  Il  faut  rapprocher  cet  emploi  dti 
mot  obole  de  celui  fjui  a  été  signalé  pour  Moissac  et  pour  Baugency,  Koy,  plus 
haut,  p.  13t>. 
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des  électeurs.  »  Les  quatre  électorats  auxquels  ce  poids 
paraît  devoir  s’appliquer,  sont  :  Bavière,  Saxe,  Cologne  et 
Trêves.  Les  types  sont  excessivement  variés. 

Le  poids,  calculé  d’après  la  taille  de  75  au  marc,  serait 
de  36V,2S. 

Telle  est  la  série  de  poids  qui  existait  aux  archives  de 
Saint-Omer.  On  peut  voir,  par  la  description  que  j’en  ai 
donnée,  que  j’avais  raison  de  supposer  qu’ils  avaient  été 
envoyés  au  magistrat,  ainsi  qu’ils  durent  l’être  aux  autres 
villes,  en  conséquence  des  prescriptions  de  l’ordonnance 
de  1499.  Cependant,  ce  qui  pourrait  faire  hésiter  à  admettre 
cette  conclusion,  c’est  qu’il  manque  dans  cette  collection 
plusieurs  poids  de  pièce  mentionnées  dans  ladite  ordon¬ 
nance,  savoir  : 

Le  grand  réal  d’Autriche, 

L’angelot  d’Angleterre 

et  leur  divisions.  Quoi  qu’il  en  soit ,  si  l’on  ne  peut  leur 
attribuer  certainement  cette  date,  je  crois  ne  pas  me  trom¬ 
per  en  leur  assignant  pour  époque  d’émission  les  premières 
années  du  xvr  siècle. 

Il  y  a  encore  une  autre  conclusion  à  tirer  de  l’examen 
auquel  je  me  suis  livré  :  c’est  que  les  poids  résultant  de  la 
pesée  directe  ne  correspondent  pas  exactement  à  ceux  que 
les  pièces  devraient  avoir  moyennement  d’après  la  taille, 
mais  que  généralement  ils  leur  sont  inférieurs,  et  qu’il  est 
probable  qu’ils  représentent  ainsi  le  poids  minimum  au- 
dessous  duquel  les  monnaies  devaient  être  retirées  de  la 
circulation.  En  est-il  de  même  de  tous  les  dénéraux  qui 
nous  sont  parvenus?  C’est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  affir¬ 
mer,  la  généralisation  me  paraissant  dangereuse  à  ce  point 
de  vue.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  cru  utile  de  donner  tous  les 


1ÎT  DISSERTATIONS. 


287 


renseignements  contenus  dans  cette  note,  espérant  qu’ils 
pourront  servir  à  ceux  qui  s’occupent  de  métrologie,  les 
pesées  que  je  donne  étant  exactement  celles  qu’avaient  ces 
petits  monuments  lorsqu’ils  sortirent  des  mains  des  mon- 
nayeurs,  puisqu’ils  ne  portent  aucune  trace  d’altération, 
et  que  les  inscriptions  placées  au  revers  excluent  toute 
idée  d’une  diminution  opérée  de  ce  côté  par  le  frotte¬ 
ment. 


L.  Deschamps  de  Pas. 


Dans  sa  séance  publique  du  31  juillet,  r Académie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres  de  l’Institut  a  décerné  le  prix  de  numis¬ 
matique  fondé  par  Allier  de  Hauteroche  à  M.  Frantz  Streber, 
membre  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Bavière  et 
conservateur  du  Cabinet  des  médailles  de  Munich,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Ueber  die  sogenannten  lie genbogen-Schùsselchen , 
in-. 4°. 


PLOMBS  ANTIQUES. 


Depuis  l’impression  de  la  notice  du  père  II.  Garrucci  sur  quel¬ 
ques  plombs  antiques  {Revue,  1862,  p.  402  et  suiv.,  et  pl.  XV 
et  XVI) ,  le  savant  archéologue  m’a  fait  l’honneur  de  m’adresser 
quelques  nouvelles  observations. 

P.  410.  L’auteur  insiste  pour  attribuer  à  Himéra  le  plomb 
gravé  pl.  XV,  n°  5,  en  faisant  observer  que  sur  aucune  mon¬ 
naie  ancienne,  si  ce  n’est  sur  celles  d’Himéra,  on  ne  voit  le  type 
du  coq  accompagné  de  globules.  Il  appelle  de  nouveau  l’atten¬ 
tion  du  savant  père  Romano  sur  ce  plomb  et  sur  le  passage 
d’Aristote  cité  par  Pollux  (  Onomast IX,  6,  81) ,  où  il  est  ques¬ 
tion  des 'habitants  d’Himéra,  qui  donnaient  le  nom  de  chalque 
à  l’once;  leur  demi-livre  contenait  6  onces;  par  conséquent,  la 
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livre  en  contenait  12;  ils  donnaient  à  cette  livre  le  nom 
d’obole. 

P.  412,  note  2.  J’avais  émis  des  doutes  sur  l’authenticité  de 
la  trouvaille  de  treize  monnaies  puniques  de  plomb  et  de  bronze 
aux  environs  de  Viterbe.  M.  Lovatti,  qui  a  acquis  ces  monnaies 
du  propriétaire  de  Viterbe ,  dans  les  terres  duquel  a  eu  lieu 
cette  trouvaille,  affirme  qu’on  ne  saurait  avoir  le  moindre  doute 
sur  l’authenticité  de  cette  découverte. 

P.  420.  L’auteur  cite  un  plomb  publié  par  Ficoroni,  sur  lequel 
on  lit  :  TIFAVGLB.  Tito  Flavio  Augusti  liberto.  On  vient  de 
trouver  un  plomb  à  peu  près  semblable  qui  confirme  l’interpré¬ 
tation  du  père  Garrucci;  on  y  lit:  T.FAVG.L.F.  Au  revers 
sont  figurées  une  palme  et  une  couronne. 

J.  W. 


—  Notre  savant  ami  M.  le  baron  de  Saulcy  vient  d’enrichir 
son  incomparable  collection  de  monnaies  gauloises  d’une  pièce 
de  la  plus  grande  rareté.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  du  trio- 
bole  des  Cænicenses,  connu  jusqu’ici  par  l’unique  exemplaire 
dont  la  publication  a  contribué  à  établir  la  réputation  de  M.  le 
marquis  de  Lagoy ,  et  qui ,  après  la  mort  de  ce  dernier,  fut 
acheté  par  M.  le  duc  de  Luynes,  et  donné  à  la  Bibliothèque 
impériale. 


COINS  ANTIQUES. 


On  lit  dans  le  Moniteur  universel  du  3  août  : 

«  Nous  empruntons  au  Journal  de  Saône-et-Loire  la  no- 
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tice  archéologique  suivante ,  qui  lui  est  adressée  par  l’abbé 
Cuclierat  : 

«  Une  bien  rare  découverte  vient  d’avoir  lieu  à  2  kilomètres 
de  Paray,  dans  un  champ  qui  avait  fait  partie  jusqu’à  l'an  der¬ 
nier  de  la  forêt  voisine.  La  bêche  qui  le  fendait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  a  rencontré,  à  30  centimètres  environ,  un  large 
fragment  de  tuile  romaine,  et  sous  cette  tuile  romaine  la  main 
de  l’ouvrier  a  recueilli  des  coins  métalliques  ayant  servi  à  fabri¬ 
quer  de  la  monnaie  romaine. 

«  La  matière  est  un  alliage  de  divers  métaux  dont  le  produit 
est  excessivement  dur  et  cassant.  L’un  de  ces  coins  est  brisé  en 
plusieurs  morceaux  et  se  prête  ainsi  à  l’observation.  Je  n’ai 
point  les  données  suffisantes  pour  déterminer  les  éléments  de 
cette  composition,  où  je  crois  pourtant  reconnaître  du  cuivre  et 
de  l’acier  fondu  (1). 

«  La  forme  de  ces  coins  n’est  pas  absolument  la  même.  Les 
uns  ressemblent  à  des  cônes  tronqués,  ayant  45  millimètres  de 
hauteur,  35  millimètres  de  diamètre  à  la  base,  et  20  millimètres 
au  sommet  où  le  coin  est  gravé. 

«  Les  autres  coins ,  plus  petits ,  sont  renflés  vers  le  milieu ,  ce 
qui  leur  donne  la  forme  de  petits  tonneaux. 

«  Les  sujets  gravés  sur  ces  coins  sont  les  empereurs  Tibère, 
Caligula  et  Claude.  Les  légendes  en  font  foi  aussi  bien  que  la 
ressemblance  de  l’image. 

«  On  lit  autour  de  Tibère  : 

TI  CÆSAIi  D1V.  A  VG.  F.  AVGVSTVS. 

Tiberius  Cæsar  divi  Augusii  filius ,  Augustus. 

«  Autour  de  Caligula  : 

C.  CÆSAR  A  VG.  G.  FRA... 

Cauis  Cæsar  Augustus ,  Germanicus  fra...  (2). 
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«  Enfin,  autour  do  Claude  : 

T.  C.  CÆSAR  A  VG.  ROMÆ  TR.  PUT.  III.  COS.  III. 

Tiberius  Claudius  Cæsar  Augusius,  Bomæ  tribunitiâ 
potestate  funcius  tertio ,  consul  tertio  (3). 

«  Le  troisième  tribunat,  comme  le  troisième  consulat  de 
l’empereur  Claude ,  se  rencontraient  la  même  année ,  qui  était 
la  796e  de  Rome. 

«  Le  coin  de  Tibère  est  double,  mais  l’un  est  aussi  gâté  que 
l’autre  est  beau. 

«  Ces  trois  Augustes  sont  couronnés  de  lauriers  sur  le  dia¬ 
dème,  dont  les  extrémités  pendent  derrière  la  tête  (4). 

«  Mon  cinquième  coin  représente  une  déesse  assise,  avec  cette 
légende  verticalement  gravée  à  droite  :  JVNO.J.. .  (5). 

«Il  y  avait  là  sept  coins  en  tout;  deux  sont  aux  mains  d’un 
amateur  qui  m’a  devancé;  je  n’en  ai  que  les  empreintes.  Ils  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  jamais  d’inscription.  Mais  au  type  encore 
plus  qu’à  la  présence  de  ses  trois  successeurs ,  je  n’ai  pu  me 
défendre  de  reconnaître  là  l’empereur  Auguste.  Ce  coin  repré¬ 
sente  une  grande  et  belle  figure,  non  plus  avec  la  couronne  de 
laurier,  mais  avec  la  couronne  radiée  à  cinq  pointes,  réservée 
aux  empereurs  divinisés.  Deux  étoiles,  formées  de  six  rayons, 
s’étalent  à  la  naissance  du  cou,  l’une  en  avant,  l’autre  en 
arrière  (6). 

«  Le  septième  coin  était  le  revers  de  celui-ci.  11  porte  un 
bélier  informe ,  emblème  des  sacrifices  offerts  à  la  divinité 
d’Auguste  (7). 

«Mais  ces  coins  sont-ils  authentiques?  et  alors  comment  se 
sont-ils  trouvés  là?  La  fidèle  reproduction  des  types  si  connus 
et  la  présence  d’une  tuile  romaine,  épaisse  et  à  rebord,  ne  per¬ 
mettent  guère  de  mettre  en  doute  l’authenticité  de  ces  coins. 

«  Quant  au  reste,  on  sait  que  les  Romains  battaient  monnaie 
jusque  dans  leurs  expéditions  militaires.  Rien  n’empêche  dp 
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supposer  au  centre  des  Aulerci  Brannovices  de  César  le  passage 
de  leurs  armées,  qui  ont  tant  sillonné  notre  Gaule  avant  Con¬ 
stantin.  Ainsi  remontons-nous  tout  naturellement  à  l’origine  du 
trésor  que  nous  signalons.  » 

Cette  nouvelle  a  été  reproduite  dans  le  Journal  des  Débats,  le 
Constitutionnel ,  la  Patrie  du  4. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire  remarquer  avec  quelle 
négligence  les  journaux  traitent  les  questions  de  numisma¬ 
tique. 

En  voici  un  nouvel  exemple.  La  découverte  de  coins  antiques 
est  fort  intéressante;  mais  la  description  qu’on  vient  de  lire 
laisse  grandement  à  désirer.  Sans  avoir  vu  ces  objets  précieux, 
nous  pouvons  déjà  faire  quelques  remarques  au  sujet  des  inter¬ 
prétations  fournies  par  le  Journal  de  Saône-et-Loire. 

(1)  Les  journaux  auraient  dû  consulter  un  chimiste  avant  de 
nous  parler  d’une  pareille  combinaison. 

(2)  Lisez  :  C.  CAESAR  AYG  GERM.  Le  mot  FRA  ne  peut  se 
trouver  sur  une  monnaie  de  Caligula. 

(3)  Lisez  :  C.  CAESAR  AYG.  PONT.  M.  TR.  POT.  III  COS  III. 
Il  s’agit  d’une  pièce  de  Caligula  de  l’an  793  de  Rome  (  40 
de  J.  C.). 

T,  qui  n’existe  certainement  pas  sur  cette  pièce,  serait  l’abré¬ 
viation  de  Titus  et  non  pas  de  Tibère.  Les  Romains  avaient 
des  règles  très-positives  à  cet  égard. 

C.  ne  peut  pas  représenter  Claudius. 

(4)  La  couronne  de  laurier  est  nouée  à  l’aide  de  rubans  ou 
lemnisques.  Les  empereurs  romains  ne  portaient  pas  le  diadème, 
qui  était  le  symbole  de  la  royauté,  et  qui  leur  eût  donné  le  ca¬ 
ractère  de  tyrans  ou  de  princes  barbares. 

(5)  Retournez  la  légende,  et  au  lieu  de  fONAf*  lisez  PONTIF 
[MAXIM],  revers  bien  connu  de  Tibère. 

(6)  C’est,  sans  aucun  doute,  le  revers  d’une  monnaie  d’or  de 
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Caligula  qu’on  peut  voir  gravée  dans  les  Nimismata  aurea  de 
Caylus,  pl.  V,  n°  78;  revers  en  effet  sans  légende. 

Il  ne  faudrait  pas  dire  que  la  couronne  radiée  est  réservée 
aux  empereurs  divinisés.  Cela  ne  peut  s’appliquer  qu’à  Auguste. 
Néron,  et  presque  tous  ses  successeurs  l’ont  portée  de  leur  vivant. 

(7)  Vraisemblablement,  il  s’agit  là  du  capricorne  faisant  allu¬ 
sion  à  la  naissance  d’Auguste.  Ce  n’est  pas  le  revers  de  la  tête 
qui  précède. 

A.  L. 


—  La  législature  du  Pérou  vient  de  doter  cet  État  d’une 
nouvelle  loi  monétaire  qui  a  de  grands  rapports  avec  celle  qui 
nous  régit.  L’unité  monétaire  sera  la  pièce  en  argent  dite  soleil, 
du  poids  de  23  grammes  et  au  titre  de  900  millièmes  de  fin,  ce 
qui  lui  donnera  la  valeur  exacte  de  la  pièce  de  5  fr.  En  outre, 
il  sera  frappé  au  même  titre  de  900  millièmes  des  pièces  d’ar¬ 
gent  d’un  demi-soleil,  d’un  cinquième,  d’un  dixième  et  d’un 
vingtième  de  soleil,  qui  seront  par  le  fait  des  pièces  de  2  fr.  50  c. , 
de  1  fr.,  de  50  c.  et  de  25  c.  Les  pièces  d’or  seront  de  1,2,  5 
10  et  20  soleils;  soit  de  5,  10,  25,  50  etlOOfr.  Les  pièces  de  5, 
10,  50  et  100  fr.  seront  la  reproduction  des  nôtres  en  poids, 
titre  et  dimensions. 

Encore  une  nation  qui  comprend  l’immense  utilité  de  l’unité 
universelle  des  monnaies.  En  adoptant  le  système  décimal  basé 
sur  le  mètre,  le  Pérou  ne  craint  pas  de  manquer  de  patriotisme. 
Ce  système,  en  effet,  qui  est  le  résultat  d’une  opération  mathé¬ 
matique  et  ne  se  rattache  à  aucune  tradition  historique,  n’ap¬ 
partient  pas  plus  à  la  France  qu’à  la  Belgique,  à  la  Suisse  ou 
à  ntalie. 
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'  L'Italie  vient  de  perdre  un  homme  aussi  distingué  qu’infati¬ 
gable,  et  qui  nous  appartient  par  ses  études  sur  la  numisma¬ 
tique  ancienne,  le  sénateur  comte  Albert  Ferrero  délia  Marmora, 
mort  à  Turin  le  18  mai  dernier.  Né  dans  cette  ville  en  1789, 
officier  d’infanterie  sous  Napoléon  Ier  en  1807,  il  fit  les  cam¬ 
pagnes  d’Italie  et  d’Allemagne,  et,  après  la  bataille  de  Bautzen, 
il  fut  décoré  de  la  Légion  d’honneur  par  l’empereur  même. 

De  retour  dans  sa  patrie  en  18 U,  la  Marmora  prit  du  service 
dans  l’armée  sarde.  Ses  opinions  libérales  le  firent  destituer 
en  1 821 ,  et  il  reçut  le  conseil  de  voyager  pour  quelque  temps 
dans  l’île  de  Sardaigne.  Rentré  dans  l’armée  en  1825,  il  fut, 
dix  ans  plus  tard  (1835),  nommé  colonel  dans  le  corps  d’état- 
major  général.  En  18-40,  avec  le  titre  de  major  général,  il  prit 
le  commandement  de  l’École  royale  de  marine  à  Gênes,  où  il 
resta  jusqu’en  1848,  époque  à  laquelle  le  roi  Charles-Albert 
l’envoya  à  Venise;  mais  revenu  en  Piémont  après  la  capitula¬ 
tion  de  Milan  en  août  1849,  avec  le  grade  de  lieutenant  général, 
il  resta  jusqu’à  la  fin  de  1851  commissaire  et  commandant  mi¬ 
litaire  de  la  Sardaigne.  Il  obtint  alors  sa  retraite  après  plus  de 
cinquante  ans  de  service,  compris  les  campagnes. 

Homme  savant  et  tout  dévoué  au  travail ,  pendant  son  exil 
en  Sardaigne  il  étudia  profondément  cette  île  au  point  de  vue 
scientifique  et  archéologique,  et,  à  l’aide  de  ses  connaissances 
en  mathématiques  et  en  géodésie,  seul  et  à  ses  frais,  il  en  fit 
la  triangulation ,  et  en  publia  une  magnifique  carte  à  Paris 
en  1845. 

En  attendant,  il  avait  commencé,  sous  le  titre  de  Voyage  en 
Sardaigne,  la  publication  historique,  archéologique,  géogra¬ 
phique  et  géologique  de  ce  pays  jusqu’alors  très-mal  connu. 
Cet  ouvrage,  qu’il  acheva  à  Turin  en  1857,  forme  six  volumes 
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in-8°,  accompagnés  do  trois  atlas.  Dans  le  tome  Ier  de  la  partie 
géographique,  on  trouve  les  dessins  et  la  description  de  deux 
monnaies  coloniales  inédites  frappées  en  Sardaigne  vers  la  tin 
de  la  république  romaine  :  l’une  (  p.  333)  est  de  Metalla,  l’autre 
(p.  463)  d'Usellis ,  deux  villes  qui  ne  figurent  dans  aucun  ma¬ 
nuel  de  numismatique. 

Outre  ce  grand  ouvrage,  le  général  délia  Marmora  publia  en¬ 
core  beaucoup  d’autres  travaux  scientifiques  et  littéraires  et  le 
dernier  peu  de  jours  avant  sa  mort;  ils  parurent  principalement 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin , 
dont  il  était  vice-président. 

Dans  le  tome  XXXVIIIe,  nous  trouvons  un  écrit  intitulé  : 
Saggio  sopra  alcune  monete  Fenicie  delle  isole  Baleari  (1834), 
où  il  prouve  qu’un  certain  nombre  de  pièces  de  bronze  attri¬ 
buées  à  l’île  de  Cossura  (aujourd’hui  Pantellaria ) ,  pièces  qui 
ont  pour  type  un  Cabire  de  face,  et  portent  au  revers  une  lé¬ 
gende  punique,  doivent  être  restituées  aux  Baléares.  Cette  rec¬ 
tification  ayant  été  contestée  par  Gésénius  ( Scriptur .  ling.  g. 
Phœn.  mon.,  1837,  p.  298),  le  savant  la  Marmora  défendit  son 
opinion  dans  un  volume  de  son  Voyage  en  Sardaigne,  publié  en 
1840  (IIe  partie,  Antiquités,  p.  540).  M.  de  Saulcy  a  repris  cette 
question  (  Mém .  de  l’Acad.  des  inscr.,  t.  XV,  1845,  p.  177),  et, 
tout  en  restreignant  l’attribution  à  l’ile  d’Ebusus  en  particulier, 
il  a  pleinement  confirmé  les  observations  du  général  sur  la 
provenance  et  la  patrie  réelle  de  ces  monnaies.  Nous  ferons 
remarquer  que  c’est  à  ce  dernier  que  nous  devons  de  connaître 
les  trois  monnaies  à  légendes  bilingues  sur  lesquelles  on  lit 
INS.AVG,  pièces  si  utiles  pour  l’élude  de  toute  la  série;  il 
les  a  fait  dessiner  dans  la  planche  jointe  à  son  Saggio 
de  1834. 

En  1844,  M.  délia  Marmora  a  aussi  inséré  dans  la  Revue  nu¬ 
mismatique  une  notice  fort  intéressante  sur  la  précieuse  mon¬ 
naie  de  Guillaume  II  de  Narbonne,  juge  d’Arborée  en  Sardaigne. 
En  expliquant  l’origine  de  cette  pièce  ,  qui  se  rattache  à  la  fois 
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à  l’histoire  de  France  et  à  l’histoire  d’Italie,  notre  éminent 
confrère  a  discuté  avec  talent  divers  points  chronologiques,  et 
montré  qu’aucune  des  parties  de  l’histoire  de  sa  chère  île  de 
Sardaigne  ne  lui  était  restée  étrangère. 

M.  le  général  Albert  délia  Marmora  a  fait  à  diverses  époques 
d’assez  longs  séjours  en  France,  où  l’on  avait  apprécié,  comme 
en  Italie,  la  loyauté  de  son  caractère,  son  ardeur  pour  l’étude  et 
l’aménité  de  ses  manières.  D. 


—  Nous  apprenons,  avec  de  vifs  regrets  ,  la  mort  de  M.  Do- 
menico  Spinelli,  prince  de  San-Giorgio,  directeur  du  musée  de 
Naples,  président  de  l’Académie  royale  Ercolanèse,  antiquaire 
distingué,  dont  le  caractère  aimable  était  hautement  apprécié 
par  tous  ceux  que  leurs  études  archéologiques  appelaient  dans 
l’Italie  méridionale. 

Avant  d’être  à  la  tête  de  l’administration  des  musées .  ce 
savant  avait  formé  une  très-belle  collection  de  médailles,  et 
nous  lui  devons,  entre  autres  travaux,  les  publications  dont 
voici  le  titre  : 

1821.  Descrizione  di  alcune  monete  urbiche  inédite  del  inuseo 
del  principe  di  S.  Giorgio  e  délia  collezione  del  canonico  de 
Jorio.  In-4°,  2  pl. 

1842.  Ricerche  sul  tempo  nel  quale  si  cessa  di  coniare  le  monete 
denominate  incuse.  In-4°. 

—  Indagine  sull’  epoca  in  cui  s'incomincio  a  coniare  monete  di 
bronzo.  In- 4°. 

—  Sulla  impropria  denominazione  di  Æs  grave  data  a  tutta  la 
moneta  fusa.  In-4°. 

—  Ricerche  intorno  ail’  età  dell'  Æs  flatum  comunemente  deno- 
minato  Æs  grave.  In-4°. 

1844.  Monete  eu  fiche  battute  da  principi  Lcngobardi  Normanni 
e  Suevi  nel  regno  delle  due  Sicilie  Petit  in-fol.,  30  pl. 

Cet  ouvrage,  souvent  cité  dans  la  Revue  numismatique ,  est 
indispensable  à  ceux  qui  s’occupent  des  monnaies  du  moyen 
âge. 

1849.  Investi  g  azione  del  significato  délia  N  che  trovasi  sulle  mo¬ 
nete  di  bronzo  di  gran  modido  di  Tiatiedi  Venoza.  In-4°. 
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DEUXIÈME  LETTRE  A  M.  DE  SAULGY 

■SUR 


LA  NUMISMATIQUE  GAULOISE. 

(PI.  XVI.) 


La  Renardière,  près  le  Mans,  le  10  juillet  1863. 

Cher  et  très-honoré  maître, 

Vous  vous  rappelez  encore  ce  jour  heureux  pour  moi, 
où,  admis  dans  votre  studieuse  intimité,  je  pus  passer 
rapidement  en  revue  votre  splendide  collection  de  mon¬ 
naies  gauloises ,  véritable  monument  au  fronton  duquel 
vous  avez  le  droit  d’inscrire  Glcriæ  mojorum ,  car  vous 
avez  dans  vos  mains  les  incunables  de  notre  histoire  na¬ 
tionale. 

Dans  cette  trop  courte  visite  et  pendant  que  des  milliers 
de  monnaies  se  succédaient  sous  mes  yeux,  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer  quelques-unes  de  vos  observations 
sur  des  points  encore  obscurs  de  notre  numismatique 
gauloise,  véritables  révélations  dont  il  serait  indiscret  à 
moi  de  transmettre  la  confidence  au  public,  si,  par  un 
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bonheur  providentiel,  je  ne  me  trouvais  en  mesure  de  cor¬ 
roborer  vos  présomptions  par  la  publication  d’un  monu¬ 
ment  d’une  grande  valeur,  que  j’ai  découvert  au  Cabinet 
de  la  Bibliothèque  impériale  le  lendemain  de  notre  en¬ 
tretien. 


Mo  imaies  du  temps  de  Vercingétorix. 


§  I.  Médaille  de  Oaniulogène  ,  général  en  chef  des  Gaulois  réunis  à  Paris. 

En  examinant  \os  monnaies  d’or  arvernes  contempo¬ 
raines  de  celles  de  Vercingétorix,  j’ai  été  frappé  à  la  vue 
de  deux  beaux  spécimens  qui  offrent,  au  revers  d’une  tête 
de  divinité,  le  cheval  en  course  avec  le  tableau  armoricain 
au-dessus  de  la  croupe,  et  je  vous  ai  rappelé  que  je  possé¬ 
dais  moi  même  une  médaille  de  ce  genre  formant  avec  vos 
deux  types  déjà  différents  une  troisième  variété  très- 
accentuée  ;  vous  m’avez  dit  alors  que  depuis  quelque 
temps  ces  médailles  vous  occupaient,  et  vous  avez  émis 
l’opinion  que  tous  ces  aurci  pourraient  bien  être  des  mo- 
netæ  castrenses. 

En  effet,  ces  monnaies  offrent  un  aspect  qui  les  distingue 
des  médailles  de  toutes  les  époques  de  l’autonomie  gau¬ 
loise;  pendant  que  les  anciens  statères  armoricains,  céno- 
mans,  baiocasses  et  namnètes,  c’est-à-dire  les  monnaies 
des  peuplades  les  plus  étrangères  en  apparence  aux  pra¬ 
tiques  de  l’art  grec,  sont  frappés  sur  des  flans  légèrement 
scyphales ,  visiblement  travaillés  au  marteau  avant  la 
frappe,  de  manière  à  en  amincir  industrieusement  les  bords 
et  à  les  écrouir  pour  éviter  leur  gerçure,  les  aurei  du  temps 
de  Vercingétorix  ont  l’apparence  d’une  monnaie  rudimen¬ 
taire  ,  frappée  sans  aucune  préparation,  sur  un  globule 
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d’or  qui,  en  s’écrasant  entre  les  deux  coins,  se  déchire 
quelquefois  jusqu’au  centre  du  flan,  ce  qui  donne  à  ce 
numéraire,  d’un  bon  dessin  cependant,  un  caractère  hâté 
et  même  grossier,  et  permet  de  l’assimiler  à  ces  monnaies 
de  nécessité  frappées  pendant  les  sièges  des  villes,  en  de¬ 
hors  des  conditions  ordinaires. 

D’un  autre  côté,  une  circonstance  très-remarquable  dis¬ 
tingue  encore  ce  numéraire;  on  sait,  en  effet,  qu’il  offre 
des  symboles  extrêmement  variés,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  du  cheval  libre.  On  y  remarque  l’aigle  éployée,  le 
bucrane,le  sanglier,  le  dauphin,  la  roue  cantonnée  de  points 
ou  de  croissants,  la  lyre,  la  cigogne  dépeçant  un  serpent, 
la  fleur  de  lis  ou  le  tripétale,  la  triquètre,  le  diota,  le  w, 
le  rameau ,  enfin  le  tableau  de  la  Victoire  que  j’appelle 
armoricain,  parce  qu’on  ne  le  rencontre  guère  que  chez  les 
peuples  limitrophes  de  l’Océan. 

Or,  tous  ces  symboles  se  retrouvent  aux  époques  pré¬ 
cédentes,  comme  emblèmes  ou  symboles  de  nationalités 
sur  les  monnaies  de  peuples  très-différents  et  très-éloignés 
les  uns  des  autres. 

Comment  admettre  que  lors  du  soulèvement  général  de 
la  Gaule,  les  Arvernes,  rompant  brusquement  avec  la  tra¬ 
dition  d’un  monnayage  antérieur  relativement  très-soigné 
et  très-limité  dans  le  choix  de  ses  symboles,  aient  été 
frapper  des  monnaies  aux  types  de  tous  les  peuples  qui 
apportaient  leur  contingent  à  la  cause  commune?  N’est-il 
pas  beaucoup  plus  rationnel  de  penser  que  ces  aurei,  que 
je  demande  la  permission  d’appeler  des  monnaies  de  néces¬ 
sité,  ont  été  émis  à  cette  époque  mémorable  par  les  diffé¬ 
rents  chefs  investis  d’un  commandement  supérieur,  soit 
dans  les  camps,  soit  dans  les  oppida,  sous  le  couvert  de  ce 
que  nous  savons  être  des  marques  de  nationalité,  de  ces 
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symboles  monétaires  qui  de  temps  immémorial  distin¬ 
guaient  le  numéraire  des  différents  peuples  gaulois. 

Ma  médaille  au  tableau  que  j’ai  publié  dans  la  Revue  nu¬ 
mismatique,  année  1855.  pl.  V,  n°  1er,  a  été  trouvée  dans  le 
Poitou  ou  chez  les  Santons;  elle  offre  sur  la  croupe  du 
cheval  ce  tableau  transformé  quelquefois  en  édicule,  qui 
se  retrouve  sur  les  VIREDISOS,  les  VIP.T,  les  SACTNOS, 
les  DVRATIVS,  monnaies  à  des  types  essentiellement  ar- 
înorico-aquitains  ;  tandis  que  sous  le  cheval  on  voit  très- 
distinctement  la  lyre  ou  la  crotta  bardique  qui  rappelle 
encore  P  Armorique. 

Si  l’on  voulait  examiner  attentivement  les  autres  aarei 
de  ce  genre,  on  y  trouverait  de  nombreux  points  d’attache 
à  des  types  déjà  localisés. 

Je  ne  me  rappelle  pas  quels  sont  les  symboles  qui  accom¬ 
pagnent  le  tableau  sur  vos  deux  médailles,  mais  je  crois 
devoir  insister,  en  revanche,  sur  la  manière  précise  dont  ce 
tableau  y  est  caractérisé.  Sur  l’une,  la  croix  est  alaisée  ; 
c’est-à-dire  que  ses  extrémités  ne  rejoignent  pas  le  tableau. 

Votre  exemplaire  est,  je  crois,  celui  figuré  par  M.  Peghoux 
dans  son  Essai  sur  les  monnaies  des  Arverni,  pl.  II,  n°  2â 
bis. 

Sur  l’autre  médaille  de  votre  suite ,  la  croix  n’est  pas 
alaisée,  et  le  tableau  reproduit  identiquement  le  quadrila¬ 
tère  que  nous  voyons  flotter  devant  la  tête  du  cheval  andro- 
céphale  sur  les  beaux  aurei  des  Aulerces-Cénomans. 

Est-ce  à  dire  que  précisément  cette  dernière  médaille 
ait  été  frappée  par  les  Aulerci  réunis  aux  autres  contin¬ 
gents  gaulois?  Non,  sans  doute,  et  il  y  aurait  témérité 
aujourd’hui  à  circonscrire  dans  des  limites  aussi  étroites, 
une  question  aussi  neuve  ;  mais  il  y  a  toute  raison  de  pen¬ 
ser  que  ces  symboles  si  différents  et  si  caractéristiques  sur 
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dos  monnaies  offrant  le  même  style,  le  même  art,  la  même 
négligence  de  frappe,  décèlent  nécessairement  un  numé¬ 
raire  ouvré,  pour  ainsi  dire,  dans  la  même  officine,  ou  au 
moins  sous  l’empire  des  mêmes  circonstances .  par  des 
peuples  différents,  jaloux  de  leur  nationalité  comme  nous 
savons  que  l’étaient  les  Gaulois. 

Il  est  arrivé  ainsi  que  la  monnaie  des  Armoricains  de 
cette  époque  mémorable  ne  diffère  ni  d’aspect  ni  de  style 
de  celle  des  Arvernes,  des  Gabales  ou  de  tout  autre  peuple 
de  l’est  de  la  Gaule. 

Cette  conclusion  à  laquelle  vous  a  conduit  votre  tact 
numismatique,  je  viens  aujourd’hui  la  corroborer  aussi 
complètement  qu'il  est  possible  de  le  faire,  en  produisant 
deux  monnaies  à  légendes,  d’une  part  un  très-curieux 
aureus  de  Cauiulogène ,  généralissime  aulerke ,  dont  le 
nom  paraît  pour  la  première  fois  dans  la  numismatique 
nationale,  et  d'autre  part  une  pièce  d’or  déjà  connue,  mais 
inexpliquée,  et  que  je  crois  pouvoir  attribuer  aux  Gabales. 

La  monnaie  d’or  de  Camulogène  existe  dans  la  collection 
de  France  :  on  a  tenté,  mais  sans  succès,  un  commence¬ 
ment  de  déchiffrement  qui  a  abouti  au  nom  CAETVLO  ou 
CAIETVLO}  lecture  que  je  ne  puis  admettre  (PL  XVI, 
n°  1er). 

Au  premier  examen  de  cette  médaille,  j’ai  constaté 
qu’elle  porte  incontestablement  le  nom  CAMVLO,  racine 
gauloise  excellente,  qui,  considérée  intrinsèquement,  suffi¬ 
rait  à  elle  seule  à  assurer  ma  lecture.  On  connaît,  en  effet, 
le  dieu  Camulus,  la  ville  capitale  de  Cunobelinus,  Gamulo- 
dunum,  et  le  général  en  chef  Gamulogenus 

1  Voyez  A.  Maury,  Recherches  sur  la  divinité  mentionnée  dans  les  inscrip¬ 
tions  latines  sous  le  nom  de  Camulus,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de 
France,  1849,  t.  IX,  p.  15. 
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Tous  les  efforts  qu’on  a  faits  jusqu’à  ce  jour  pour  trouver 
sur  les  monnaies  des  noms  de  divinités,  n’ont  abouti  à  rien 
de  certain;  je  dégage  donc  ce  premier  point  de  vue,  et  je 
n’ai  plus  à  hésiter  qu’entre  un  nom  de  ville  bretonne  et  un 
nom  de  chef  gaulois  contemporain  de  Vercingétorix.  Mais 
ici  le  style  et  la  fabrication  dominent  la  question  ;  nous 
nous  trouvons  en  présence  d’une  de  ces  monnaies  déchi¬ 
rées,  à  frappe  hâtée,  couverte  de  symboles  variés. 

Ces  caractères  irrécusables  avaient  fait  classer  cette  mé¬ 
daille  au  milieu  de  celles  provenues  d’Orcines  et  de  Pionsat, 
qu’on  regardait  jusqu’à  ce  jour  comme  étant  exclusivement 
arvernes;  la  monnaie  est  donc  gauloise  et  non  bretonne, 
et  elle  est  gauloise  contemporaine  de  Vercingétorix.  Tout 
cela  circonscrit  beaucoup  nos  recherches,  et  ne  permet 
pas  de  donner  à  notre  pièce  une  autre  attribution  que  celle 
de  Camulogène,  qui  fut  élu  général  en  chef  des  Gaulois 
confédérés,  réunis  momentanément  à  Paris,  et  y  exerça 
quelque  temps  le  pouvoir  souverain,  pendant  que  César 
combattait  chez  les  Arvernes. 

Vous  avez  pensé  avec  toute  raison  dans  votre  lettre  à 
M.  Adrien  de  Longpérier,  sur  les  monnaies  des  Lixo- 
viates  \  que  les  Aulerkes  formaient  le  noyau  de  l’armée 
de  Camulogène,  et  que  cette  circonstance  avait  sans  doute 
influé  sur  le  choix  du  général  en  chef. 

Ce  point  admis,  il  n’y  a  plus  de  difficultés  à  attribuer 
aux  Aulerci  ou  à  tout  autre  peuple  de  la  confédération  ar¬ 
moricaine  les  curieuses  monnaies  de  votre  collection  et  de 
la  mienne,  offrant  sur  la  croupe  du  cheval  le  tableau  qua¬ 
drilatère  de  la  Victoire,  qu’on  ne  trouve  aux  époques  anté¬ 
rieures  que  chez  les  peuples  armoricains.  A  cette  occasion, 


1  Bevue  numism. ,  1862,  p.  185. 
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permettez-moi,  je  vous  prie,  de  rappeler  une  remarque 
importante  qui  a  été  faite  avant  moi  par  M.  Amédée  Thierry, 
et  que  j’ai  renouvelée  en  m’appuyant  sur  les  monuments 
numismatiques,  c’est  que  par  Armoricains  il  faut  entendre, 
non  pas  seulement  les  peuples  de  la  presqu’île  qui  a  formé 
plus  tard  la  province  de  Bretagne,  mais  encore  les  peuples 
qui  y  confinaient,  comme  les  Aulerces-Cénomans,  les  Andes, 
et  jusqu’aux  Pictons  et  aux  Santons. 

On  voit  que  le  champ  des  présomptions  est  vaste  ;  mais 
nous  avons  fait  déjà  un  pas  immense  en  sortant  de  l’Ar- 
vernie;  tôt  ou  tard  la  question  se  localisera  encore  davan¬ 
tage.  C’est  assez  aujourd’hui  d’avoir  franchi  ce  premier  pas. 

§  II.  Monnaies  des  Cabales. 

Vous  connaissez  parfaitement  ceux  de  ces  aurei  trouvés 
à  Orcines  et  à  Pionsat,  sur  lesquels  on  a  lu  jusqu’à  ce  jour 
CAS,  sans  tentative  d’attribution  quelconque.  (PL  XVI,. 
n°  2.  ) 

Eu  examinant  dernièrement  au  Cabinet  impérial  deux 
bons  exemplaires  de  cette  pièce,  sur  lesquels  les  légendes 
sont  complètes,  j'ai  été  surpris  de  ce  que  personne  avant 
moi  n’eùt  reconnu  dans  l’initiale  la  lettre  G,  qui,  sans 
être  peut-être  aussi  caractérisée  que  dans  TOGIRIX  ou 
AGOVIG1AGOC,  l’est  cependant  assez  complètement  pour 
qu’on  ne  puisse  la  méconnaître.  (  Yoy.  PI.  XVI,  n°  3  ) 

Si  nous  dégageons  maintenant  le  S,  espèce  de  symbole 
propre  à  l’Arvernie  et  à  sa  clientèle  très- probablement, 
il  reste  les  deux  lettres  GA,  dans  lesquelles  il  me  répugne 
de  voir  les  initiales  d’un  nom  de  chef  ordinairement  fort 
long,  tandis  qu’à  l’imitation  de  MA  pour  Massilia,  de  i\E\l 
pour  Nemausus,  de  AP  pour  APOYEPNQN,  j’y  trouve  le 
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commencement  d’nn  nom  de  peuple  GABALI,  les  Gabales, 
les  premiers  clients  et  les  plus  proches  voisins  des  Arvernes. 

M.  Peghoux,  dans  son  Essai  sur  les  monnaies  des  Ar¬ 
vernes,  livre  qui  ne  manque  pas  de  bonnes  observations, 
mais  qui  a  le  malheur  d’être  accompagné  de  planches  mé¬ 
diocres,  a  cherché  à  doter  les  Gabales  d’une  monnaie  de 
bronze  bien  connue  sur  laquelle  on  lit  CABALLOS.  Les 
motifs  qu’il  donne  à  l’appui  de  son  opinion  sont  un  peu 
vagues  :  il  n’a  pas  assez  insisté  sur  l’épigraphie  de  cette 
médaille.  Qu’il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  ici  que 
chez  les  Gaulois  le  C  et  le  G  permutent  très-certainement  -T 
que  nous  avons  GARMANO— COMMIOS  et  CARMANOS — 
COMMIOS,  AGIOTIGIAGOG  et  Divitiacus ,  RATVMACOS  et 
Rothomagus  ;  on  peut  se  demander  pourquoi  dès  lors 
CABALLOS  ne  serait  pas  pour  GABALLOS.  Ceci  est  une 
question  de  linguistique;  mais  à  côté  de  celle-ci  surgit 
tout  de  suite  la  question  numismatique  avec  ses  exi¬ 
gences  de  style;  le  faire  du  CABALLOS  ressemble,  d’après 
vos  propres  observations,  à  celui  des  médailles  des  Car- 
nutes  ;  attendons  donc  encore  pour  prendre  un  parti  à 
l’égard  de  cette  médaille. 

J’ajouterai,  pour  fortifier  votre  opinion  sur  les  monctæ 
castrenses,  si  elle  en  avait  besoin,  que  M.  Peghouv  a  donné 
des  détails  intéressants  sur  la  découverte  faite  d’aneienne 
date,  à  Corent,  et  sommairement  annoncée  dans  la  Revue, 
de  deux  coins  monétaires  gaulois,  dont  l’un  était  destiné  à 
reproduire  une  monnaie  d’argent  de  style  aquitain,  le  n°  6 
de  la  pl.  VIII  de  la  Revue  de  1836. 

Je  sais  bien  qu’on  pourrait  dire  que  les  coins  trouvés  à 
Corent  étaient  des  instruments  de  faussaires,  d’après  le 
grand  nombre  de  médailles  gauloises  fourrées  habilement 
faites  qui  existent  dans  nos  collections;  mais  la  circulation 
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des  monnaies  gauloises  était  généralement  circonscrite  à  la 
région  même  pour  laquelle  le  numéraire  était  émis,  grave 
motif  pour  un  faussaire  de  ne  pas  frapper  monnaie  en 
Arvernie  avec  un  coin  des  Cambolectri-Agesinates.  Que  si 
l’on  objectait  que  les  enfouissements  des  monnaies  contem¬ 
poraines  du  soulèvement  de  Vercingétorix  dérogent  sou¬ 
vent  à  la  loi  que  nous  venons  de  poser,  et  qu’on  y  voit 
mêlées  des  monnaies  d’origine  très-diverse,  je  répondrais 
que  ce  mélange  prouve  précisément  ce  que  nous  cherchons 
à  établir,  que  le  numéraire  n’a  pu  offrir  subitement  une  si 
remarquable  variété  que  grâce  à  la  concentration  des  ate¬ 
liers  des  différents  peuples ,  dans  les  camps  ou  dans  les 
oppida,  derniers  refuges  des  compagnons  de  Vercingétorix. 

Le  type  de  la  monnaie  des  Cabales  que  nous  publions 
sous  le  n°  2  offre,  sous  un  cheval  libre,  le  haut  seulement 
d’un  symbole  caractéristique  :  une  cigogne  ou  un  oiseau 
aquatique  au  long  bec  dévorant  un  serpent,  qui  se  voit 
mieux  sur  d’ autres  pièces  de  la  même  série. 

Le  Romain,  qui  fait  irruption  dans  la  patrie  commune, 
n’est-ce  pas  le  serpent  qui  s’introduit  dans  le  nid  de  l'oi¬ 
seau?  Ce  type  paraît  avoir  été  créé  pour  la  circonstance  : 
on  a  également  sur  des  pièces  muettes  des  symboles  pro¬ 
bablement  contemporains  de  la  conquête  :  l’aigle  dévorant 
un  serpent. 

Au-dessus  du  cheval  est  une  véritable  fleur  de  lis  héral¬ 
dique  moderne  renversée  la  tête  en  bas;  est-ce  la  fleur  de 
X espérance  dans  une  position  qui  annoncerait  la  déchéance, 
le  deuil  ?  Ces  questions  de  symbolisme  ne  sont  pas  du  goût 
de  tout  le  monde,  nous  le  savons,  aussi  serons-nous  très- 
réservé  sur  ce  point.  Cependant  il  est  bon  de  les  poser  ; 
lorsqu’on  nous  aura  prouvé  que  le  bœuf  des  monnaies 
d’ATEVLA  VLATOS  et  des  TVRONOS  n’a  pas  une  pose  qui 
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dénote  l’ affliction  ;  lorsqu’on  aura  établi  que  c'est  par  pur 
hasard  que  l’épi  brisé  sur  lequel  marche  le  bœuf  de  ces 
ATEYLA  a  été  représenté  ainsi  par  le  graveur,  alors  nous 
renoncerons  à  mettre  les  Gaulois  au  rang  des  peuples  de 
l’antiquité  qui  affectionnaient  le  symbolisme  ;  mais  jusque 
là  nous  ferons  à  nos  ancêtres  l’honneur  de  les  croire  en 
communauté  d’idées  sur  ce  point  avec  les  Grecs,  les  maîtres 
à  tous  en  fait  d’art  et  d’ingénieuses  fictions. 

Médaille  des  Aulerces-Eburovices  avec  la  légende  IBRVIX. 

Mon  examen  rapide  des  médailles  gauloises  du  Cabinet 
impérial  ne  m’a  pas  empêché  de  m’appesantir  sur  certaines 
pièces  qui,  de  tous  temps,  ont  défié  la  sagacité  des  érudits. 
Parmi  celles-ci,  je  citerai  comme  m’ayant  particulièrement 
occupé  la  monnaie  à  la  légende  IBRVIX. 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  faire  part  de  quel¬ 
ques  observations  qui  m’ont  été  suggérées  par  l’analyse  de 
chacun  des  éléments  de  cette  curieuse  légende. 

Pour  moi,  toute  la  partie  antérieure  du  mot  constitue  un 
vaste  monogramme  qui  finit  seulement  à  l’avant-dernière 
lettre;  de  sorte  que  l’aspect  de  cette  légende  est  bien  cer¬ 
tainement  celui-ci  : 


L’initiale  1  semblerait  détachée  de  la  partie  monogram- 
matique  du  nom;  mais  depuis  que,  grâce  à  notre  cher  et 
ingénieux  directeur  nous  savons  que  l’E  gaulois  est  souvent 
exprimé  par  deux  I ,  rien  n’empêche  d’admettre  ici  que  l’E 
d’EBVROVIX  est  composé  de  l’I  initial  et  du  premier  jam¬ 
bage  vertical  du  B,  et  qu’il  se  rattache  ainsi  à  la  partie  mo- 
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nogramma tique  de  la  légende.  Le  B  ne  donne  lieu  à  aucune 
observation,  si  ce  n’est  qu’à  la  boucle  inférieure  est  soudé 
le  premier  jambage  de  l’V.  Cette  lettre  est  très  visiblement 
formée  de  ce  premier  jambage  et  de  la  haste  de  la  lettre  R, 
laquelle  a  ainsi  une  position  inclinée  très-caractéristique. 
Mais  le  R  sert  encore  à  former  avec  sa  queue  très-serrée 
pour  ce  motif  contre  la  haste,  la  lettre  O  qui  adhère  au  V 
par  sa  partie  supérieure;  les  deux  dernières  lettres  isolées 
n’offrent  rien  de  remarquable. 

Les  lettres  effacées,  si  je  puis  dire,  et  méconnues  par 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  pièce,  sont  donc  l’E 
initial,  l’Y  et  l’O,  c’est-à-dire  les  voyelles;  Je  graveur,  en 
les  sacrifiant,  a  donné  aux  maires  Icclionis  une  valeur  pré¬ 
dominante  qui  a  trompé  nos  devanciers. 

Duchalais  n’a  pas  soupçonné  la  forme  monogrammatique 
de  cette  légende,  et  s’est,  borné  à  dire  :  «  Les  mots  IBRVIX 
«  et  EBYROVIX  ont  tant  de  rapports  entre  eux,  qu’il  serait 
«  déraisonnable  de  ne  pas  les  rapprocher.  » 

Yoici  donc  encore  une  médaille  enlevée  aux  incertaines, 
et  classée  avec  toute  la  rigueur  désirable. 

Médailles  portant  les  légendes  SENV  et  K0I1AKA. 

Deux  médailles  appartenant  au  môme  peuple  ou  à  des 
peuplades  bien  voisines  l’une  de  l’autre  viennent  de  paraître 
sur  l’horizon  numismatique;  l’une  est  entrée  dans  les  car¬ 
tons  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  a  déjà  été  mentionnée, 
je  crois,  dans  la  Revue  archéologique;  l’autre  fait  partie, 
depuis  six  mois,  de  ma  suite.  (PL  XVI,  n°  5.  ) 

Toutes  deux  offrent  le  symbole  qu’on  voit  sur  les  mon¬ 
naies  connues  d’ancienne  date  sous  les  rubriques  SI1N VI 
et  VLLVGCI  :  un  oiseau  picorant  sous  des  rameaux  ;  mais 
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le  volatile  de  la  nouvelle  monnaie  du  Cabinet  semble  pico¬ 
rer  dans  une  coupe  ou  dévorer  un  serpent,  dont  la  tête 
serait  représentée  par  l’annelet. 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  connaître  que  vous  pos¬ 
sédiez  un  magnifique  exemplaire  de  cette  pièce  offrant  la 
lecture  irrécusable  KOI!  AK  A,  sans  trace  aucune  du  vase  ou 
du  serpent  existant  sur  l’exemplaire  du  Cabinet. 

La  tête  rude  et  grossièrement  systématique  est  coiffée 
de  quatre  grosses  mèches  plaquées  le  long  des  joues  et 
jusque  dans  la  nuque. 

Quant  à  la  légende  de  l’autre  médaille  SENV,  suivie 
d’une  étoile  ou  d’un  pentagone,  elle  me  paraît  être  iden¬ 
tique  avec  celle  qui  offre  le  mot  anciennement  connu 
SUN VI,  qui  se  trouve  au  revers  de  la  médaille  GTAMILOS, 
et  elle  serait  l'évidente  confirmation  du  système  de  lecture 
de  notre  savant  directeur,  si  ce  svstème  avait  besoin  d’être 
fortifié.  (PI.  XVI,  n °1) 

Que  signifie  SENV  et  SENVI?  Faut-il,  à  l'imitation  de 
M.  Lenormant,  qui  voyait  BELLOVACCI  dans  YLLYCCI,  in¬ 
tercaler  un  0  entre  le  N  et  le  V,  et  y  trouver  le  commence¬ 
ment  du  nom  SENOVIR?  Ces  licences  épigraphiques  m’ef¬ 
fraient.  M.  Lenormant  s’était,  je  crois,  autorisé  de  la 
légende  1BRVIX,  dans  laquelle  il  fallait,  selon  lui,  interca¬ 
ler  un  V  et  un  O  pour  arriver  à  la  vraie  lecture  EBVROVLX  ; 
mais  j’ai  démontré  plus  haut  qu’il  n’est  pas  besoin  de  faire 
d’interpolations  de  ce  genre  pour  lire  correctement  le  mot 
EBVBOVIX;  dès  lors,  ce  système  de  lettres  intercalées  me 
paraît  bien  risqué,  et  je  renonce  prudemment  à  l’appliquer 
à  la  légende  SENV,  qui  restera  encore  pendant  quelque 
temps  une  énigme. 

Ajoutons  toutefois  que  ce  genre  de  médailles  s’étant 
trouvé  récemment  en  masse  homogène  sur  le  territoire  des 
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Son o nés,  le  motSENV  y  semble  avoir  dès  lors  un  rapport 
justifié  avec  l’ethnique  de  ce  peuple 

Médaille  à  la  légende  ALLIIC0R1X. 

Voici  encore  une  médaille  inédite  à  légende  malheureu¬ 
sement  incomplète,  qu’on  ne  sait  comment  expliquer.  Elle 
appartient  à  M.  le  comte  de  Clermont-Gallerande,  qui  a 
bien  voulu  m’en  envoyer  une  empreinte  et  me  permettre, 
avec  une  obligeance  parfaite,  de  la  publier  dans  cette 
Revue;  qu’il  veuille  bien  agréer  ici  l’expression  de  toute 
ma  gratitude. 

Le  droit  ofi’re  une  tête  jeune  diadémée,  avec  un  commen¬ 
cement  de  légende  AM,  l’M  lié  à  la  lettre  suivante.  Le 
revers  représente  un  cavalier  brandissant  un  long  javelot, 
type  que  je  serais  tenté  de  croire  aquitain.  On  lit  à  l’entour 
la  fin  d’un  nom  sans  doute  assez  long,  ALLIICOR1X 
(pl.  XVI,  n°  0).  Je  ne  suis  sûr  ni  de  l’A  ni  de  l’X,  de  sorte 
qu’on  pourrait  même  lire  VCILIICORI.  Par  suite  de  cette 
incertitude,  on  serait  assez  embarrassé  pour  invoquer  le 
nom  de  chef  on  de  peuplade  auquel  ce  fragment  de  légende 
peut  convenir.  On  a,  par  exemple,  la  regio  CAMATVLL1- 
CORVM  de  Pline,  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Gaule; 
mais  le  style  de  la  médaille  n’a  rien  de  méridional.  De 
plus,  l’ethnique  de  ce  peuple  est,  au  nominatif,  CAMA- 
TVLLIGI .  et  nous  perdons  ici  la  fin  de  notre  légende,  à 
moins  de  supposer,  ce  que  nous  ne  faisons  pas,  que  cette 
légende  ofi’re  un  génitif  pluriel.  Si  l’X  de  la  fin  du  mot 
existe,  on  aurait  plutôt  un  nom  de  chef;  mais  lequel? 
Classons  donc  encore  cette  médaille  parmi  les  pièces  à 


1  lleiue  numism.,  1363,  p.  7  t. 
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étudier  ;  le  temps  se  chargera  de  nous  donner  le  mot  de 
l’énigme,  qui  nous  échappe  aujourd’hui. 

Médaille  portant  VIRICIV. 

M.  le  comte  de  Clermont  a  bien  voulu  me  transmettre 
l’empreinte  d’une  autre  médaille  rare  de  sa  collection,  sur 
laquelle  on  lit  sans  la  moindre  incertitude  VIRICIV  au-des¬ 
sus  d’un  cheval  sanglé.  Le  revers  offre  une  tête  très-fruste. 
(PL  XVI,  n°  7.) 

Duchalais  avait  publié  une  série  de  médailles  du  Cabinet 
impérial  sous  la  même  rubrique  VIRICIV.  La  lecture  de  la 
légende  est  donc  incontestable.  Que  représente  ce  mot? 
est-ce  un  nom  de  chef?  Vous  avez  émis  devant  moi  l’idée 
que  ce  nom,  complété  de  la  syllabe  finale,  pouvait  donner 
VIR1C1VIX  et  offrir  la  même  construction  que  VIRID0V1X  et 
VIREDISOS;  dans  tous  les  cas,  notons  la  provenance  d’une 
dizaine  d’exemplaires  de  votre  admirable  suite,  tous  trouvés 
chez  les  Rellovaques.  notamment  à  Vandeuil-Caply  ;  on  ne 
peut  donc  songer  au  Viritium  de  Ptolémée. 

Médaille  de  Diciliacits. 

On  s’étonne  aujourd’hui  qu’on  ait  été  si  longtemps  à 
découvrir  les  médailles  de  Divitiacus.  Depuis  la  mise  en 
lumière  de  mon  exemplaire,  qui  m’a  permis  de  révéler  le 
nom  gaulois  ACIOYIGIÀGOC,  latinisé  sous  la  forme  Divi¬ 
tiacus  par  Cicéron  et  par  César,  il  est  entré  dans  votre 
collection  trois  ou  quatre  médailles  sur  lesquelles  la  lecture 
de  ce  nom  est  incontestable  ’.  J’ai  signalé,  d’un  autre  côté, 

1  IUvue  nunusm 1859,  pl.  XIII,  p.  313. 
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les  exemplaires  des  collections  Lefebvre  et  Boilleau  ;  en- 
lin,  voici  qu’aujourd  hui  une  bienveillante  amitié  me  per¬ 
met  de  publier,  comme  m’appartenant,  un  nouvel  exem¬ 
plaire  de  la  très-rare  et  très-curieuse  variété  sur  laquelle 
on  a  lu  pendant  longtemps  AGIOYIN,  avec  la  décevante 
attribution  à  Divona  des  Cadurci  et  que  vous  et  moi  avons 
restitué  à  Divitiacu°,  par  la  raison  que  la  légende  du  revers 
nous  a  présenté  un  nom  qui  offrait  une  similitude  fort 
grande  avec  celui  donné  par  César  au  roi  des  Suessions  et 
au  Vergobret  des  lùluens  :  AEIVTAC,  suivant  moi1,  et 
AEIVTAC  d’après  votre  planche  2. 

L’exemplaire  que  je  publie  aujourd’hui  vient  heureuse¬ 
ment  suppléer  à  l’indécision  de  quelques-uns  des  carac¬ 
tères  de  l’exemplaire  Lefebvre.  J’avais  cru  voir  un  T 
avant  le  Y  là  où  vous  avez  rétabli  un  caractère  que  vous 
avez  dû  interpréter  régulièrement  par  la  lettre  G,  et  nous 
allons  voir  que  vous  étiez  dans  le  vrai  ;  d’un  autre  côté, 
j’avais  plus  correctement  représenté  la  dernière  lettre,  mé¬ 
connue  cependant,  puisque  je  l’ai  prise  comme  vous  pour  C, 
tout  en  lui  donnant  une  ligature  avec  l’A,  qui  aurait  dû 
m’autoriser  à  y  voir  un  G. 

La  nouvelle  pièce  qui  est  entrée  dernièrement  dans  mes 
cartons  me  donne,  sans  équivoque  possible, 

AE1V1GAG 

et  elle  coupe  court  à  toute  incertitude,  puisqu’enlre  ce  mot, 
visiblement  abrégé,  et  celui  plus  complet  de  l’autre  type, 
A60ÏIGIIAG0S  ou  AGOriGïAGOS  ou  AGIOVIGI AGOC, 

'  firrue  numism.,  1859,  pl.  Il,  n°  9. 

s  Heiur  numism 1859.  pl.  XIII,  h"  1. 
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—  car  nos  médailles  offrent  ces  trois  variantes,  —  il  n’y  a 
pour  le  linguiste  et  pour  le  numismatiste  aucune  différence. 
(PL  XVI,  n°  8.) 

Malheureusement  le  petit  module  de  ma  médaille  n’a 
permis  à  aucune  lettre  de  la  légende  que  nous  savons  exister 
du  côté  de  la  tête,  de  s’empreindre  sur  le  flan;  mais  en 
revanche,  quelques  détails  d’ornementation  peuvent  facile¬ 
ment  être  saisis  derrière  la  tête  du  personnage,  et  l’on  voit 
parfaitement  que  son  col  est  orné  d’un  torques;  Duchalais 
avait  déjà,  do  reste,  signalé  cet  ornement. 


Médaille  aux  légendes  GOMMIOS — GARMANO. 


M.  le  comte  de  Clermont  possède  un  superbe  échantillon 
de  la  rare  et  importante  médaille  de  l’Atrébate  Gommius, 
avec  le  nom  GARMANO  écrit  par  un  G  du  côté  de  la  tête. 
(PI.  XVI,  n°  9.) 

La  leçon  CARMANO  donnée  par  Mionnet  et  Duchalais  est 
conforme  d’ailleurs,  je  m’en  suis  assuré  aux  légendes  des 
pièces  du  Cabinet;  l’initiale  est  un  G,  sans  aucune  trace  de 
l’appendice  qui  peut  en  faire  si  facilement  un  G. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on  retrouve  sur 
d’autres  exemplaires  un  G  bien  caractérisé;  Lelewel  a  pu¬ 
blié  1  un  exemplaire  formant  une  variété  bien  tranchée  avec 
celui  de  M.  le  comte  de  Clermont  qui  offrait  également  un  G, 
et  l’illustre  et  regretté  savant  n’a  jamais  manqué,  dans  le 
cours  de  son  ouvrage ,  d’interpréter  cette  légende  par 
GARMAN  ou  GARMANVS. 

Cette  permutation  des  lettres  C  et  G  est  donc  aujourd’hui 


1  Atlas  du  type  gaulois,  pl.  III,  n°  50. 
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un  point  bien  établi  dans  l’épigraphie  antique  *.  Si  elle 
l’eût  été  du  temps  de  Duelialais,  notre  honorable  confrère 
ne  se  serait  pas  efforcé,  sans  motif,  d’attribuer  ces  médailles 
à  une  petite  ville  du  midi  de  la  France,  Caraman  ;  il  aurait 
vu  dans  GARMANO  un  nom  de  chef  du  genre  d’Arminius  ou 
d’Hermann  en  langage  tudesque,  ou  peut-être  encore  un 
adjectif  qualificatif  se  rapportant  à  COMMIOS,  et  ainsi  il 
n’aurait  pas  été  conduit  à  enlever  au  roi  Commius  une  mé¬ 
daille  qui  lui  appartient,  suivant  toute  apparence. 

Sans  doute  cette  médaille  est  belle  et  soignée  comme  une 
monnaie  de  la  Narbonnaise;  mais  est-ce  bien  le  cas  d’in¬ 
voquer  la  loi  du  style,  lorsque  nous  voyons  qu’il  s’agit 
d’une  pièce  de  la  dernière  période  pendant  laquelle  nous 
savons  que  les  styles  des  diverses  provinces  tendaient  à  se 
rapprocher,  et  pour  ainsi  dire  à  se  confondre  ? 

Commius  put  frapper  monnaie  jusqu’en  l’an  52,  époque 
où  tout  le  numéraire  de  la  Gaule  subit  cette  transforma¬ 
tion,  qui  lui  fit  perdre  sa  physionomie  locale;  ne  nous  éton¬ 
nons  donc  pas  si  ses  monnaies  ressemblent  à  celles  de  la 
Narbonnaise  ou  de  l’Aquitaine  :  pour  ma  part,  je  serais  bien 
plus  surpris  de  trouver  le  nom  COMMIOS  sur  les  anciens 
types  du  Belgiura  offrant  le  dieu  à  la  riche  chevelure  bou¬ 
clée  des  temps  antiques  ou  même  le  cheval  à  gorge  four¬ 
chue  d’une  époque  relativement  plus  moderne,  mais  anté¬ 
rieure  très -probablement  à  la  conquête. 

E.  Hocher. 

1  Je  remarque  une  observation  concordante  de  M.  L.  Renier  à  propos  du 
mot  PIGTOlt  pour  PICTOR  ,à  la  page  208  du  tome  II  du  Bvlletin  du  Comité 
de  la  langue ,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  Du  reste  ,  dit  le  savant  épi- 
graphiste  ,  l’orthographe  du  mot  PIGTOR  est  curieuse ,  en  ce  qu’elle  repro¬ 
duit  probablement  une  particularité  de  la  prononciation  gauloise. 
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RESTITUTION  A  PERGAME 

DE  QUELQUES  MONNAIES  ATTRIBUÉES  A  MYTILÈNE 

(ILE  DE  LESBOS). 


Dans  la  numismatique,  comme  dans  la  plupart  des¬ 
sciences  qui  ne  sont  point  positives  et  procèdent  plus  de 
l’érudition  que  d’une  exactitude  rigoureuse,  il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  de  ces  points  obscurs  ou  restés  indécis, 
qu’un  examen  plus  attentif  permet  de  concevoir  sous  un 
jour  nouveau,  et  par  conséquent  d’expliquer  d’une  manière 
entièrement  différente.  Les  monnaies  dont  nous  donnons 
plus  bas  la  description,  sont  tout  à  fait  dans  ce  cas.  Bien 
que  connues  depuis  longtemps,  si  nous  les  publions  dere¬ 
chef,  c’est  que  l’attribution  qui  en  a  été  faite  jusqu’ici  nous 
a  paru  des  plus  contestables  et  mériter,  au  moins,  la  peine 
d’être  discutée,  pour  décider  si  elle  doit  être  conservée  ou 
rejetée  d’une  manière  définitive. 


Deux  têtes  de  veau  avec  le  cou,  en  regard  l’une  de 
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l’autre  et  séparées  par  une  tige  chargée  de  feuilles  et  de 
fruits. 

f|)  Aire  en  creux  de  forme  carrée,  régulière  et  sans  di¬ 
visions  dans  l’intérieur.  (. Arg .  bas,  rnod.  5,  ma  collection.) 

Leur  histoire  peut  se  résumer  en  quelques  lignes  qui, 
nous  osons  l’espérer,  ne  seront  pas  jugées  hors  de  propos. 

Très-rares  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  ces  monnaies 
sont  devenues  tout  à  coup  excessivement  communes  par 
suite  de  plusieurs  découvertes  récentes,  et  nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  affirmant  qu’il  existe  bien  peu  de  cabinets, 
publics  ou  particuliers,  qui  n’en  possèdent  aujourd’hui 
quelqu’une.  La  première  dont  on  se  souvienne,  unique 
alors,  faisait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Prosper 
Dupré,  qui  l'avait  jugée  assez  curieuse  et  assez  importante 
pour  y  figurer  avec  honneur.  Un  peu  plus  tard,  deux  ou 
trois  autres  exemplaires  furent  signalés  sans  qu’on  songeât 
encore  à  leur  donner  un  nom.  Depuis  cette  époque,  les 
dépôts  successivement  mis  au  jour  ont  pu,  en  les  multi¬ 
pliant,  diminuer  considérablement  leur  valeur,  tombée  au¬ 
jourd’hui,  il  faut  le  dire,  presque  à  rien,  mais  ils  n’en  ont 
point  pour  cela  fait  disparaître  l’intérêt.  Ajoutons  que 
faute  d’avoir,  dès  le  principe,  constaté  le  lieu  précis  de  ces 
dépôts,  on  s’était  créé  une  difficulté  de  plus  et  fermé  en 
même  temps  la  voie  la  plus  sûre  comme  la  plus  directe 
pour  arriver  à  découvrir  leur  véritable  patrie.  On  doit  re¬ 
gretter  que  cette  ressource,  si  précieuse  par  elle-même  et 
d’un  si  puissant  secours,  ait  été  négligée.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  celte  indifférence  on  finit  par  s’en  occuper,  et  comme  il 
fallait,  bon  gré  mal  gré,  leur  trouver  une  place,  quelques- 
uns  pensèrent  à  l’île  de  Lesbos  (tu  gcnere ),  d’autres  à  My- 
tièlne,  sa  ville  principale.  11  est  juste  cependant  de  recon¬ 
naître  que  déjà,  vers  18/|9,  on  avait  proposé  Méthymna 
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pour  une  pièce  semblable  de  la  collection  Max.  lîorrell 
mais  cette  attribution  ne  paraît  pas  avoir  été  accueillie  avec 
beaucoup  de  faveur,  puisque  personne  ne  Ta  suivie  de¬ 
puis.  Le  rédacteur  du  catalogue  la  présente  avec  cette 
note  :  de  bas  argent,  du  plus  haut  degré  de  rareté,  inédite 
et  remarquablement  belle.  Prix  :  3  livres  3  shillings. 

Î1  est  de  règle  dans  les  sciences  que  toute  classification, 
quand  elle  est  sérieuse  et  ne  résulte  pas  du  caprice  ou  de 

la  fantaisie,  implique  nécessairement  une  raison  d’être.  Or, 

# 

le  motif  sur  lequel  on  s’est  fondé  pour  celle-ci  nous  est  Li- 
connu,  personne  n’ayant  jugé  à  propos  de  le  formuler; 
nous  ne  savons  pas  davantage  à  qui  revient  l’honneur  de 
cette  première  attribution  à  Lesbos  (in  généré ),  que  rien  à 
notre  avis  ne  justifie;  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est 
qu’aucune  réclamation  ne  s’est  élevée  pour  la  combattre, 
qu’au  contraire  tous  les  numismatistes  se  sont  à  l’envi 
empressés  de  l’enregistrer,  sans  même  se  demander  sur 
quelle  base  elle  reposait  et  ce  qu’elle  pouvait  présenter 
d’arbitraire  ou  de  plausible.  Cette  opinion  s’est  si  bien  en¬ 
racinée  avec  le  temps,  qu’aujourd’hui  elle  est  en  quelque 
sorte  passée  à  l’état  de  chose  jugée.  Tous  les  catalogues 
publiés  dans  ces  dernières  années  sont  Là  pour  en  faire  foi2. 


1  Maximilien  Borrell ,  Catalogue  of  an  extensive  collection  of  ancient  and  mo¬ 
dem  coins.  London,  1849,  p.  32,  n“  409. 

*  Sans  vouloir  ici  multiplier  les  exemples,  ce  qui  serait  très-facile,  nous 
nous  bornerons  aux  suivants  :  Càb.  Mestre  de  Lyon,  de  Werlhof,  Fr.  Mar- 
guié,  etc.,  où  ces  pièces  sont  décrites  à  la  rubrique  des  Lesbos  (in  yenere). 
M.  François  Lenormant  est  le  premier,  à  notre  connaissance,  qui  ait  pensé  à 
Mytilène  (  Catal.  des  méd.  de  M.  le  baron  Behr,  1857,  n°  548),  mais  sans  donner 
aucune  raison  de  son  choix.  Tl  se  borne  à  indiquer  que  la  pièce  est  inédite, 
c’est-à-dire  non  publiée  par  la  gravure ,  quoique  déjà  à  cette  époque  elle  fut 
devenue  assez  commune  pour  que  nous  ayons  pu  en  réunir  jusqu’à  quatre 
dans  notre  seule  collection.  Son  opinion,  adoptée  depuis,  a  fait  abandonner 
Lesbos  (in  généré)  pour  Mytilène. 


ET  DlSSlitlI  A  TIOXS. 


317 


Bien  que  personnellement  nous  ayons  toujours  eu  quelques 
doutes,  ne  pouvant  trouver  mieux,  alors,  faute  de  point 
d’appui  et  d’examen  suffisants,  nous  avons  comme  les  au¬ 
tres  suivi  le  courant. 

Il  est  difficile  à  cette  heure  de  revenir  sur  une  question 
qui  doit  paraître  tranchée;  aussi  n’est-ce  pas  sans  une  cer¬ 
taine  timidité  que  nous  abordons  de  nouveau  un  pareil 
sujet  qui,  dans  l’état  actuel  des  choses,  peut  devenir  pour 
nous  une  tâche  assez  délicate.  Toutefois  et  quoi  qu’il  arrive, 
nous  dirons  avec  franchise  ce  que  nous  pensons.  Si  à  notre 
tour  nous  sommes  contredit,  loin  d’en  être  froissé,  nous 
aurons  plutôt  à  nous  féliciter  d’avoir  provoqué  indirecte¬ 
ment  une  autre  enquête,  d’où  ne  pourra  manquer  de  sortir 
toute  la  vérité.  D’ailleurs  lorsqu’on  a  la  ferme  conviction 
qu’une  attribution  est  mauvaise,  quelle  que  soit  celle  qu’on 
propose  de  lui  substituer,  c’est  un  devoir  pour  tout  homme 
honnête  et  consciencieux  de  le  proclamer  hautement.  Le 
respect  de  la  science  le  commande. 

Ces  monnaies  ont  subi,  comme  tant  d’autres  dans  le 
même  cas,  le  sort  réservé  à  toutes  celles  qui  sont  privées 
de  légende,  que  rien  en  apparence  ue  rattache  à  un  type 
connu,  ou  que  leur  nouveauté  même  destine  par  avance  à 
rester  un  temps  plus  ou  moins  long  sans  place  ou  sans  dé¬ 
signation  convenables  ;  en  d’autres  termes  on  les  a  données 
par  conjecture  à  file  de  Lcsbos  qui  n’y  avait  aucun  droit, 
et  sans  doute  aussi  faute  de  mieux. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  en  passant,  com¬ 
bien  jusqu’ici  la  numismatique  de  Lesbos  (in  gcncrc),  sem¬ 
ble  avoir  été  peu  favorisée.  Cette  île  qu’on  a  voulu  si  libé¬ 
ralement  et  à  différentes  reprises  doter  de  monnaies- 
autonomes,  en  est  encore  aujourd’hui  complètement  dé‘ 
pourvue  (nous  ne  parlons  pas  de  ses  villes,  bien  entendu)- 
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et  par  une  bizarre  fatalité,  tous  les  ell’orts  tentés  à  cet  égard 
depuis  près  d’un  siècle  sont  resté?  sans  succès  et  sans  ré¬ 
sultat.  On  n'a  pas,  que  nous  pensions,  perdu  la  mémoire 
de  toute  cette  classe  de  monnaies  à  types  libres  dont  Pelle- 
rin,  voire  même  le  grand  Eckhel,  avaient  gratifié  cette  île 
avec  tant  de  complaisance,  mais  que  Sestini  le  premier,  en 
ceci  mieux  avisé  ou  plutôt  mieux  servi,  a  judicieusement 
restituée  à  Lete,  aux  Orestæ  et  à  Thasos  de  la  Macédoine. 
Forte  d’une  pareille  autorité,  basée  d’ailleurs  sur  une  suite 
d’observations  et  une  lecture  surtout  mieux  entendue,  cette 
restitution  ne  devait  souffrir  aucune  difficulté  ;  aussi  a-t- 
elle  été  admise  sans  contestation.  Aujourd’hui  se  présente 
un  cas  à  peu  près  analogue  et  qui,  pour  le  même  pays,  va 
reproduire  les  mêmes  résultats.  C’est  une  série  d’un  autre 
genre  il  est  vrai,  mais  qui  lui  a  été  donnée  également  et  que 
nous  nous  proposons  de  lui  enlever  de  nouveau,  bien  qu’on 
soit  fondé  à  croire  qu’elle  lui  est  légitimement  acquise, 
puisqu’elle  a  reçu  la  sanction  du  temps  et  l'approbation  de 
savants  recommandables.  Cependant,  si  loin  que  nous  nous 
trouvions  du  mérite  d’hommes  tels  que  Sestini,  nous  avons 
l’espoir  qu’on  ne  repoussera  pas  notre  restitution,  si  l’on 
juge  toutefois  que  les  raisons  déduites  ne  sont  pas  sans  va¬ 
leur,  malgré  la  forme  très  imparfaite  dont  nous  les  pré¬ 
sentons. 

Avant  de  passer  sur  ce  terrain,  un  coup  d’œil  rapide  jeté 
sur  le  style,  la  fabrique  et  l’âge  tant  soit  peu  approximatif 
de  ces  médailles,  devient  dès  ce  moment  non-seulement 
nécessaire  mais  indispensable.  Outre  qu’il  pourra  nous 
fournir  sur  elles  plus  d’un  renseignement  utile,  c’est  aussi 
par  l’examen  comparatif  de  leurs  divers  éléments  que  nous 
arriverons  mieux  et  plus  sûrement  à  éclairer  la  ques¬ 
tion. 
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Ce  qui  frappe  au  premier  abord  lorsqu’on  les  étudie  avec 
attention,  c’est  d’une  part  la  nature  singulière  du  métal, 
si  fortement  mélangé  qu’on  serait  tenté  de  le  prendre  pour 
du  potin;  d’autre  part  c’est  la  forme  globuleuse,  le  mode 
particulier  de  fabrication,  le  style  en  un  mot  qui  dans  le 
rendu,  bien  qu’affectant  un  air  d’archaïsme  prononcé, 
semble  au  contraire  déceler  l’influence  d’un  art  relative¬ 
ment  assez  avancé  et  par  conséquent  plus  apparent  que 
réel.  L’aspect  général  de  ces  pièces  a  une  ressemblance 
tellement  étroite,  un  si  grand  air  de  famille  avec  certains 
cyzicènes,  leur  tournure,  s’il  est  permis  d’employer  ce  mot, 
a  quelque  chose  de  si  voisin  que  nous  n’hésitons  pas  à  les 
croire  émanés  du  même  système;  système  bizarre  et  sut 
generis  que  feu  Ch.  Lenormant  a,  dans  son  beau  travail  sur 
la  matière,  démontré  clairement  ne  pas  être,  à  beaucoup 
près,  aussi  ancien  qu’on  l’avait  supposé  jusqu’à  lui.  Pour 
s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  examiner,  sans  prévention  ni 
parti  pris,  la  composition  de  ce  type  et  la  manière  dont  il 
est  traité,  se  rappeler  en  même  temps  tous  les  exemples  qui 
restent  de  monuments  archaïques  d’imitation,  et  l’on  ne 
pourra  de  bonne  foi  se  refuser  à  admettre  que  l’hypothèse 
exprimée  ici,  n’a  rien  en  elle- même  de  trop  forcé  ni  de 
trop  problématique  ;  que  loin  de  contrarier  en  quoi  que  ce 
soit  les  idées  acquises  sur  l’art  antique,  elle  ne  fait  que  les 
confirmer  et  que  ce  type  conserve  dans  son  exécution,  sauf 
les  modifications  nécessitées  par  un  si  petit  cadre,  tout 
l’ensemble  de  caractères  généraux  qu’on  peut  raisonnable¬ 
ment  exiger. 

En  premier  lieu,  les  deux  tètes  de  veau  que  sépare  l’ar¬ 
bre  chargé  de  fruits  sont  modelées  avec  cette  intelligence 
qui  dénote,  comme  nous  l’avons  dit,  une  pratique  de  l’art 
assez  avancé  et  qui  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  être  le 
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fait  d’une  antiquité  très-reculée.  Il  est  évident  que  l'ar¬ 
tiste  qui  a  gravé  le  coin  a  voulu  donner  à  son  travail 
l’aspect  d’une  production  de  l’ancien  style,  mais  qu’a¬ 
mené  malgré  lui  à  dépasser  son  but,  il  n’a  pu  réussir  à 
dissimuler  complètement  l’ habileté  d’une  main  aussi  souple 
qu’exercée.  Ces  pièces,  il  est  vrai,  et  surtout  dans  la  forme, 
présentent  une  apparence  de  rudesse,  mais  cette  rudesse 
même  n’est  pas  le  résultat  de  l'inexpérience.  On  y  trouve 
bien  plutôt  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  mon¬ 
naies  de  la  grande  époque  et  qui  appartiennent  essentiel¬ 
lement  aux  plus  beaux  temps  de  l’art.  Les  têtes  finement 
dessinées  quoique  avec  une  grande  simplicité,  d’un  relief 
aussi  ferme  que  facile  expriment  juste  ce  qu’elles  veulent 
dire;  le  cou  rendu  sans  roideur  et  accentué  dans  le  senti¬ 
ment  vrai  de  la  nature ,  loin  d’être  exécuté  par  petites 
masses  séparées  et  formées  de  grossiers  globules,  est  au 
contraire  indiqué  par  des  lignes  symétriques  et  onduleuses 
imitant  les  plis  de  la  peau  ;  l’arbre  lui-même  est  tracé  avec 
toute  l’élégance  et  la  sobriété  de  détails  qui  conviennent; 
enfin,  dernier  caractère  qui  n’est  pas  sans  importance,  le 
carré  creux  du  revers  est  net,  tranchant,  parfaitement  régu¬ 
lier,  sans  ces  inégalités  ou  érosions  informes  qui  se  rencon¬ 
trent  d’ordinaire  sur  les  monnaies  primitives,  résultat  iné¬ 
vitable  de  procédés  maladroits  ou  imparfaits.  En  second 
lieu,  la  nature  particulière  du  métal  lui-même,  envisagé  sé¬ 
parément,  semble  plaider  encore  en  notre  faveur,  car  il  est 
bien  difficile  d’admettre  que  dans  un  âge  reculé,  alors  que 
tout  ce  qui  tient  aux  connaissances  métallurgiques  devait 
être  dans  l’enfance,  on  ait  déjà  songé  à  altérer  le  titre  des 
monnaies  et  à  émettre  une  matière  aussi  mélangée,  aussi 
appauvrie.  L’expérience,  d’accord  en  cela  avec  les  monu¬ 
ments  qui  nous  restent,  prouve  d’une  manière  formelle  que 
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les  médailles  dites  primitives  sont  toujours,  or  ou  argent, 
à  l’état  très-pur,  et  bien  qu’on  trouve  assez  fréquemment 
dès  le  berceau  de  l’art  une  certaine  quantité  de  pièces  four¬ 
rées,  on  n’en  peut  tirer  contre  nous  un  argument  bien  so¬ 
lide,  car  entre  les  pièces  fourrées  et  les  nôtres  aucune  com¬ 
paraison  ne  saurait  s’établir;  c’est  tout  un  abîme.  Les 
premières  sont  œuvre  de  faussaires,  tout  gouvernement  les 
poursuit;  tandis  que  les  autres  sont  altérées  à  dessein,  il 
est  vrai,  mais  légalement  autorisées.  Aussi  croyons-nous 
pouvoir  affirmer,  sans  crainte  d’être  démenti,  qu’on  trou¬ 
vera  dans  une  époque  très  ancienne  une  moyenne  bien 
moins  considérable  de  numéraire  contrefait,  que  dans  un 
temps  relativement  assez  récent;  car  s’il  faut  en  croire  cer¬ 
tains  moralistes,  les  instincts  de  la  duplicité  et  de  la  fraude 
sont  toujours  infiniment  plus  développés  chez  un  peuple 
avancé  en  civilisation  que  chez  le  même  peuple  simple, 
naïf,  et  encore  près  de  son  berceau. 

D’après  ce  qui  précède,  si  l’on  a  un  peu  suivi  ce  que 
nous  avons  dit  et  qu’on  veuille  tenir  quelque  compte  des 
considérations  que  nous  avons  émises  tant  sur  le  style  que 
sur  le  travail,  le  mode  ou  les  procédés  de  fabrication  de  nos 
monnaies,  il  doit  résulter  que  les  caractères  qu’elles  pré¬ 
sentent  étant  essentiellement  asiatiques,  et  par  suite  ana¬ 
logues  à  ceux  du  cyzicène,  ne  peuvent  plus,  sous  aucun 
rapport,  convenir  à  l'ile  de  Lesbos,  laquelle  paraît  toujours 
avoir  pratiqué  un  système  entièrement  différent,  ce  qui 
conduit  pour  conséquence  à  repousser  cette  localité  comme 
tout  à  fait  incompatible  et  à  en  chercher  ailleurs  une  autre 
qui  veuille  s’y  mieux  prêter.  Et  de  ce  que  Mytilène  nous  a 
laissé  plusieurs  monnaies  où  figure  une  tête  de  veau,  on 
ne  saurait  davantage  en  conclure  que  ce  fait  détruit  notre 
raisonnement,  car  chacun  sait  qu’un  sujet  aussi  ordinaire 
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qu’une  tète  de  veau  est  de  petite  conséquence,  et  qu'il  peut 
se  rencontrer  à  Mytilène,  comme  partout  ailleurs,  sans 
qu’on  en  induise  forcément  qu’il  est  spécial  à  telle  ou  telle 
ville.  Au  surplus  une  attribution  quelle  qu’elle  soit,  ne  re¬ 
pose  pas  tout  entière  et  uniquement  sur  le  type;  il  existe 
d’autres  caractères  d’une  importance  pour  le  moins  aussi 
capitale  qu’on  ne  peut  se  dispenser,  quand  on  y  réfléchit, 
de  faire  entrer  en  ligne  de  compte.  Évidemment  si  le  type 
était  tout  on  devrait,  dans  l’espèce,  se  hâter  de  rendre  à 
Mytilène  les  trioboles  si  communs  qu’on  donne  habituelle¬ 
ment  à  la  Colchide,  par  ce  motif  qu’ils  portent,  eux  aussi, 
une  tête  de  veau.  Une  pareille  manière  d’envisager  la  nu¬ 
mismatique  ne  nous  paraît  pas  soutenable. 

Si  l’on  nous  demande  maintenant  ce  que  nous  préten¬ 
dons  faire  de  ces  médailles,  et  à  quelle  ville  ou  quel  peuple 
nous  avons  l’intention  de  les  attribuer,  la  réponse  sera  fa¬ 
cile,  sans  hésiter  nous  répondrons  :  à  Pergame  de  Mysie. 
Voici  pourquoi  :  il  existe  dans  la  numismatique  de  cette 
ville,  ceci  n’est  ignoré  de  personne,  une  classe  assez  nom¬ 
breuse  de  pièces  de  bronze  ayant  pour  type  deux  tètes  de 
bœuf  en  regard,  au  revers  d’une  tête  casquée  de  Minerve, 
deux  desquelles  ont  été  gravées  et  publiées  depuis  long¬ 
temps  l’une  par  Pellerin1,  l’autre  par  Ch.  Combe2.  Ses- 
tini 3,  Taylor  Combe4,  pour  ne  citer  que  les  principaux  en 
ont  de  leur  côté  fait  connaître  plusieurs  autres,  et  si  nous 
ne  craignions  de  dépasser  ici  les  limites  imposées  à  un 
simple  article  de  revue,  nous  ne  serions  pas  embarrassé 


1  Recueil  de  méd.,  etc.,  pi.  L,  n»  47.  Celle-ci  diffère  de  celle  de  Hunier  en 
ce  qu’au  lieu  d’avoir  au  droit  une  tête  de  Minerve,  c’est  une  tête  d’Apollon. 

i  Nummorum  cet.,  etc.,  gui  in  museo  Huntir,  pl.  42,  n°  13. 

3  Mus.  Hederoarian.,  parte  sec.,  p  114,  n°  13. 

4  Mus.  Br  il.,  ]>.  103,  n°  17. 
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pour  en  signaler  une  certaine  quantité  d’autres  apparues 
depuis  V.  Ces  médailles,  par  suite  sans  doute  de  leur  mince 
valeur  intrinsèque,  ont  toujours  été  négligées  ou  regardées 
comme  de  peu  d’importance.  On  s’est  contenté  de  les  décrire 
à  l’occasion,  mais  personne  jusqu’ici  ne  leur  a  fait  l’hon¬ 
neur  de  les  expliquer.  Sans  vouloir  rechercher  les  causes 
d’une  aussi  injuste  défaveur,  ce  qui  est  étranger  à  notre 
sujet,  il  suffira  de  faire  remarquer  de  quel  secours  puis¬ 
sant  seraient  souvent  en  pareil  cas  les  médailles  de  bronze, 
soit  parce  qu’elles  portent  habituellement  des  inscriptions, 
soit  comme  reproduisant  parfois  des  types  plus  anciens,  et 
combien  en  général  elles  pourraient  être  utiles  en  fournis¬ 
sant,  par  leur  rapprochement  avec  celles  de  métal  pré¬ 
cieux,  un  moyen  aussi  sûr  que  solide  de  donner  plus  de 
certitude  à  une  attribution  embarrassante. 

Le  type  tout  spécial  de  deux  têtes  de  bœuf  en  regard 
et  qu’on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans  de  sem¬ 
blables  conditions ,  a  une  ressemblance  si  étroite  avec 
celui  de  nos  médailles,  qu’on  ne  peut  sans  prévention 
se  refuser  à  y  voir  une  composition  due  au  même  ordre 
d’idées  et  procédant  de  la  même  inspiration.  Nous  ne 
pouvons  toutefois  nous  dissimuler,  et  l’on  ne  manquera 
pas  sans  doute  de  nous  l'objecter,  que  ces  monnaies  de 
bronze  présentent  deux  têtes  de  bœuf  bien  caractérisées 
et  non  pas  deux  têtes  de  veau.  À  cela  nous  essayerons  de 
répondre  que  si  l’origine  nous  paraît  commune  l’âge  est 
évidemment  fort  différent,  et  que  par  ce  motif,  si  l’on  force 
il  est  vrai  la  pensée,  on  peut  s’autoriser  d’une  similitude 
aussi  parfaite  d’aspect  et  de  composition  dans  le  sujet, 
pour  en  induire  que  Pergame  a  bien  pu  émettre,  à  une 

1  MM.  liollin  et  Feuardont,  dans  leur  nouveau  catalogue,  eu  ont  public 
trois  autres  sous  les  n"  4747,  4b,  49. 
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époque  reculée,  des  monnaies  avec  deux  lûtes  de  veau  pour 
leur  substituer  plus  tard  deux  têtes  de  bœuf,  par  suite 
sans  doute  de  quelque  circonstance  particulière  ou  simple¬ 
ment  par  fantaisie.  Une  modification  semblable,  bien  que 
grave  en  apparence,  n’a  pas  à  nos  yeux  toute  l’importance 
qu’on  pourrait  lui  supposer  pour  être  en  droit  de  la  re¬ 
pousser,  et  nous  avons  la  faiblesse  de  croire  qu’elle  n’altère 
en  rien  l’idée  fondamentale  qui  a  dû  présider  au  choix 
d’un  type  aussi  identique. 

Quant  à  leur  époque,  il  est  difficile  d’émettre  sur  les 
premières  autre  chose  qu’une  opinion  conjecturale  et  tout 
au  plus  approximative,  puisqu’on  manque  du  critérium 
nécessaire;  mais  nous  espérons  démontrer  dans  un  instant 
qu’on  ne  peut  guère  la  faire  remonter  plus  haut  que  le 
commencement  du  ive  siècle  avant  J.  G.  ni  la  faire  descen¬ 
dre  plus  bas  que  le  règne  d’Alexandre  le  Grand.  Si  au  con¬ 
traire  on  examine  avec  soin  celles  de  bronze  dont  nous 
nous  appuyons  ici  comme  point  de  comparaison,  elles  dé¬ 
notent  certainement  pour  tout  numismatiste  exercé,  un 
temps  dégénéré  et  de  décadence  tel  qu’il  a  dû  se  produire 
sous  l’inlluence  de  la  domination  romaine;  aussi,  bien 
qu’autonomes  pour  tous  les  caractères  extérieurs  ,  on 
peut  avec  assez  de  vraisemblance,  les  reporter  jusque  là 
et  admettre  ce  point  comme  à  peu  près  acquis.  L’identité 
si  remarquable  que  l’on  est  bien  forcé  de  constater  entre 
ces  deux  classes  de  monnaies,  malgré  la  différence  de  mé¬ 
tal  et  abstraction  faite  des  modifications  de  style  qu’un  in¬ 
tervalle  de  trois  siècles  a  dû  nécessairement  apporter,  ne 
saurait  être  purement  fortuite  et  accidentelle,  mais  à  n’en 
pas  douter  intentionnelle ,  d’où  nous  conclurons  que  si 
Rome,  par  une  tolérance  dont  il  y  a  des  exemples,  a  pu 
laisser  à  Pergame,  comme  capitale  de  l’Asie  proconsulaire, 
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une  apparence  d'autonomie,  les  magistrats  de  ceîte  ville 
n’ont  eu  en  vue  en  choisissant  un  pareil  type,  que  l’idée 
bien  naturelle  de  faire  revivre  une  dernière  fois  celui  qui 
de  tous  rappelait  le  mieux  à  la  nation  asservie  une  époque 
sans  cesse  regrettée  de  splendeur  et  de  liberté. 

Nous  avons  avancé  que  nos  monnaies  ne  pouvaient  guère, 
par  les  caractères  généraux  qu’elles  présentent,  remonter 
plus  haut  que  le  commencement  du  iv°  siècle  avant  J  G. , 
mais  qu’en  tous  cas  leur  limite  extrême  ne  devait  pas  dé¬ 
passer  le  règne  d’Alexandre.  Cette  assertion  qui  semblera 
sans  doute  un  peu  trop  absolue,  a  besoin  d’être  justifiée  et 
c’est  dans  l’histoire  même  de  Pergame  que  nous  irons  pui¬ 
ser  l’aide  et  les  raisons  nécessaires. 

L’origine  de  cette  ville  célèbre,  que  Pline1  qualifie  si 
justement  de  clarissimum  Asiæ  Pergamum,  remonte  à  une 
époque  très-reculée.  Elle  était  déjà  connue  du  temps  d’Ho¬ 
mère.  Ses  habitants  prétendaient  descendre  des  Arcadiens, 
qui  passèrent  dans  cette  partie  de  l'Asie  avec  Telephus  fils 
d’IIercule.  Esculape  à  la  tête  d’une  seconde  colonie  de 
Grecs  vint,  dit-on,  s’y  établir  et  y  exercer  la  médecine.  A 
sa  mort,  les  Pergaméniens  reconnaissants  lui  rendirent  les 
plus  grands  honneurs;  ils  lui  donnèrent  le  titre  de  dieu  sou¬ 
verain,  dieu  sauveur,  lui  érigèrent  un  superbe  temple  que 
tous  les  peuples  de  l’Asie  s’empressaient  de  visiter;  enfin 
ils  établirent  pour  lui  des  jeux  publics  sur  le  modèle  de 
ceux  de  la  Grèce,  et  qu’on  célébrait  toujours  avec  une 
grande  magnificence  précédée  de  sacrifices  solennels.  Quoi¬ 
qu’il  règne  sur  ces  premiers  temps  une  grande  obscurité, 
et  qu’il  soit  bien  difficile  d’y  faire  pénétrer  la  lumière  faute 
de  documents  assez  précis,  on  croit  généralement  que  Per- 


'  l’lin.,  lib.,  Y,  XXX1Y,  31. 
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game  était  indépendante  de  toute  autre  puissance,  et  gou¬ 
vernée  seulement  par  ses  propres  magistrats.  Elle  fut 
ensuite  sous  la  domination  des  rois  de  Lydie,  d’où  elle 
passa  bientôt  sous  celle  des  rois  de  Perse.  Après  la  mort 
d’Alexandre,  elle  fut  soumise  successivement  à  Antigone, 
puis  à  Lvsimaque.  Ici  s’arrête  pour  nous  la  partie  de  son 
histoire  qu’il  importe  de  connaître,  et  nous  n’avons  point 
à  nous  préoccuper  pour  le  moment  de  ce  qu’elle  devint 
plus  tard. 

Il  est  évident  d’abord  que  nos  monnaies  ne  peuvent  ap¬ 
partenir  à  l’époque  reculée  de  sa  première  autonomie  ;  l’art 
de  graver  sur  métaux  n’étant  point  encore  inventé  Quant 
à  celle  des  rois  de  Lvdie  et  au  commencement  de  la  domi- 
nation  persane,  non-seulement  le  style  et  la  fabrique  s’y 
opposent  formellement,  mais  davantage  encore  s’il  se  peut 
l’essence  même  des  principes  qui  constituaient  la  base  de  ces 
deux  gouvernements.  Il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  croire 
que  des  princes  despotes  et  absolus,  habitués  dès  leur  en¬ 
fance,  par  l’éducation  comme  par  la  flatterie,  à  se  considé¬ 
rer  presque  à  l’égal  des  dieux,  qui  de  tous  temps  passèrent 
pour  si  jaloux  des  moindres  privilèges  attachés  à  leur  au¬ 
tocratie,  il  est  bien  difficile  de  se  persuader  qu’ils  eussent 
bénévolement  consenti  à  laisser  ainsi  empiéter  sur  leurs 
droits  en  tolérant,  dans  une  ville  telle  que  Pergame,  un 
acte  aussi  marqué  d’indépendance,  et  qui,  par  lui-même, 
devait  porter  une  atteinte  aussi  grave  à  l’idée  qu’on  se  fai¬ 
sait  alors  du  roi  des  rois.  Si  l’on  peut  citer  quelques  exem¬ 
ples  de  satrapes  dont  le  nom  se  rencontre  sur  certaines 
monnaies,  ces  exemples,  d’ailleurs  assez  rares,  ne  seraient 
pas  encore  selon  nous  une  preuve  irrécusable  en  faveur  de 
Pergame,  qui  alors  n’était  point  autonome.  Ils  résulteraient 
d'un  concours  de  circonstances  particulières,  qui  auraient 
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permis  à  ces  officiers  de  se  croire  momentanément  assez 
puissants  et  assez  forts  pour  braver  impunément  les  ordres 
tout  aussi  bien  que  la  colère  du  grand  roi;  d’ailleurs  les 
monnaies  dont  on  pourrait  s’appuyer  et  qui  portent  les 
noms  de  Tiribaze,  Pharnabaze,  Datâmes,  etc.,  sont  posté¬ 
rieures  au  temps  dont  nous  parlons  et  rentrent  précisément 
dans  l’àge  que  nous  prétendons  assigner  nous-raême  à 
celles  qui  sont  ici  en  question.  On  ne  peut  donc  pas  davan¬ 
tage  songer  à  cette  seconde  époque.  Mais  il  est  permis 
d’admettre  comme  très-probable,  qu’à  la  faveur  des  trou¬ 
bles  qui  accompagnèrent  la  révolte  insensée  du  jeune  Cyrus, 
la  ville  de  Pergame  profita  ainsi  que  bien  d’autres  de  l’é¬ 
branlement  causé  à  la  monarchie  par  ces  événements,  et 
du  commencement  de  dissolution  qui  se  manifesta  à  la 
suite,  pour  secouer  un  joug  qui  lui  pesait,  et  se  rendre 
entièrement  indépendante 

Or,  le  propre  de  tout  gouvernement  nouveau  n’est-il  pas 
d’abord  de  s’affirmer?  Et  le  moyen  le  plus  prompt  comme 
le  plus  efficace,  n’est-il  pas  de  frapper  monnaie?  Il  n’est 
donc  pas  douteux  que  par  suite  de  son  changement  de  po¬ 
sition,  elle  ne  dût  s’empresser  de  le  mettre  immédiatement 
à  exécution,  afin  de  consacrer  par  cet  acte  souverain  qu’elle 
rentrait  en  pleine  possession  d’elle-même,  et  montrer  à  ses 
voisins  qu’en  reprenant  toute  son  autonomie,  elle  entendait 
jouir  des  privilèges  qui  en  découlent,  privilèges  dont  le 


‘  Ou  sait,  et  ceci  confirmerait  notre  opinion ,  qu’après  la  bataille  de  Cnide, 
gagnée  sur  les  Lacédémoniens,  un  des  premiers  actes  de  Conon  fut  de  publier 
un  décret  qui  rendait  anx  villes  grecques  d’Asie  toutes  leurs  immunités,  au 
nombre  desquelles  était  la  liberté  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Cet 
acte  d’une  politique  aussi  sage  qu’habile,  en  détruisant  la  prépondérance  de 
Sparte,  avait  l’avantage  de  créer  du  même  coup  des  alliés  sûrs  et  dévoués  pour 
Athènes. 
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droit  de  monnayage  était  certainement  l’un  des  plus  pré¬ 
cieux  et  des  plus  enviés. 

Si  donc  et  pour  résumer,  on  veut  bien  ne  pas  considérer 
comme  sans  valeur  l’ensemble  des  prémisses  que  nous  ve¬ 
nons  d’exposer,  on  sera  conduit  forcément  à  admettre  que 
les  conclusions  qui  en  sont  la  conséquence,  acquièrent  dès 
à  présent  tout  le  degré  de  certitude  désirable,  d’où  il  suit 
que  notre  restitution  à  Pergame  demeure  bien  et  dûment 
fondée,  et,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’on  ne  peut 
plus  songer  désormais  à  Mytilène. 

Maintenant  que  la  question  d’attribution  et  d'époque 
doit  paraître  à  peu  près  résolue,  il  nous  reste  à  faire  con¬ 
naître  une  autre  médaille  du  même  genre  dont  tous  les  ca¬ 
ractères  extérieurs  offrent  avec  les  précédentes  une  si  par¬ 
faite  analogie,  qu’il  est  plus  que  probable  qu’elle  est 
également  sortie  du  même  atelier. 


Tête  de  Méduse  de  face,  couronnée  de  serpents  en¬ 
roulés. 

à  Carré  creux  très -régulier  et  sans  divisions  dans  l’in¬ 
térieur.  (lias  arg.,  mod.  5,  ma  collection.) 

Cette  médaille  doit  être  fort  rare;  c’est  du  moins  la 
seule  que  nous  ayons  vue  jusqu’à  présent  et  dans  tous  les 
catalogues  que  nous  avons  pu  consulter,  on  ne  la  trouve 
mentionnée  qu’une  seule  fois,  c’est  à  savoir  dans  la  col¬ 
lection  James  Whittall  de  Sinyrne,  où  elle  est  décrite  sous 


ET  DISSERTATIONS. 


32b 


le  n°  Zi33.  Le  rédacteur  de  ce  catalogue,  frappé  sans  doute 
comme  nous  de  son  extrême  ressemblance  avec  les  pièces 
aux  deux  têtes  de  veau,  et  suivant  en  ceci  l’opinion  alors 
reçue,  n’a  pas  cru  pouvoir  faire  mieux  que  de  la  placer 
avec  elles,  c’est-à-dire  à  Mytilène.  Cette  conformité  de  vues 
dans  l’appréciation  du  style,  donne  une  très-grande  force  à 
l’opinion  que  nous  développons  plus  bas  ;  car  si  l’on  admet 
comme  démontrée  la  restitution  des  premières  à  Pergame, 
il  en  résulte  que  celle-ci  devra  lui  être  également  rendue. 

En  ne  tenant  compte  que  du  sujet  seul  et  faisant  ab¬ 
straction  de  ses  autres  caractères,  il  est  certain  qu’on 
pourrait  l’attribuer  avec  quelque  vraisemblance  soit  à  Aby- 
dos,  soit  à  Parium  dont  on  connaît  depuis  longtemps  un 
assez  grand  nombre  de  monnaies  analogues.  Mais  sauf  la 
différence  du  type,  tout  le  reste,  forme  globuleuse,  matière, 
poids,  carré  creux,  jusqu’à  sa  couleur  sont  tellement  iden¬ 
tiques  avec  les  précédentes  qu’il  faudrait  être  dépourvu  de 
toute  expérience  numismatique  pour  ne  pas  le  reconnaître. 
Assurément  une  concordance  aussi  parfaite,  aussi  uniforme 
entre  deux  monuments  dissemblables  en  apparence,  ne 
peut  être  due  au  hasard,  mais  nous  donne  presque  la  cer¬ 
titude  qu’elle  est  le  résultat  d’un  même  ordre  d’idées  et  des 
mêmes  procédés  mécaniques.  Ce  que  nous  avons  dit  du 
prétendu  archaïsme  des  deux  têtes  de  veau  peut  s’appli¬ 
quer  ici  avec  la  même  vérité.  La  Gorgone  est  bien  mode¬ 
lée  et  les  détails  quelle  contient  n’ont  pû  être  traités  sans 
une  certaine  habileté  de  main.  Les  yeux  saillants  en  dehors 
de  l’orbite,  les  oreilles  larges  et  plates,  la  bouche  grima¬ 
çante  et  année  de  dents  ou  plutôt  de  défenses  qui  se  croi¬ 
sent,  tout  cet  ensemble  dénote  évidemment  un  graveur 
maître  de  son  sujet  et  à  coup  sûr  très-exercé.  Ce  n’est 
donc  pas,  à  notre  avis,  dépasser  les  bornes  d’une  appré- 
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dation  raisonnable  que  de  placer  encore  celle-ci  avec  ses 
congénères,  c’est-à-dire  à  Pergame. 

Si  l’on  objecte  la  tête  de  Gorgone  afin  d’en  induire  que 
notre  attribution  est  inadmissible,  nous  répondrons  qu’une 
représentation  aussi  commune  et  aussi  familière  à  l’art  an¬ 
tique  n’a  point  lieu  de  surprendre;  que  cet  argument  n’a 
pas  non  plus  par  lui-même  une  valeur  assez  rigoureuse  ni 
assez  absolue  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête,  ni  pour  qu’on 
le  préfère  à  celui  tiré  des  caractères  signalés  plus  haut, 
quand  surtout  ces  caractères  viennent  par  leur  accord  pres¬ 
que  unanime  nous  fournir  des  éléments  si  propres  à  con¬ 
firmer  notre  manière  de  voir. 

Le  complément  obligé,  indispensable  de  tout  travail 
numismatique  est  à  notre  avis  et  devrait  naturellement  être 
ici,  l’explication  du  type  curieux  et  intéressant  de  nos  mé¬ 
dailles  ;  aussi  aurions-nous  vivement  désiré  pouvoir  être  en 
mesure  de  donner  quelques  éclaircissements  à  cet  égard. 
Mais  ne  nous  trouvant  point  suffisamment  préparé  et  pres¬ 
sentant  d’ailleurs  des  difficultés  de  plus  d’une  sorte,  nous 
devons  aux  lecteurs  comme  à  nous-même  d’avouer  avec 
franchise  que  l’intention  mystérieuse  du  sujet,  ainsi  que  le 
mythe  auquel  il  se  rattache,  sont  pour  nous  lettre  close 
et  nous  échappent  complètement.  Il  est  toujours  plus  sage 
et  plus  prudent  de  laisser  une  question  indécise,  faute  de 
preuves,  que  d’essayer  de  la  résoudre  à  l’aide  de  supposi¬ 
tions  arbitraires  ou  forcées  dont,  en  dernière  analyse,  le 
résultat  ne  saurait  être  que  négatif.  La  science  y  gagne 
plus  qu’elle  n’y  perd.  Un  autre  d’ailleurs  sera  sans  doute 
plus  heureux. 

Toutefois,  afin  de  ne  rien  omettre,  et  pour  ceux  des  nu- 
mismatistes  dont  l’école  encore  assez  nombreuse  persiste  à 
voir  dans  les  types  monétaires,  non  la  traduction  presque 
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constante  des  pratiques  du  culte  et  des  traditions  reli¬ 
gieuses  mais  une  application  plus  ou  moins  directe  de  cer¬ 
taines  habitudes  locales,  ou  une  allusion  à  des  faits  parti¬ 
culiers  de  la  vie  ordinaire,  à  des  phénomènes  naturels,  à 
la  fertilité,  au  commerce  comme  aux  productions  maté¬ 
rielles  du  sol  ;  pour  ceux-là  on  pourrait  risquer  l’explication 
suivante  :  Pergame  a  joui,  dès  les  temps  anciens,  de  la  ré¬ 
putation  méritée  d’avoir  donné  naissance  à  un  genre  d’in¬ 
dustrie  ingénieux  et  devenu  célèbre,  lequel  consistait  dans 
le  tannage  des  peaux  de  veau,  et  leur  préparation  en  une 
sorte  de  parchemin  destiné  à  tenir  lieu  de  papier  chez  les 
modernes.  La  richesse  de  son  territoire,  qui  s’étendait  sur 
une  plaine  vaste,  fertile  et  arrosée  par  deux  rivières,  avait 
dû  l’engager  de  bonne  heure  à  pratiquer  en  grand  l’élevage 
des  bestiaux,  et  par  suite  lui  donner  la  facilité  de  trouver 
chez  elle-même  la  matière  première  et  les  ressources  indis¬ 
pensables  à  cette  industrie.  Plus  tard,  grâce  aux  encoura¬ 
gements  et  à  l’intelligente  protection  des  Attalides,  ce  com¬ 
merce  finit  par  prendre  des  proportions  considérables, 
qu’augmenta  bientôt  la  fabrication  des  étoffes  et  des  ta¬ 
pis  précieux  dont  parlent  avec  éloge  Pline  et  Cicéron.  Si 
donc  on  se  met  à  ce  point  de  vue  qui  n’est  pas  le  nôtre,  on 
pourrait  s’en  autoriser  pour  admettre  que  le  type  de  nos 
médailles  y  fait  une  allusion  directe.  Resterait  à  connaître 
la  signification  de  l’arbre  chargé  de  fruits,  lequel  on  assi¬ 
milerait  alors  à  un  de  ceux  dont  la  piété  et  la  vénération 
des  villes  consacrait  quelquefois  le  simulacre  en  bronze  à  la 
porte  des  temples  ou  sur  les  places  publiques,  comme  on 
en  a  un  exemple  à  Métaponte,  exemple  qu’  Hérodote  lui- 
même  a  pris  soin  de  consigner  \ 


1  Horodot.,  IV,  15. 
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Mais  nous  le  répétons,  la  première  partie  de  cette  expli¬ 
cation  ne  saurait  nous  convenir,  car  nous  ne  pouvons  sans 
quelque  répugnance  voir  ici  une  allusion  à  un  motif  aussi 
vulgaire  qu’un  tannage  de  peaux  de  veau  et  un  commerce 
de  parchemin,  surtout  lorsqu’on  réfléchit  au  génie  toujours 
si  sévère,  au  goût  si  épuré  des  Grecs  et  à  la  scrupuleuse 
attention  qu’ils  n’ont  jamais  cessé  d’apporter  dans  le  choix 
de  leurs  différents  types  monétaires. 

Ferdinand  Bompois. 

Marzy,  septembre  1863, 
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MÉKËDATE, 

ROI  DES  OMANES. 


En  publiant  la  description  des  médailles  antiques  réunies 
à  Héderwar  par  le  comte  Wiczay,  Sestini  a  classé  aux 
Arsaces  incerli  une  grande  pièce  de  bronze  portant  au  droit 
la  tête  d’un  roi  barbu,  coiffé  d’une  tiare;  au  revers,  une 
tête  de  femme,  à  l’entour  de  laquelle  le  savant  abbé  voyait 
ceci  : 

«  Epigraphe  confusa  vel  BAEIAIEEHE  TPT<bHNEE 
«...MErAAOY  A1XAIO  ElEPEA,  vel  GPEAA  APCAKOY 
(f'IAEAAN  E  » 

Il  fallait  assurément  bien  de  l’imagination  pour  décou¬ 
vrir  tant  de  choses  dans  une  légende  confuse,  et  puisque 
Sestini  se  donnait  carrière,  il  aurait  pu,  sans  qu’il  lui  en 
coûtât  davantage,  proposer  pour  ses  légendes  grecques 
une  forme  moins  incorrecte. 


1  Mus  Hederu.,  t.  III ,  pl.  XXXII,  n°  15,  p.  139. 
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Le  baron  de  Ghaudoir  crut  bien  faire  en  restituant  cette 
même  monnaie  à  Arsace  XXVII,  Vologèse  II,  dans  ses  cor- 
reclions  et  additions  à  l’ouvrage  du  chevalier  Dominique 
Sestini  sur  quelques  médailles  de  son  cabinet  (Paris,  1835, 
p.  100,  et  22  du  Suppl.  ).  Mais  il  avoue  qu’il  ne  peut  re¬ 
garder  cette  attribution  que  comme  une  hypothèse  hasar¬ 
dée.  Cette  monnaie,  ajoute-t-il,  peut  appartenir  à  quelque 
autre  souverain  voisin  des  Par  thés. 

En  1837,  Millingen  publiait  un  nouvel  exemplaire  de  la 
médaille  en  question,  faisant  un  grand  pas,  à  la  vérité, 
puisqu’il  y  lisait  le  nom  d’un  roi  Mérédate;  mais  comme 
Sestini ,  voyant  au  revers  le  portrait  d’une  reine  à  laquelle 
il  donne  un  nom  fort  étonnant ,  qu’on  nous  permette  cette 
expression,  car  il  n’appartient  à  aucune  langue  connue1. 
La  reine  Viphoba,  après  tout,  n’était  probablement  pas  de 
l’invention  de  notre  savant  ami  Millingen,  dont  on  connaît 
la  sage  critique;  elle  paraîtrait  plutôt  lui  avoir  été  indiquée 
par  M.  John  Robert  Stuart,  qui  lui  a  fourni  une  longue 
note  sur  la  provenance  de  la  médaille.  Ce  dernier,  rédi¬ 
geant  le  catalogue  d’une  petite  partie  de  sa  collection, 
dont  il  se  défit  au  mois  de  juillet  1841,  y  inséra,  sous  le 
n°  460,  les  noms  de  Mérédate  et  de  Viphoba. 

A  son  tour,  M.  le  conseiller  de  Werlhof  a,  dans  son 
Manuel  de  numismatique,  publié  à  Hanovre  en  1850,  donné 
l’hospitalité  à  la  reine  Viphoba  (p.  249),  qui,  suivant  lui, 
aurait  vécu  à  une  époque  inconnue. 

Cependant,  tous  les  exemplaires  de  la  monnaie  de  Méré¬ 
date  recueillis  jusqu’à  présent  portent  la  date  YNA  (454) , 
date  signalée  par  M.  de  Chaudoir  et  par  Millingen  en¬ 
suite,  et  qui  se  rapporte  certainement  à  l’ ère  des  Séleu- 


1  Syllogc  of  anc,  uned.  coins,  p  86,  pl.  IV,  n"  67. 
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cides,  comme  toutes  celles  que  nous  offrent  les  médailles 
des  Arsacides  et  des  rois  de  la  Characène,  à  la  suite  des¬ 
quels  il  faut  sans  doute  ranger  Mérédate  ;  notation  qui 
correspond  par  conséquent  à  l’an  1A2  de  notre  ère.  Cette 
année  est  la  cinquième  du  règne  d’Antonin  le  Pieux. 

Le  milieu  du  second  siècle  est  une  des  époques  dont 
l’histoire  est  le  plus  obscure.  Les  écrivains  nous  font  dé¬ 
faut-,  les  monuments  nous  permettent  de  combler  quelques 
lacunes  ;  mais  pour  savoir  ce  qui  s’est  passé  dans  le  monde 
pendant  le  règne  d’Antonin ,  nous  sommes  obligés  de  pro¬ 
céder  comme  s’il  s’agissait  du  siècle  des  Thoutmès. 

Nous  avons  dit  que  la  médaille  porte  le  nom  de  Mérédate, 
reconnu  par  Millingen.  En  elfet,  on  y  lit  BA  BACIA 
MGP6AAT,  c’est-à-dire  Bxatlzvç,  êacuXécov  Mepeoaty:;. 

Ce  nom  est  perse,  comme  le  titre  de  roi  des  rois,  qu’a¬ 
vait  pris  Mithridate  Ier,  et  que  portèrent  tous  les  princes 
parthes,  à  partir  de  Phraate  III. 

Un  passage  de  la  chronograpliie  de  Jean  Malala,  qui  s’ap¬ 
puie  sur  Arrien,  écrivain  du  second  siècle,  nous  apprend 
qu’un  peu  avant  l’expédition  de  Trajan  en  Orient  (11  h  de 
J.  C.  ),  le  roi  des  Perses  Méherdote,  de  la  race  parthe, 
frère  d’Osdroès,  roi  des  Arméniens,  faisait  la  guerre  aux 
Romains  avec  de  grandes  forces.  11  se  tua  en  tombant  de 
cheval  pendant  qu’il  désolait  les  bords  de  l’Euphrate.  J’ai 
retrouvé  la  monnaie  de  ce  prince ,  que  j’ai  appelé  Mithri¬ 
date  V  pour  employer  la  forme  latine  N  car  on  sait  que 
Mithradate ,  Méherdate  et  Mérédate  ne  sont  que  des  états 
divers  d’un  même  nom,  comme  Bertechramnus,  Bertramnus 
et  Bertrandus.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  prince  cité  par  Malala 
d’après  Arrien,  était  mort  au  temps  de  Trajan,  et  ne  peut 


1  Mém,  sur  la  chronol.  et  l'iconngr.  des  rois  parthes  Arsacnlcs,  1853,  p.  140. 
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être  en  aucune  façon  confondu  avec  celui  qui  frappait  mon¬ 
naie  en  142.  Les  bronzes  de  Mérédate  connus  jusqu’à  ce 
jour,  ne  présentent  que  cette  seule  date;  ils  paraissent, 
si  on  examine  attentivement  leur  patine,  provenir  d’un 
même  terrain.  M.  John  Robert  Stuart  dit  qu’ils  ont  été  dé¬ 
couverts  aux  environs  de  Bassorah.  Sur  les  sept  exem¬ 
plaires  que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  trois  avaient 
été  rapportés  en  1826  par  Cadalvène,  qui  n’en  a  pas  indi¬ 
qué  la  provenance;  les  quatre  autres  ont  été  achetés  en 
1836  de  M.  Vidai,  consul  de  France  à  Bagdad.  M.  Stuart 
nous  apprend  aussi  que  plusieurs  de  ces  monnaies  sont 
surfrappées  ,  et  que  sous  le  type  de  Mérédate  on  distingue 
la  tête  d’un  Attambilus,  roi  de  la  Characène.  C'est  ce  qu’on 
peut  vérifier  sur  les  exemplaires  recueillis  par  Cadalvène, 
et  sur  quelques  autres  que  possèdent  en  ce  moment 
MM.  Rollin  et  FeuardenL 

Le  buste  de  femme  pris  pour  un  portrait  de  reine  et  qui  a 
successivement  porté  les  noms  de  Tryphène  et  de  Viphoba, 
est  surmonté  de  tourelles.  C’est  une  ville,  une  Tû/n  ttoXêw:, 
comme  on  en  voit  sur  de  belles  monnaies  impériales  frap¬ 
pées  à  Antioche,  à  Séleucie,  à  Laodicée,  à  Bostra,  à  Césarée- 
du  Liban,  à  Anthémusia  de  Mésopotamie,  etc.,  pendant  les 
règnes  d’Adrien  et  de  ses  successeurs  \  type  que  les  Parthes 


*■  Voyez  les  monnaies  de  Bostra  avec  la  légende  TEXII  BOCTPQN  et  TI’XIl- 
NEAC  TPA1ANIIC  BOCTPAC  et  celles  d’Adraa  portant  1TXII  AAPAIINQN  dans 
Mionnet,  t.  V,  p.  578,  et  t.  VIII,  suppl.,  p.  383  et  384  —  Au  sujet  des  Fur- 
lunes  de  villes,  le  lecteur  consultera  avec  fruit  un  mémoire  de  M.  Ch.  Lenor- 
mant,  intitulé  Etude  sur  la  religion  phrygienne  de  Cybèle,  dans  les  Nouv.  ann.  d» 
l' Inst,  archéol .,  1836,  1. 1,  p.  242  et  260. 

On  peut  voir  dans  le  XIe  livre  de  la  Chronographie  de  Jean  Malala  comment 
Trajan,  après  avoir  immolé  pour  l’expiation  d’Antioche  une  jeune  fille  nom¬ 
mée  Calliope,  lui  éleva  dans  le  théâtre  une  statue  de  bronze  dore  qui  la  re¬ 
présentait  avec  les  attributs  de  To^ri  itoAewç. 
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ont  adopté  pour  leurs  monnaies  de  cuivre  dont  j’ai  pu 
former  une  série  datée,  qui  s’étend  de  l’an  80  à  l’an  127 
de  notre  ère. 

Ceci  posé,  il  est  temps  d’aborder  l’examen  de  cette  partie 
de  la  légende  dans  laquelle  on  a  trouvé  le  nom  de  Viphoba. 
Outre  la  date  YNA,  et  les  mots  BA  BAC1A  MGPGAAT  déjà 
indiqués,  la  monnaie  porte  encore  trois  lignes.  Au-dessous 
de  MGPGAAT  se  trouve  BACIAGYC,  et  devant  le  buste  de 


femme,  C’est  à  l’aide  du  groupe  de  quatre  carac¬ 

tères  le  plus  rapproché  du  visage,  uni  à  la  syllabe  BA, 
abrégé  de  B xGifovç,  qu’on  a  composé  Viphoba,  ce  nom  si 
singulier.  Les  quatre  derniers  caractères  restaient  sans 
emploi,  et  comme  non  avenus.  11  est  vrai  qu’ils  sont  sou¬ 
vent  assez  maltraités  par  le  temps. 

Avec  un  peu  d’attention,  il  n’est  cependant  pas  fort 
difficile  de  voir  que  les  deux  lignes,  comprenant  huit  let¬ 
tres,  opposées  par  le  sommet  et  constituant  une  sorte  de 
houstrophédon ,  ne  forment  qu’un  seul  mot  :  OMANOOIA. 
Le  roi  Mérédate  s’intitule  donc  BACIAGYC  OMANObLAOC, 
le  roi  aimé  des  Ornani  *. 

La  légende ,  prise  dans  son  ensemble ,  est  disposée  de 
façon  à  former  autour  du  buste  de  la  Tyché  une  sorte  de 


1  Je  traduis  ainsi,  et  non  pas  aimé  du  dieuOmanus,  parce  que  le  nom  de 
cette  divinité  des  Cappadociens  s’écrit  £2p.avo'ç  I  Strab.,  Geogr.,  XI,  p.  511; 
XV,  p.  733),  et  que  Y  omicron  initial  est  certain  sur  les  médailles  de  Mérédate. 
D’ailleurs  la  provenance  habituelle  des  monnaies  de  ce  prince  nous  fournit 
une  indication  d’une  valeur  irréfragable.  —  Eugène  Burnouf  s’exprime  ainsi  : 
•<  On  est  fondé  à  retrouver  Vasu-manas  dans  le  cappadocien  Osman  a  et ,  par 
suite,  dans  le  nom  du  dieu  Ûjiavdî  qui  était  adoré  ^en  Cappadoce,  et  qui  n’est 
ainsi  autre  que  le  Bahman  des  Persans  modernes  et  le  Voliu  m anô  des  textes 
/.ends.  »  (  Journ.  des  savants ,  1837,  p  330.  )  On  voit  d’après  cela  à  quel  point 
même  il  est  douteux  que  la  forme  contractée  et  altérée  Q;xavdç  ait  pu  être 
employée  chez  les  Purthes. 
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petit  ædicule ,  une  arcade  supportée  par  quatre  colonnes, 
rappelant  le  type  que  nous  montrent  des  monnaies  de 
Tripolis  de  Phénicie  *. 

Ici,  il  devient  indispensable  de  citer  le  passage  de  Pline 
(pii  concerne  les  Omani,  peuple  dont  l’histoire  est  peu 
connue. 

«  A  Petra  incoluere  Omani  ad  Characem  usque ,  oppidis 
quondam  Claris  a  Semiramide  conditis ,  Abesamide  et  So- 
ractia.  Nunc  sunt  solitudines.  Deinde  est  Oppidum  quod 
Characenorum  régi  paret,  in  Pasitigris  ripa,  Forath  nomine 
in  quod  a  Petra  conveniunt.  Gharacemque  indeXII  M  pas- 
suum  secundo  æstu  navigant*.  » 

C’est  à  ces  Omani  de  la  rive  occidentale  du  Tigre  qu’il 
faut ,  je  crois,  nous  arrêter,  en  laissant  de  côté  et  les  peu¬ 
ples  d’Oman  d’Arabie,  et  la  ville  d’Omana,  située  à  l’entrée 
du  golfe  Persique. 

Les  monnaies  de  Mérédate  se  rencontrent  dans  les  envi¬ 
rons  de  Bassorah,  ville  située  près  de  l’emplacement  de 
Forath;  plusieurs  d’entre  elles  ont  été  frappées  sur  des 
dans  qui  portaient  l’empreinte  d’un  roi  de  la  Characène. 
Pline  nous  dit  que  Forath,  ville  des  Omani ,  obéissait  au 
roi  de  cette  contrée  (Pline  est  mort  soixante-trois  ans 


1  Num.  mus.  Arig 1. 1,  num,  imp.  græc.y  tab.  114,  n°  164.  —  Sestini,  Letter. 
num.,  contin.  t.  VI,  pl.  II,  n°  11. — San  Clemente,  Num.  sel.,  t.  III,  pl.  XXVII, 
ii“  251. 

4  Hist.  nat.,  VI,  XXXII,  4.  Les  Omani  occupant  tout  le  pays  qui  s’étend 
de  Petra  à  Charax,  il  est  évident  que  Forath,  située  entre  ces  deux  villes, 
était  dans  le  territoire  des  Omani,  bien  que  sous  la  domination  du  roi  de 
Charax,  au  temps  de  Pline. 

Ce  n’était  pas  seulement  de  Pétra  que  l'on  se  rendait  à  Forath  ;  une 
inscription  copiée  par  Wood  à  Palmyre  nous  montre  que  des  caravanes  par¬ 
ties  de  cette  dernière  ville  allaient  aussi  y  faire  le  commerce.  Nsar,  À>,â 
toü  Ns3T|  tqü  A'Xâ  toü  PetpéAou  xoü  Aptsaéou  aovoS '.âpy/qv  ol  uovava 6àvxsç  p.sx’ 
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avant  la  fabrication  de  la  monnaie  de  Mérédate  ;  il  vivait  à 
l’époque  des  Attambilus).  On  est  donc  tout  naturellement 
conduit  à  penser  que  le  êacdUù;  Ôptavocfi).o<;  régnait  à 
Forath,  dont  les  habitants  lui  avaient  décerné  ce  surnom 
comme  un  gage  de  leur  soumission.  Le  nom  de  Mérédate, 
son  titre  de  roi  des  rois ,  la  tiara  recta  qu’il  porte,  et  jus¬ 
qu’aux  traits  de  son  visage  indiquent  une  origine  partlii- 
que.  Le  surnom  ÔpcavôcpiAo;  convient  bien  à  un  prince  dont 
les  Omanes  recherchent  les  bonnes  grâces.  Si  Mérédate 
avait  été  leur  allié,  au  lieu  d’être  leur  souverain,  il  eût 
pris  le  titre  de  <Moptavo;.  C’est  ainsi  que  le  roi  d’Édesse 
Mannus ,  qui  plaçait  son  nom  au  revers  des  deniers  d’ar¬ 
gent  d’apparence  romaine  portant  l’effigie  de  Marc-Aurèle, 
de  Faustine,  de  Lucius  Vérus,  de  Lucille,  s’intitule  <Mo- 
pwaaco;  (Bayer  pense  qu’il  a  régné  de  l’an  153  à  l’an  188). 

A  la  même  époque,  les  habitants  de  Carrhæ  en  Mésopo¬ 
tamie  prenaient  le  titre  de  cpiXopwpaiot,  comme  le  prouvent 
des  monnaies  à  l’effigie  de  Marc-Aurèle,  de  Lucius  Vérus, 
de  Commode. 


otùxoü  ëuiropot  àizb  «hopâGou  xë  ÔXoyaatiSoç,  xsipr,;  xot  eù/apirrdaç  Ivsxev. 
IÏtou;  TNT,  SavSixoü.  (Wood,  Rud.  Palmyr .,  p.  27,  lrepl.,n°  5,  édit, 

de  1753.  —  Bœckh,  Corp.  inscr .,  n°  4489.) 

M.  Bœckh  a  supposé  qu’il  s’agissait  de  l’Euphrate  ;  mais  on  voit  que  le  ré¬ 
dacteur  de  l’inscription ,  tracée  en  l’honneur  du  protecteur  des  caravanes , 
mentionne  de  la  même  façon  deux  villes  situées  du  même  côté  du  fleuve , 
Forath  et  Vologésias.  On  remarquera  que  l’inscription  est  datée  do  l’an  453, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  antérieure  d’une  année  à  la  monnaie  de  Mérédate. 
—  Au  sujet  de  Forath,  on  peut  consulter  le  mémoire  de  d’Anville ,  intitulé 
l'Euphrate  et  le  Tigre  ,  1779,  p.  139.  —  Saint-Martin,  Recherches  sur  la  Mésène 
et  la  Characène ,  1838,  p.  44.  L’auteur  paraît  n’avoir  pas  compris  le  passage 
de  Pline  relatif  à  cette  ville.  —  Une  note  sur  Forath  par  M.  Quatremère  est 
insérée  dans  le  Journal  asial.  do  1861,  t.  XVII,  p.  154.  —  M.  Reinaud,  Mém. 
sur  le  commencement  et  la  fin  du  royaume  de  la  Méscne,  etc.,  1861  ( Journ .  asiat., 
t.  XVIII,  p.  19G,  208). 
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Ils  renouvelaient  ainsi  une  manifestation  d’amitié  dont 
deux  siècles  auparavant  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce,  et 
Brogitaire,  roi  de  Galatie,  avaient  donné  l’exemple;  car 
on  sait  que  le  titre  de  cpXopwjxaio;  se  lit  sur  les  monnaies 
de  chacun  de  ces  personnages.  Le  cpiXo;  placé  à  la  fin  des 
noms  composés  a  une  valeur  passive,  et  tous  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  de  l’antiquité  ont  présentes  à  l’esprit  les  remarques  sa¬ 
vantes,  les  considérations  profondes  que  ce  fait  a  inspirées 
à  Letronne,  et  que  notre  illustre  maître  a  consignées  dans 
son  excellent  mémoire  sur  les  noms  propres  grecs  \ 

Les  monnaies  de  Mérédate  nous  paraissent  donc  frap¬ 
pées,  non  pas  à  Charax  par  un  prince  allié  des  Omanes, 
mais  par  les  Omanes  eux-mêmes  en  l’honneur  de  leur 
maître,  peut-être  de  leur  conquérant1  2.  L’émission  dut  être 
considérable ,  car  tous  les  exemplaires  que  nous  avons  pu 
examiner  dans  les  collections  publiques  ou  particulières 
sont  de  coin  différent.  C’est  ce  qui  explique  peut-être 
pourquoi  elles  ne  portent  qu’une  seule  date.  Cette  circon¬ 
stance  peut  aussi  être  attribuée  à  la  brièveté  du  règne  de 
Mérédate.  Les  Omanes  se  seraient  hâté  de  faire  disparaître, 
à  l’aide  d’une  surfrappe  qui  est  bien  constatée,  l’effigie  des 


1  Mém.  de  l' Acad,  des  inscript.,  t.  XIX,  p.  1. 

2  II  s’est  écoulé  trente-deux  ans  entre  l’époque  où  parait  la  monnaie  de 
Mérédate  et  celle  à  laquelle  avait  été  frappée  la  monnaie  du  roi  de  Characène 
Théonnésès ,  appelé  d’abord  Monnesès.  Il  peut  n’être  pas  sans  intérêt  de  dire 
ici  comment  j’ai  été  amené  à  modifier  ce  dernier  nom.  En  1841,  j’avais  trouvé 
en  Angleterre,  parmi  les  incertaines  de  la  collection  appartenant  à  la  compa¬ 
gnie  des  Indes,  une  pièce  qui  porte  la  légende  0EONNH..CQTHP.  J’en  rap¬ 
portai  une  empreinte  à  M.  Lenormant,  qui  la  fit  graver,  et  m’autorisa  à  inscrire 
le  nom  de  Théonnésès  dans  le  médaillier  de  la  Bibliothèque,  où  il  se  voit  en¬ 
core  écrit  de  ma  main.  Plus  tard,  je  donnai  une  empreinte  de  cette  monnaie 
à  M.  le  comte  de  Clarac,  et,  en  1844,  mon  savant  ami  et  prédécesseur  a  publié 
le  portrait  de  Théonnésès  dans  son  Iconographie,  pl.  1039,  n°  3081.  La  mé¬ 
daille  est  décrite  dans  le  texte,  t.  VI,  p.  89. 
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rois  de  Charax ,  anciens  maîtres  de  Forath.  On  conçoit 
qu’en  présence  de  tant  d’obscurités  nous  n’insistions  pas. 

Du  moins,  nous  espérons  avoir  démontré  que  la  reine 
Viphoba  est  aussi  imaginaire  que  la  reine  Tryphène;  et 
nous  pensons  que  ce  résultat,  que  la  lecture  correcte  du 
mot  jusqu’à  présent  si  mal  interprété  ne  sont  pas  indignes 
de  l’attention  des  archéologues. 

Adrien  de  Longpérier. 
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MONNAIES  MÉROVINGIENNES. 

AGAUNE,  AUXERRE,  ORLÉANS,  FAMARS,  METZ,  BELLANGE, 
TOUL,  MAYENCE,  BEAUCÉ,  LIEUV1LLERS.  JUBLEINS  G 


[PL  XVII. 


N°  1.  AGAVNO  MO nasterio.  Buste  à  droite,  la  tête  ceinte 
d’un  bandeau. 

$  IN  HONORE  SGI  MAVRICI  MARTI.  Dans  le  champ, 
une  croix  avec  les  caractères  V  et  II,  indiquant  le  tiers 
de  sou  composé  de  21  deniers. 

La  légende  du  revers  présente  un  double  sens  ;  on  peut 
y  voir  soit  une  dédicace  où  honore  est  mis  pour  lionorem  : 
in  lionorem  sancAi  Mauricii  martyris  ;  soit  une  désignation 
locale,  dans  laquelle  ce  mot  a  déjà  le  sens  de  fief  qu’il 
a  eu  plus  tard  au  moyen  âge  :  in  honore  sancli  Mau¬ 
ricii  martyris.  La  première  leçon  me  paraît  la  meilleure. 
En  effet,  si  les  dédicaces  ne  se  rencontrent  plus  dans  les 
légendes  des  trientes  mérovingiens,  il  faut  remarquer  que 
la  monnaie  qui  nous  occupe  est,  ainsi  que  nous  allons  le 


1  Les  monnaies  décrites  dans  cet  article,  à  l’exception  du  (riens  deToul, 
dont  il  existait  un  mauvais  dessin,  sont  entièrement  nouvelles.  Je  les  destine 
à  une  publication  d’ensemble  sur  les  sous,  les  tiers  de  sou  et  les  deniers  méro¬ 
vingiens,  pour  laquelle  mon  ami  Anatole  de  Barthélemy  m’a  demandé  une 
collaboration  qui  n’a  guère  consisté  jusqu’à  ce  jour  que  dans  l’exécution  de 
dessins  fidèles. 
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faire  voir,  de  la  fin  du  v°  ou  du  vie  siècle,  et  qu’à  cette 
époque  les  usages  épigraphiques  de  l’antiquité  n’étaient 
pas  encore  perclus.  Quant  à  la  seconde  hypothèse  je  crois 
devoir  la  repousser,  non  que  l’emploi  du  mot  honor,  dans 
le  sens  de  fief,  me  paraisse  impossible  à  cette  époque  recu¬ 
lée,  surtout  en  parlant  des  possessions  d’un  monastère 
formées  en  général  de  donations  et  de  legs1,  mais  parce 
que  la  désignation  locale  se  trouve  déjà  écrite  au  droit, 
et  que  l’on  n’aurait  sans  doute  pas  ajouté  martyris,  s’il 
se  fût  agi,  non  du  saint  lui-même,  mais  de  son  patrimoine. 

Cette  pièce  d’or,  dont  l’exécution  correcte  et  élégante 
décèle  la  haute  antiquité,  faisait  partie  de  la  collection  de 
l’abbé  de  Jobal,  si  souvent  citée,  au  dernier  siècle,  dans  les 
travaux  manuscrits  de  Dupré  de  Geneste  et  de  Mory  d’El- 
vange.  Elle  appartient  aujourd’hui  à  M.  le  comte  de  Lam- 
bertye,  petit-neveu  de  l’abbé  de  Jobal,  qui  a  bien  voulu  me 
la  communiquer. 

Agaune,  lieu  témoin  du  supplice  de  la  légion  thébéenne, 
possédait  un  monastère  célèbre  placé  sous  le  vocable  de 
Saint-Maurice.  Ce  monastère  construit  ou  reconstruit 
en  51  G2 3,  imposa,  vers  la  fin  du  xie  siècle,  son  nom  à 
Agaune,  aujourd’hui  Saint-Maurice  en  Valais. 

11  existe  de  nombreux  trientes  frappés  à  Agaune  par  di¬ 
vers  monétaires.  M.  d’Angerville  en  décrit  onze  au  nom  de 
la  ville  et  trois  au  nom  du  monastère  \  sans  compter  la 
monnaie  de  Dagobert  lPÏ  (628-631)  que  M.  Adrien  de  Long- 


1  Honor,  legs.  Quintilien. 

*  Grégoire  de  Tours  dit  positivement  que  Saint-Maurice  a  été  fondé  par 
Gundeband  :  Monasterium  Agaunense  sallerticura  domibus  basilicisque  ædificavit. 
III,  V.  —  M.  d’Angerville  considère  ce  monastère  comme  plus  ancien  :  Xum 
vallaisanne,  brochure  in-4*.  Genève,  1861. 

3  Xum.  rallais.,  passim. 
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périer  a  fait  coimaitre  en  1847 1  et  dont  j’ai  fait  graver, 
en  1851,  un  exemplaire  mieux  conservé  2. 

En  comparant  le  triens  encore  tout  romain  du  cabinet  de 
Jobal  avec  celui  de  Dagobert  Ier,  on  reconnaît  qu’il  est 
beaucoup  pins  ancien  et  l’on  admet  que  s’il  n’est  pas  con¬ 
temporain  des  monnaies  bien  connues  de  Gundebaud  et  de 
Sigismond  (463-524),  il  appartient  tout  au  moins  à  l’é¬ 
poque  où  les  Bourguignons  reconnurent  pour  roi  le  Méro¬ 
vingien  Childebert  (534). 

N°  2.  -f-  AVTISIODERO.  Tète  à  droite,  dénotant  une  basse 
époque. 

r;  Monogramme  dans  lequel  on  peut  lire  LANDVLFVS, 
nom  du  monétaire  ;  à  gauche  une  croisette  et  une  sorte  de 
fleur. 

N°  3.  AVR  écrit  de  gauche  à  droite  et  RAX  de  droite  à 
gauche;  entre  ces  deux  mots  une  croisette  et  deux  points; 
au  centre  un  buste  d’homme  tourné  à  gauche,  la  tête 
ceinte  d’un  bandeau. 

rç)  Tête  byzantine  de  face,  accostée  de  deux  croisettes. 

Bon  or;  lgr,40;  fait  partie  de  ma  collection,  grâce  à 
M.  Dancoisne,  d’Hénin-Liétard,  qui  a  bien  voulu  s’en  des¬ 
saisir  en  ma  faveur. 

Ce  curieux  triens ,  frappé  pour  circuler  à  l’aide  du  type 
byzantin,  est  évidemment  sorti  de  l’atelier  d’Orléans.  Main¬ 
tenant  doit-on  lire  RAX,  comme  nous  venons  de  le  faire 
ou  RA,  en  supposant  qu’au  lieu  d’un  X,  il  y  ait  une  croi¬ 
sette?  Cette  dernière  leçon  ne  me  paraît  pas  acceptable 
parce  que  la  troisième  lettre  est  liée  aux  premières  et  que 


1  Notice  de  la  collection  Rousseau,  p.  32  et  pl.  I,  n°  97. 

5  Monnaies  mérovingiennes  de  la  collection  Renault ,  de  Vaucouleurs,  p.  22  et 
pl.  I,  fig.  5. 
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sa  l'orme  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  les  croisettes 
à  branches  pattées  que  présente  la  pièce.  Au  reste,  qu’il 
y  ait  RAX  ou  simplement  RA,  il  faut  voir  dans  ces  abrévia¬ 
tions  le  mot  RATIO  1  que  Ton  écrivait  aussi  RAXN1IO  2  et 
dont  la  présence  dans  les  légendes  des  tiers  de  sou  d’or 
s’explique  par  le  caractère  spécial  de  la  monnaie  à  l’époque 
mérovingienne  3. 

N°  h.  FALMARTIS.  Ruste  à  droite. 

rçl  MADELINVS.  Croix  plantée  sur  un  degré  que  sup¬ 
portent  trois  globes.  Deux  points  et  deux  appendices  verti¬ 
caux  occupent  les  cantons  de  la  croix. 

Or  lgr,30  ;  exhumé  dans  le  département  du  Nord  ;  ma 

* 

collection. 

Le  revers  reproduit  le  type  et  le  nom  de  monétaire  que 
présentent  les  tiers  de  sou  de  Maestricht  et  de  Dorestadt. 

On  reconnaît  dans  la  légende  du  droit  une  des  formes 
par  lesquelles  est  passé  le  nom  de  l’antique  Fanum  Marlis , 
avant  de  devenir  Famars  4. 

N°  5.  METTIS  C1YETATI.  Buste  à  droite,  une  étoile  sur 
l’épaule. 

r)  -f-  GODECNVS  MON  ET.  Croix  longue,  boulletée,  ac¬ 
costée  d’un  C  et  d’un  A. 

Ce  iriens  appartient  à  une  époque  où  le  monnayage, 


1  Ration,  portion.  Adrien  de  Longpérier,  Notice  de  la  collection  Rousseau, 
p.  81. 

-  Catal.  des  trientes  mérovingiens.  A.  de  Barthélemy,  Manuel  de  numisma 
tique  du  moyen  âge. 

3  Of.  mes  Considérations  sur  la  monnaie  à  Vépoque  romane,  p.  38  et  suiv. 

&  Fanomartensis  pagus  (  donation  du  comte  Humbert  à  l’abbaye  de  Ma- 
roîlle,  671).  —  Falmart  (titre  de  l’abbaye  d’Ancbin,  1103;. —  Fanmars  (  car- 
tulaire  de  l’abbaye  de  Saint-Amand,  1174  ).  —  Faumars  { titre  du  monastère 
de  Saint-Sauve,  1196  ),  etc.  —  Cf.  Éludes  sur  les  noms  des  villes,  bourgs  et  vil¬ 
lages  du  département  du  Nord ,  par  E.  Mannicr. 
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sur  les  bords  de  la  Moselle  et  dans  le  bassin  de  la  Soi! le, 
était  devenu  très-actif  et  s’était  caractérisé  par  des  lettres 
boulletées  et  par  un  buste  d’homme  bien  connu  dans  les 
collections  austrasiennes.  Le  nom  du  monétaire  GODECNVS 
est  nouveau. 

N°  6.  -f  IB1LLACO  VIGO.  Buste  à  droite. 
r)  -f-  BERTEIRICVS  MONET.  Croix  longue  ;  dans  le  champ 
les  lettres  G  et  A.  Le  nom  du  monétaire  offre  quelque  incer- 
tertitude  à  partir  de  la  septième  lettre  ;  au  lieu  de  IRI  on 
lit  plutôt  IAJ,  ce  qui,  en  supposant  que  ces  trois  lettres 
ont  été  poinçonnées  à  rebours  sur  le  coin,  donnerait  BEB- 
TELAICVS,  autre  forme  de  la  même  famille  de  noms.  Nous 
connaissons  d’ailleurs  le  nom  de  G0D1LA1CYS  sur  un 
denier  d’argent  de  Poitiers,  et  AYDOLAIGYS  sur  un  denier 
du  Mans. 

Trions  de  bon  or;  collection  de  Jobal;  appartenant  par 
son  type  au  même  pays  et  au  même  temps  que  le  précé¬ 
dent,  mais  dont  le  lieu  exact  est  encore  à  trouver.  Peut- 
être  IBILLACVM  répond-il  en  allemand  à  Ibillmgen ,  lbling 
et  en  français  à  JËblange?  On  peut  aussi  remarquer  que 
ce  nom,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  voyelle  initiale 
qui  a  pu  se  perdre,  n’est  autre  chose  que  BILLAGVM,  Bel- 
lange,  canton  de  Château-Salins,  localité  à  laquelle  le  type 
de  la  pièce  convient  à  merveille  \ 

N°  7.  TVLLO  CiYEÏAT.  Buste  à  droite, 
n)  +  LYDO  ou  LYPO  MONEA.  Croix  boulletée,  canton¬ 
née  des  lettres  G  et  A. 

Cette  pièce  de  Toul  n’est  pas  nouvelle  et  déjà  il  m’a  été 


1  Voyez  lu  triens  portant  J31LVCO  V1CO  FIT,  Billy  ?  dont  le  type  est  à  peu 
près  le  même,  dans  mes  Élud.  num.  sur  une  par  lie  du  nord-est  de  la  France , 
p.  154  et  pl.  VIII,  fig.  3. 
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donné  de  la  publier  1  ;  mais  je  n’avais  à  ma  disposition 
qu’un  assez  mauvais  dessin  de  Mory  d’Elvange,  qui  n’en 
faisait  pas  ressortir  le  caractère  tout  austrasien. 

N°  8.  MOGONCIAGO  CIV.  Buste  à  droite. 
i«l  +  GAROALDO  MON.  Croix  avec  le  chiffre  indicatif  de 
la  valeur  du  tiers  de  sou  ;  collection  de  Jobal. 

On  connaît  déjà  un  monétaire  du  nom  de  Garoaldus  à 
Marsal  et  à  Moyen-Vie. 

N°  9.  BELCIACO.  Buste  à  droite, 
i?  VVADARDO  ou  VVADRADO.  Croix  longue  sur  une 
base  circulaire.  Collection  de  Jobal. 

N°  10.  BELCIACO.  Tête  à  gauche,  très-petite  et  complè¬ 
tement  entourée  par  la  légende. 
r)  ROLEVDO  MVN  ou  plutôt  LEVDOMARO.  Croix  longue. 
Or  de  bon  titre  ;  lgr,06;  trouvée  en  1861  dans  les  envi¬ 
rons  de  Briey  (Moselle)  ;  ma  collection. 

Bouteroue  (p.  342,  n°  5)  donne  à  Beaugency  un  tiers  de 
sou  présentant  d’un  côté  un  personnage  assis,  une  croix  à 
la  main,  avec  la  légende  BALCIACO;  de  l’autre  une  sorte 
de  temple  avec  PRODVLFS.  11  est  probable  que  BELCIACO 
et  BALCIACO  désignent  la  même  localité.  Duchalais*  dé¬ 
montre  qu’on  ne  peut  trouver  autre  chose  dans  BALCIACO 
que  Baugue,  Baugy,  Baugé  ou  Baucé  et  se  prononce  pour 
Baugé  (Mainë-et-Loir)  parce  que  le  type  du  personnage 
assis  se  rencontre  dans  quelques  ateliers  de  la  troisième 
Lyonnaise.  Le  Blanc  (monétaire  n°  13)  avait  déjà  relevé 
l’erreur  de  Bouteroue  et  proposé  Baugy  (Cher)  village  plus 
ancien,  cité  dès  855  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve 
pour  l’abbaye  de  Saint-Étienne  de  Bourges  s.  Il  y  a  encore 


1  Ib.,  id  ,  p.  161  et  pl.  IX,  fig.  5. 
a  Revue  numism.,  1839,  p.  204  et  suiv. 
s  D.  Bouquet,  t.  VIII,  p.  543,  B. 
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Beaugé  (Côte-d’Or),  Beaugy  (Saône  et-Loire)  et  Baugé 
(Oise)  ;  mais  les  deux  trientes  que  l’on  vient  de  décrire  ont 
avec  ceux  de  Nantes,  de  Rennes,  de  Vendel  et  de  Cambon  ', 
un  air  de  famille  assez  prononcé  pour  entraîner  la  balance 
en  faveur  de  Beaucé  (1  Ile-et-Vilaine) . 

N°  11.  LOCI  VELACORVM.Dans  le  champ  une  tête  de 
loup. 

r )  -f  LEODOGISELO.  Le  G  et  le  I  sont  liés.  Dans  le 
champ  un  grènetis  circulaire  avec  un  lozange  au  centre. 

Cette  curieuse  monnaie  m’appartient;  elle  a  été  trouvée 
à  Lieuvillers,  arrondissement  de  Clermont  (Oise)  ;  elle  est 
en  or  d’assez  bon  titre,  avec  alliage  d’argent,  elle  pèse 
lgr,15.  Si  l’on  remarque  l’étroite  analogie  qui  existe  entre 
Locus  velacorum  et  Lieuvillers,  on  peut  en  conclure  que 
la  pièce  a  été  exhumée  là  même  où  elle  avait  été  frappée, 
soit  que  LOCVS  VELACORVM  soit  la  traduction  latine  d’un 
nom  de  lieu  préexistant,  soit  que  le  nom  français  soit  au 
contraire  formé  du  mot  latin. 

La  forêt  de  Compiègne  s’étendait  sans  doute  jadis  jus¬ 
qu’à  Lieuvillers;  aussi  la  tête  de  loup  qui  figure  au  droit 
doit  elle  être  un  emblème  parlant  ;  Velacorum  ou  Blacorum 
de  Bleiz,  loup  2. 

N°  12.  -f  DIABLE  NIAS.  Dans  le  champ  un  petit  qua¬ 
drupède. 

r)  -j-  GVNBERTO.  Croix  longue  accostée  de  deux  points  ; 
denier  d’argent;  lgr.0S  ;  ma  collection  3. 

1  Longpérier,  Notice  de  la  coltect.  Rousseau,  p.  49,  51.  —  Conbronse,  Monét 
méroviny.,  pl.  XX  ,6,8;  pl.  XXXIII ,  3  ;  pl.  XLYII ,  15.  —  Bigot ,  Essai  sur 
les  monnaies  de  Bretagne  ,  pl.  I,  n°*  2,  5, 12, 14;  pl.  Il,  n°  9  ;  pl.  III,  n°*  1,  2,  6. 

1  Diciionn.  breton ,  Legonidec  et  de  la  Villemarqué. 

*  M.  le  marquis  de  Lagrange  possède  un  denier  à  peu  près  semblable, 
mentionné  dans  la  Revue  num.,  avec  la  légende  DIABLENTIS,  1851,  p.  26. 
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Ce  curieux  denier,  dont  la  légende  rappelle  par  sa  forme 
celle  du  trions  d’Avranches,  Abrenktas,  a  été  frappé  à  Ju- 
bleins  où  l’abbé  Lebœuf  et  d’Anville  ont  reconnu  l’antique 
Nœdunum  1  qui,  à  la  chute  des  Romains,  reprit  le  nom  du 
peuple  gaulois  dont  il  avait  été  la  capitale  :  Oppidum  Via - 
blenlis  juxla  ripam  Arænæ  fluvioli  \  Déjà  on  avait  tenté 
d’attribuer  à  Jubleins  3  une  monnaie  portant  TVFELIVBVCO, 
Tuf  eh  diable,  et  Bugum  pour  Burgum ,  bourg,  Bourg-du- 
Diable,  Dioblintes.  C’est  une  lecture  difficile  à  admettre  et 
qui  devra  être  reprise  sur  l’original. 

Charles  Robert. 

Paris,  le  ISjuillet  1863. 


'  Ptolem,,  Geogr.,  liv.  II,  c.  8. 

2  Testament  de  l’évêque  saint  Bernard,  mort  en  623.  —  Cf.  Walcknaer, 
Géogr.  des  Gaules,  t.  Ier,  p  388. 

:î  Revue  numüm.  belge,  3'  série,  t.  IV,  p.  133  et  suiv.,  article  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  A.  Namur. 
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DOUZAINS  DE  LOUIS  XIII. 

(  PI.  XVIII.  ) 


Quelques  immismatistes  pensent  qu’on  doit  attribuer  aux 
partisans  de  Louis  de  Condé,  oncle  d’Henri  IY,  la  fabrica¬ 
tion  de  certains  douzains  de  style  barbare  et  de  mauvais 
aloi ,  dont  on  trouvera  plusieurs  variétés  réunies  sur  notre 

pl.  XVIII. 

Ces  monnaies,  qui  n’ont  été  décrites  ni  par  Le  Blanc  ni 
par  MM.  Conbrouse  et  Delombardy,  pourraient  passer  pour 
des  imitations  grossières  du  douzain  de  Charles  IX.  Elles 
n’offrent  aucune  date. 

Louis  de  Condé,  frère  d’Antoine  de  Bourbon,  fut  tué, 
comme  on  le  sait,  à  la  bataille  de  Jarnac,  en  4  569. 

Le  Blanc  avait  vu  à  Londres  un  écu  d’or  qui  portait  l’effi¬ 
gie  de  ce  prince  avec  le  nom  de  Louis  XIII ,  et  le  titre  de 
roi.  On  doit  reconnaître  que  l’existence  de  cette  monnaie 
semble  fournir  un  argument  puissant  en  faveur  de  l’attri¬ 
bution  des  douzains  au  môme  personnage. 

Grâce  à  l’obligeance  de  M.  Jarry,  de  M.  l’abbé  Desnoyers 
qui  ont  formé  à  Orléans  de  si  précieuses  collections  nu- 
mismatiques,  de  MM.  Rollin  et  Feuardent,  nous  pouvons 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  figure  des  pièces 
dont  voici  la  description  : 
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1.  —  X  LVCD0YICV2  XIII  DY  NOM  1101  DE.  Écu  de 
France  timbré  d’une  couronne  et  accosté  de  deux  L. 

Revers  X . DVNIARENON.  Croix  cantonnée  de  deux 

fleurs  de  lis  d’un  côté ,  et  de  deux  couronnes  de  l’autre. 
(Collection  deM.  Jarry.  )  Poids,  2gr,89. 

2.  —  LVCDOVIC . V  NOM  ROT.  Même  type. 

K  :  X  :  S1T  NOME.  DOMINE  BEN.  Croix  cantonnée  de 
quatre  fleurs  de  lis.  (Collection  de  M.  l’abbé  Desnoyers.) 
Poids,  2gr,00. 

3.  —  X  LVCDOVICV . XIII  DV  NO.  Même  type. 

h)  SIT .  DOMINE  BEDI.  Deux  fleurs  de  lis  et  deux 

trèfles  entre  les  bras  de  la  croix.  (Collection  de  M.  l’abbé 
Desnoyers.)  Poids,  2sr,Sl. 

h.  —  LVD0VICV2  XIII  D.  Même  type. 

iï)  X  SIT  NOMEN  X  DOMINE  BEN.  Croix  cantonnée  de 
quatre  couronnes.  (Collection  de  M.  Feuardent. )  Poids, 
3gr,12. 

5.  —  LVDOYICVS  XIII  D.  IIOM.V.A.H.  Même  type. 

uj  NOMN  DN....  NEDIGTVM.  Croix  cantonnée  de  quatre 
couronnes.  Poids,  3gr,06. 

On  remarquera  qu’au  commencement  des  légendes  la 
croisette  est  remplacée  par  un  X.  Ce  détail  persistant  ne 
laisse  pas  que  d’être  singulier. 

Nous  joignons  aux  quatre  premières  pièces  le  dessin  (n°5) 
d’une  monnaie  qui  nous  appartient,  et  sur  laquelle  on  lit  : 

LVDOVICVS  XIII  D..  NOM.  VA. H.  On  voit  facilement  que 
cette  pièce  de  cuivre  saucé  a  été  surfrappée  sur  un  double 
tournois.  Du  côté  de  l’écu,  on  aperçoit  encore  -f-DOVBLE. 
TOYR.  et  du  côté  de  la  croix,  un  buste  lauré  entouré  de  ces 
mots  :  LOYIS  XIII.  R.  DE  FRAN.  L’empreinte  du  douzain, 
postérieure  à  celle  du  double  tournois  de  cuivre,  ne  peut 
appartenir  au  temps  de  Charles  IX. 
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Cette  monnaie,  ainsi  que  celles  qui  précèdent  et  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  d’y  rattacher  étroitement ,  sont-elles 
l’œuvre  de  quelques  faussaires  de  notre  pays;  ou  bien  ont- 
elles  été  fabriquées  par  des  imitateurs  italiens,  qui,  comme 
les  Radicati  de  Coconato,  les  Mazzetti  de  Frinco,  les  Tizzoni 
de  Dezana,  s’étudiaient  à  reproduire  les  types  français? 
Nous  ne  saurions  le  dire,  à  présent.  La  forme  LVCDOVICVS 
semble  provenir  de  quelque  ruse  d’imitateur. 

Quant  à  la  monnaie  de  Louis  de  Condé1,  nous  pensons 
qu’on  sera  bien  aise  de  lire  le  mémoire  que,  il  y  a  un  siècle, 
elle  a  inspiré  à  J.  F.  Secousse ,  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  mémoire,  d’ailleurs,  mon¬ 
tre  avec  quel  soin  nos  devanciers  étudiaient  et  discutaient 
les  antiquités  nationales.  Il  peut  servir  de  base  aux  recher¬ 
ches  qu’on  voudrait  faire  de  nouveau  sur  la  monnaie  de 
Louis  de  Condé. 

Secousse  paraît  avoir  tenu  tout  particulièrement  à  dis¬ 
culper  un  membre  de  la  maison  de  Bourbon  en  butte  à  des 
accusations  violentes.  Mais  de  notre  temps,  la  fabrication 
d’une  monnaie  portant  le  nom  d’un  prétendant  causerait 
plus  de  plaisir  aux  amateurs  de  médailles  que  d’inquié¬ 
tude  aux  gouvernements. 

On  peut  donc  envisager  la  question  avec  calme,  et  uni¬ 
quement  au  point  de  vue  du  numismatiste. 

A.  DE  L. 


1  M.  Conbrouse,  dans  son  Catalogue  des  monnaies  nationales ,  a  fait  figurer 
la  description  de  l’écu  d’or  cité  par  Le  Blanc,  dont  le  témoignage  a  une  grande 
importance. 
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où  l’on  examine  s'il  est  vrai  qu’il  ait  été  frappé  pendant  la 

VIE  DE  LOUIS  I,  PRINCE  DE  CONDÉ,  UNE  MONNAIE  SUR  LAQUELLE 
ON  LUI  AIT  DONNÉ  LE  TITRE  DE  ROI  DE  FRANCE. 


Quelque  temps  après  la  mort  de  M.  le  Duchat,  qui  s’était 
fait  un  nom  dans  la  république  des  lettres  par  ses  recher¬ 
ches  sur  notre  ancienne  langue  et  sur  nos  antiquités,  et  par 
l’étude  profonde  qu’il  avait  faite  de  nos  monuments  histo¬ 
riques  composés  pendant  le  xvie  siècle,  on  a  imprimé  dans 
la  Bibliothèque  germanique1,  un  mémoire  trouvé  dans  ses 
papiers,  qui  roule  en  partie  sur  la  monnaie  qui  fait  l’objet 
de  cette  dissertation.  M.  le  Duchat  y  prouve,  par  un  rai¬ 
sonnement  solide,  que  jamais  le  prince  de  Gondé  n’a  pu 
former  le  projet  d’usurper  la  couronne;  mais  il  paraît  porté 
à  croire  qu’il  a  existé  une  monnaie  sur  laquelle  on  a  donné 
à  ce  prince  le  titre  de  roi  de  France,  et  quelle  a  etc  fabri¬ 
quée  par  les  ennemis  de  la  maison  de  Bourbon ,  el  du  prince 
de  Coudé  en  particulier. 

Le  Mémoire  de  M.  le  Duchat  m’a  donné  occasion  de  re¬ 
voir  plusieurs  passages  que  j’avais  extraits  de  différents 
auteurs,  et  qui  ont  du  rapport  à  cette  monnaie.  En  les 
examinant  et  en  les  comparant  ensemble,  je  me  suis  cru 
en  état  de  prouver  que  cette  monnaie,  que  le  Blanc  dit 
avoir  vue  à  Londres,  n’a  point  été  frappée  pendant  la  vie 
du  prince  de  Condé  :  j'ai  même  trouvé  quelques  passages, 
dont  je  me  servirai  pour  tâcher  de  découvrir  quelle  a  été 


‘  Tome  XXXVI,  p.  114. 
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l’origine  de  la  fausse  tradition  qui  s'est  répandue  sur  cette 
monnaie.  La  discussion  de  ces  passages  fera  la  matière  de 
cette  dissertation. 

Le  frère  de  Laval,  historien  catholique  et  catholique 
très-zélé,  a  écrit 1  que  pendant  le  séjour  d’environ  six  mois 
que  le  prince  de  Condé  fit  à  Orléans  en  1562,  au  commen¬ 
cement  de  la  première  guerre  de  religion,  les  huguenots  y 
fabriquèrent  (sous  ses  ordres)  de  la  monnoïe  d'or  et  d'ar¬ 
gent  au  coin  du  Roy.  Ce  fait  pourrait  faire  présumer  que 
dans  la  suite,  ce  prince  qui,  depuis  son  départ  d’Orléans 
jusqu’à  la  fin  de  cette  première  guerre  et  pendant  les  deux 
suivantes,  a  presque  toujours  été  à  la  tête  de  son  armée, 
n’a  point  eu  l’intention  ni  le  loisir  de  faire  fabriquer  de  la 
monnaie  en  son  nom  :  mais  comme  ce  raisonnement  n’est 
pas  concluant,  je  ne  m’y  arrêterai  point. 

Dès  que  le  prince  de  Condé  se  fut  déclaré  chef  des  hu¬ 
guenots  et  qu’il  eut  pris  les  armes  en  1562,  il  se  répandit 
des  bruits  vagues  et  incertains  qu’il  portait  ses  vues  am¬ 
bitieuses  jusqu’au  trône.  Au  commencement  de  la  seconde 
guerre  de  religion,  lorsqu’au  mois  d’octobre  1567  il  se  fut 
emparé  de  la  ville  de  Saint- Denis,  non-seulement  ces  bruits 
se  renouvelèrent,  mais  on  articula  des  faits  positifs,  et  l’on 
affirma  qu’il  s’était  fait  couronner  roi  dans  cette  ville.  Il 
serait  facile  de  prouver  qu’on  l’assurait  sans  fondement,  et 
même  contre  toute  sorte  de  vraisemblance.  Qnand  on  sup¬ 
poserait  à  ce  prince  des  projets  ambitieux  qu’il  n’a  certai¬ 
nement  point  formés  ;  jamais  il  ne  fut  moins  en  état  de 
hasarder  ce  coup  d’éclat,  et  de  le  soutenir.  Il  n’avait  au¬ 
près  de  lui  qu’un  petit  nombre  de  troupes  ramassées  à  la 
hâte  et  presque  sans  armes  :  Paris,  au  contraire,  était 


1  Tome  I,  l.  3,  toi.  151. 
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i  empli  de  troupes  réglées,  sans  compter  la  milice  bour¬ 
geoise  qui  était  armée  ;  et  l’on  ne  comprendra  jamais  com¬ 
ment  la  petite  armée  du  prince  ne  fut  pas  entièrement 
écrasée  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  qui  se  donna  quelque 
temps  après.  La  blessure  mortelle  que  le  connétable  de 
Montmorency  reçut  dans  le  combat  fut  la  principale,  et 
peut  être  l’unique  cause  du  salut  de  ce  prince.  Cependant, 
ce  que  l’on  disait  de  son  couronnement  trouva  facilement 
créance  dans  les  esprits  de  ceux  à  qui  il  faisait  la  guerre, 
et  donna  lieu  à  quelques  écrits  qui  furent  publiés  dans  le 
temps  même. 

Le  poète  Jean  Daurat  fit  à  ce  sujet  une  épigramme  latine 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies1,  avec  ce  titre: 
De  principe  Condæo  s  al  ut  a  lo  opucl  D.  Dionysium.  Un  autre 
poète,  ou  pour  mieux  dire  un  faiseur  devers,  fit  imprimer 
en  français,  sur  ce  prétendu  couronnement,  un  assez  grand 
nombre  de  fort  mauvaises  stances.  On  pourra  juger  du 
caractère  de  l’ouvrage  par  le  titre  que  voici  :  la  Grande 
trahison  et  volerie  du  roi  Guillot,  prince  et  seigneur  de  tous 
les  larrons,  bandoliers,  sacrilèges ,  voleurs  et  brigands  du 
royaume  de  France.  L’auteur  n’a  pas  nommé  le  prince  de 
Coudé  :  il  ne  parle  pas  même  positivement  de  son  couron¬ 
nement;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  qu’il  y  fait  allu¬ 
sion  en  plus  d’un  endroit  ;  et  si  l’on  en  voulait  douter,  je  suis 
en  état  d’en  donner  la  preuve.  J’ai  un  exemplaire  do  ce 
libelle,  sur  le  frontispice  duquel  il  y  a  une  note  qui  est 
d’une  écriture  fort  ancienne;  et  suivant  les  apparences, 
elle  y  a  été  mise  dans  le  temps  même,  peut-être  par  celui 
qui  a  possédé  le  premier  cet  exemplaire.  Cette  note  paraît 
avoir  été  faite  pour  donner  la  clef  de  l’ouvrage  :  car  elle 


'  Paris,  1586.  in-8",  p.  40. 
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contient  ces  mots  :  le  prince  de  Fondé  se  fil  proclamer  roi 
dans  Saint-Denis,  en  octobre  J 567. 

Daurat  et  le  faiseur  de  stances  n’ont  point  parlé  de 
monnaie.  Cependant  dans  le  même  temps  qu’on  publiait 
que  le  prince  de  Condé  s’était  fait  couronner  à  Saint- 
Denis,  on  ajoutait  que  par  une  suite  de  ce  premier  attentat, 
il  avait  fait  frapper  une  monnaie  sur  laquelle  on  lui  don¬ 
nait  le  titre  de  roi  de  France.  C’est  Brantôme  qui  nous 
l'apprend  dans  un  passage  qui  se  trouve  dans  la  vie  du 
prince  de  Condé  1  ;  et  c’est  le  témoignage  le  plus  précis  et 
le  plus  circonstancié  que  puissent  alléguer  ceux  qui  pré¬ 
tendent  que  cette  monnaie  a  été  frappée  en  15G7.  En  voici 
les  termes  :  fl  (le  prince  de  Condé)  devint  en  telle  gloire, 
qu'il  fil  battre  monnoie  d'argent,  avec  cette  inscription  à 
l'entour,  comme  un  souverain:  Louis  XIIIe,  roi  de  France; 
laquelle  monnoie  M.  le  connestable  (Anne  de  Montmorency) 

*  Vie  des  grands  capitaines  français,  t.  III ,  Leycle,  1666,  p.  215,  et  t.  VIH, 
la  Haye,  1740,  p.  239.  L’anonyme  qui  a  donné  l’édition  des  OEuvres  de  Bran¬ 
tôme  imprimée  à  la  Haye  en  1740,  a  fait  sur  un  autre  passage  de  cet  écrivain 
une  remarque  que  je  transcrirai  ici,  parce  qu’elle  me  fournit  une  nouvelle 
preuve  du  sentiment  que  je  soutiens.  Voici  le  texte  de  Brantôme  (  t.  VIII, 
p.  259  )  :  «  11  (  Briquemaut  )  étoit  un  fort  homme  de  bien  et  qui  ne  combattoit 
que  pour  sa  religion,  ainsi  que  j’ay  ouy  raconter  à  un  gentilhomme  qui  avoit 
été  nourrv  son  page,  que  trois  ou  quatre  jours  avant  la  bataille  de  Jarnac, 
il  avoit  été  blessé  en  une  jambe,  et  ainsy  que  M.  le  Prince  et  M.  l’admirai 
l’allèrent  voir  en  son  lict,  et  y  tenir  le  conseil,  à  M.  le  Prince  il  eschappa 
quelque  mot  de  régner.  '‘Monsieur  (lui  dit  M.  de  Briquemaut) ,  il  semble 
«  par  vostre  dire,  que  vous  tendez  plus  à  l’ambition  qu’à  la  religion.  Je  vous 
«  quitte  si  venez  là.  Prenons  le  party  de  Dieu  ;  autrement  je  me  retire.  » 

L’éditeur  a  fait  sur  ce  passage  la  remarque  suivante  : 

“C’étoit  en  1569.  Or  la  monnoie  d’argent  prétendue,  de  la  page  239  étoit, 
dit-on,  de  l’année  1567.  Si  donc  sur  quelque  mo.t  de  régner,  qui  en  1569 
échappa  au  prince  de  Condé,  Briquemaut  menaça  de  le  quitter,  Briquemaut 
auroit-il  attendu  jusque-là,  supposé,  <  omme  on  le  veut,  que  dès  l’année  1567 
ce  prince  se  fût  qualifié  roi  do  France  dans  la  monnoie  frappée  a  son  coin?  » 
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tout  en  colère ,  représenta  à  une  assemblée  générale  gui  fut 
faite  an  conseil  du  Roy,  l’an  1567,  le  7e  jour  d'octobre, 
après  midi,  au  Louvre  :  on  en  détesta  fort  et  la  monnoie  et 
l'inscription.  Je  ne  sçai  s’il  est  vrai,  mais  il  s'en  disoit  prou 
en  la  chambre  du  Roy  et  de  la  Reine,  voire  en  la  Rasse- 
Court.  Brantôme  n’affirme  point  le  fait  :  je  ne  sçay  s'il  est 
vrai,  dit-il.  Il  est  du  moins  certain  qu’il  n'a  jamais  vu  cetie 
monnaie:  car  il  n’aurait  pas  manqué  de  le  dire. 

On  sait  que  les  Mémoires  de  Brantôme  ont  été  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1666,  longtemps  après  sa  mon  ; 
et  le  premier  livre1  que  je  connaisse,  où  il  soit  parlé  du 
couronnement  du  prince  de  Condé  et  de  la  monnaie,  est 
celui  de  Natalis  Cornes,  qui  a  composé  en  latin  l’Histoire 
universelle  de  son  temps,  imprimée  à  Venise,  sa  patrie, 
en  1581 2.  Il  raconte,  sous  l’année  1567,  qu’on  disait  que 
le  prince  de  Condé  avait  été  couronné  roi  à  Saint-Denis 
par  les  huguenots,  et  qu’ils  avaient  fait  frapper  une  mon¬ 
naie  d’or  avec  cette  inscription  :  Ludovicus  XIII,  Dei  gratia 
Francorum  rex,  primus  chris lianus. 

1  Henri  Sponde ,  évêque  de  Pamiers  (  Annalium  card.  Baronii  continualin. 
Paris,  1659,  in-fol.,  t.  Il,  p.  694,  col.  2),  cite  pour  garant  de  ces  faits  qu’il 
rapporte  non-seulement  Natalis  Cornes,  mais  encore  les  Commentaires  histori¬ 
ques  de  Surius.  Je  n’ai  point  trouvé  ces  faits  dans  Surins,  et  il  n’est  pas  même 
possible  qu’il  en  ait  parlé,  puisqu’il  finit  son  histoire  avec  l’année  1565.  Ces 
faits  ne  se  trouvent  point  non  plus  dans  la  continuation  de  l’histoire  de  Su¬ 
rius  qu’Estourneau  a  ajoutée  à  la  traduction  qu’il  en  a  faite.  Cette  continuation 
va  jusqu’en  1578. 

Sponde  cite  aussi  Isselt,  etc.  C’est  apparemment  le  livre  intitulé  Michaelis 
ab  Isselt  de  Bello  Coloniensi,  etc.,  imprimé  à  Cologne  en  1584,  in-8°.  J’ai  par¬ 
couru  ce  livre,  et  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ait  rapport  à  ces  faits. 

2  Dicti  sunt  (UgoDoti  )  in  eo  loco  (fano  sancti  Dionysii)  Ludovicum  Borbo- 
niura  Condæum  regem  coronavisse,  monetamque  auream  impressisse,  in  quil 
erat  inscriptio  :  Ludovicus  XII l  Dei  gratia  Francorum  rex,  primus  christiamis. 
Natalis  Comitis,  Unir.  hist.  tui  tevxp.  Venetiis,  1581,  in-fol.,  p.  394. 
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Il  est  certain  par  l’épigramme  de  Daurat  et  par  le  pas¬ 
sage  de  Brantôme,  qu’au  mois  d’octobre  1567,  il  y  avait  en 
France  un  certain  nombre  de  personnes  qui  étaient  bien 
persuadées  que  le  prince  de  Fondé  s’était  fait  couronner 
roi  à  Saint-Denis,  et  qu’il  avait  fait  frapper  de  la  monnaie 
à  son  nom. 

Le  P.  Jean  Machaut,  jésuite,  qui  a  parlé  de  ces  deux 
faits  dans  les  observations  critiques  qu’il  a  publiées  en 
161A  sur  l’Histoire  de  M.  de  Thou,  sous  le  nom  de  Johannes 
Baptista  Gallus,  leur  donne  aussi  la  même  époque1.  J’en 
conclurai  qu  Antoine  Arnauld,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  s’est  trompé  lorsqu’il  a  dit  dans  le  plaidoyer2  qu’il 
fit  en  159A  pour  l’ Université  de  cette  ville,  que  c’était  le 
P.  Bibadeneira,  jésuite,  qui,  dans  la  vie  de  saint  Ignace, 
avait  publié  le  premier  en  France  que  le  prince  de  Coudé 

1  Aut  aliquem  (  minimum)  cedo,  ex  iis  qui  ante  annos  quadraginta  e  San- 
Dionysiano  oppido ,  cura  id  in  potestate  esset  Ludovici  Condæi ,  prodierunt , 
cum  ilia  rebellionis  indice  épigraphe  :  Ludovicus  XIII,  rex  Francorum,  Thuani 
hist.,  Londini,  t.  VII,  p.  58  des  notes  de  Gallus.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que 
Machaut  ait  lire  ces  faits  de  Ribadeneira,  comme  l’insinue  M.  le  Duchat  dans 
son  mémoire  (page  114);  car  ces  deux  auteurs  rapportent  la  légende  de  la 
monnaie  d’une  manière  différente. 

2  Paris,  1594,  fol.  17.  —  «  Et  de  faict,  qui  est-ce  qui  pour  rendre  exécrable 
et  abominable  à  tous  les  François  la  race  de  M.  le  prince  de  Condé  Lois  de 
Bourbon  en  laquelle  consiste  la  plus  grande  partie  de  Mrs  les  Princes  du 
Sang,  a  publié  entre  nous  qu’il  se  fût  fait  couronner  roy  de  France,  sinon  les 
Jésuites  qui  ont  été  si  impudens  et  si  effrontéz  en  une  chose  notoirement 
faulse,  que  d’écrire  en  la  Vie  d'Ignace  (  p.  162)  que  M.  le  Prince  avoit  fait 
battre  de  la  monnoie  d’or  en  laquelle  estoit  cette  inscription  :  Ludovicus  XIII 
Dei  gratiâ  Francorum  rex,  primus  christianus.  Quæ  inscrijitio  arroganlissima 
est  [  disent-ils  )  et  in  omnes  christianissimos  Francité  reges  injuriosa.  Ils  ne  di¬ 
sent  pas  esset  comme  d’une  chose  douteuse ,  mais  est  comme  d’une  chose 
certaine.  »  Cette  critique  me  paraît  une  pure  chicane.  M.  le  Duchat  a  encore 
enchéri  sur  la  faute  d’Antoine  Arnauld,  lorsqu’il  a  avancé  ( Ducatiana , 
p.  302)  que  cet  avocat  a  reproché  aux  Jésuites,  dans  son  plaidoyer,  d’avoir 
eux-mêmes  fabriqué  cette  monnaie. 
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s’était  fait  couronner  roi  et  avait  fait  frapper  de  la  monnaie 
d’or  avec  cette  légende  :  Ludovicus  XIII ,  Dei  gratia  Fran- 
corum  rex,  primus  chrislianus.  Antoine  Arnauld  n’a  pas 
nommé  Ribadeneira  :  mais  il  rapporte  un  passage  qu’il  dit 
être  à  la  page  162  de  la  vie  de  saint  Ignace  1 2  ;  et  ce  pas¬ 
sage  se  trouve  à  la  même  page  dans  la  seconde  édition  de 
la  vie  de  ce  saint  par  Ribadeneira ,  imprimée  à  Anvers 
en  1587  ;  car  il  n’est  pas  dans  la  première  édition  faite  à 
Naples  en  1572. 

Si  les  faits  rapportés  par  Ribadeneira  dans  un  ouvrage 
imprimé  en  1587  étaient  dès  le  mois  d’octobre  1567 
regardés  comme  vrais  en  France  par  un  certain  nombre  de 
personnes,  ce  n’est  donc  pas  lui  qui  les  a  publiés  le 
premier.  D’ailleurs  il  ne  les  assure  point,  et  il  se  contente 

de  dire  que  quelques  auteurs  les  ont  écrits  :  Ut  s  nt . 

qui  lilleris  prodiderint ,  etc.  Il  cite  même  à  la  marge  son 
garant  :  c’est  Xatalis  Cornes,  dont  j’ai  rapporté  plus  haut  le 
passage.  Ce  garant  n’a  pas  paru  suffisant  à  un  protestant 
allemand,  qui  a  fait  des  notes  sur  l’ouvrage  de  Ribade¬ 
neira*.  Il  traite  Natalis  Cornes  de  conteur  de  fables.  Mais 
si  l’on  peut  accuser  Antoine  Arnauld  d’inexactitude  dans 
le  reproche  qu’il  fait  à  Ribadeneira,  c’est  du  moins  un 
témoin,  et  un  témoin  de  poids,  qui  dépose  que  ces  deux  faits 


1  ...  Ut  sint  qui  ad  sempiternam  eorura  (  Iiugonotorum)  ignominiam  lit- 
teris  prodiderint,  eos  Ludovicum  Borbonium  Condæum  regern  coronasse,  mo- 
netamque  auream  ilium  impressisse,  in  quahæc  erat  inscriptio  :  Ludovicus  XIII 
Dei  gratia  Francorum  rex,  primus  christianus .  Quæ  inscriptio  arrogantissima 
est,  et  in  omnes  christianissimos  Francise  rcges  injuriosa. 

2  Natalis  Cornes  qua»  scribit  de  Condæo  et  moneta  aurea,  debebat  inserere 
suis  liyfbXoytaiç.  Aliud  est  fabulas  scribere ,  aliud  historiam.  Vüa  Ignatii 
Loyolx  a  Petro  Ribadeneira,  scholiis  illustrata  a  Christiano  Simone  Litbo  Mi- 
seno,  1398,  in-12,  p.  100. 
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ne  sont  pas  vrais  :  c’est  une  cliose  notoirement  faulse , 
dit-il  dans  cet  endroit  de  son  plaidoyer. 

En  effet  l’illusion  ne  régna  pas  longtemps  :  elle  se  dis¬ 
sipa  peu  à  peu  ;  et  l’on  reconnut  que  l’on  avait  ajouté  loi 
trop  légèrement  à  des  bruits  qui  ne  devaient  leur  nais¬ 
sance  qu’à  un  esprit  d’animosité  et  de  parti.  Il  est  du 
moins  certain  que  dix-neuf  ans  et  vingt-trois  ans  après 
l’année  1  567  un  écrivain  qui  a  eu  deux  fois  une  occasion 
naturelle  de  parler  du  couronnement  et  de  la  monnaie  et 
qui  avait  grand  intérêt  que  ces  faits  fussent  regardés 
comme  vrais,  non-seulement  n’en  a  rien  dit,  mais  même  a 
écrit  des  choses  dont  je  crois  qu’on  peut  tirer  une  espèce 
de  démonstration  de  leur  fausseté. 

Pendant  la  ligue,  la  France  fut  comme  inondée  par  un 
nombre  infini  de  petits  ouvrages  et  de  libelles,  dans  les¬ 
quels  les  deux  partis  se  déchiraient  mutuellement.  Un  li¬ 
gueur  que  l’on  croit  être  le  fameux  Louis  d’Orléans  \ 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  depuis  avocat  général 
du  parlement  delà  Ligue,  fit  imprimer  en  1586  un  livre 
intitulé  :  Avertissement  des  catholiques  anglois  aux  Fran¬ 
çois  catholiques ,  du  danger  où  ils  sont  de  perdre  leur  reli¬ 
gion s’ils  reçoivent  à  la  couronne  un  roi  qui  soit  hé¬ 
rétique.  Cet  écrivain  dit  à  la  page  80  en  parlant  des 
huguenots:  On  a  vu  les  jetons  portant  la  figure  d’un  de 
leurs  chefs  avec  cette  inscription  :  AU  ROI  DES  FIDÈLES. 
On  ne  peut  douter  que  ce  chef  ne  soit  le  prince  de 
Fondé;  mais  d’ailleurs  il  est  désigné  plus  clairement 
dans  un  ouvrage  imprimé  en  1590  et  que  l’on  attribue 
au  même  Louis  d’Orléans 1  2.  L’auteur  y  dit  la  même  chose 


1  Voy.  la  Bibbliolh.  hist.  du  P.  Lelong,  n°  7994. 

2  Ibid.,  n»  8247. 
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avec  quelques  différences  que  je  discuterai  dans  la  suite*. 

Cet  écrivain  ne  parle  plus  d’une  monnaie  sur  laquelle  on 
ait  donné  le  titre  de  roi  de  France  au  prince  de  Condé, 
mais  seulement  d’un  jeton  où  il  est  qualifié  roi  des  fidèles. 
Faire  fabriquer  de  la  monnaie  sans  l’autorité  du  souverain, 
c’est  un  crime  qui  mérite  la  mort  ;  usurper  sur  une 
monnaie  le  titre  de  roi,  c’est  un  crime  de  haute  trahison, 
que  les  supplices  les  plus  affreux  peuvent  à  peine  expier; 
faire  frapper  un  jeton  à  l’honneur  d’une  personne  à  laquelle 
on  est  attaché  par  des  sentiments  de  tendresse,  de  respect 
ou  de  reconnaissance,  c’est  une  chose  permise  à  tous  les  par¬ 
ticuliers,  pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  dans  les  figures  du  champ 
ni  dans  l’inscription  rien  qui  soit  contraire  au  respect  dû  à 
la  religion  et  au  souverain,  ou  qui  blesse  les  bonnes  mœurs. 

Le  titre  de  roi  des  fidèles,  donné  sur  ce  jeton  au 
prince  de  Condé,  n’attaquait  point  les  droits  de  la  ma¬ 
jesté  royale.  Anciennement,  dans  notre  langue,  le  mot 
roi  ne  rappelait  pas  toujours  l’idée  d’un  souverain  *,  et  il 
signifiait  quelquefois  le  principal,  le  premier,  le  chef.  Dans 
presque  tous  les  corps,  dans  les  communautés,  dans  les 
compagnies  et  les  sociétés,  on  donnait  le  titre  de  roi  au 
premier  officier,  au  chef.  On  disait  le  roi  des  merciers,  le 
roi  des  arhales 'Tiers,  le  roi  de  la  Bazoche,  et  si  l’on  en 
veut  croire  un  auteur  anonyme  2,  qui  fit  imprimer  il  y  a 
quelques  années  un  mémoire  assez  curieux  sur  cette  juri¬ 
diction  des  clercs  des  procureurs  du  parlement  de  Paris,  ce 
fut  Henri  III  qui,  effrayé  du  grand  nombre  de  clercs  qui 
étaient  dans  cette  ville,  défendit  qu’aucun  de  ses  sujets 
prit  dorénavant  le  titre  de  roi. 


1  Voy.  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot  Rei,  au  bas  de  la  col.  1427. 
*  Mercure  de  France,  juin  1738,  vol.  II,  p.  1442, 


1863.  —5. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot  roi,  pris  dans  le  sens  de  chef, 
s'est  conservé  dans  l’usage  présent  de  notre  langue,  et 
pour  me  borner  à  un  seul  exemple,  le  premier  et  le  clief 
des  hérauts  d’armes  se  nomme  encore  aujourd’hui  le  Roi 
d'armes.  On  a  donc  pu  sans  crime  donner  au  prince  de 
Condé  le  titre  de  roi  des  fidèles,  parce  que  ce  mot  pouvait 
signifier  alors  la  personne  la  plus  distinguée  entre  celles 
qui  professaient  la  religion  P.  R.,  ou  si  l’on  veut  même  le 
chef  :  et  tout  au  plus  pouvait- on  soupçonner  celui  qui  avait 
fait  frapper  ce  jeton  de  s’être  servi  de  la  double  signiu- 
cation  du  mot  roi  pour  faire  sentir,  je  ne  dirai  pas  l'espé¬ 
rance,  mais  le  désir  qu’il  avait  que  ce  prince  devînt  roi, 
afin  qu’il  pût  faire  monter  sur  le  trône  avec  lui  la  reli¬ 
gion  qu’il  avait  embrassée. 

Après  cette  courte  digression  que  j’ai  crue  nécessaire 
pour  expliquer  les  différentes  significations  du  mot  roi, 
je  reviens  aux  deux  passages  du  ligueur. 

11  était  fort  instruit  de  ce  qui  s’était  passé  durant  les 
trois  guerres  de  religion,  et  il  nous  apprend  sur  ces  évé¬ 
nements  des  circonstances  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs.  11  n’a  donc  pu  ignorer  qu’on  avait  publié  en  1507 
que  le  prince  de  Condé  s’était  fait  couronner  roi,  et  qu’il 
avait  fait  frapper  de  la  monnaie  en  son  nom  :  des  faits  si 
singuliers  et  si  importants  n’ont  pû  lui  échapper.  Il  dé¬ 
chire  les  huguenots  dans  ses  écrits,  et  n’oublie  rien  pour 
les  rendre  odieux.  Quels  reproches  plus  sanglants  pouvait- 
il  leur  faire  que  de  rappeler  un  crime  de  lèse-majesté 
commis  par  leur  chef?  Ce  qu’il  a  dit  du  jeton  devait,  pour 
ainsi  dire,  le  remettre  sur  la  voie,  et  le  faire  ressouvenir  de 
la  monnaie  s’il  avait  pu  l’oublier.  11  n’a  pas  respecté  les 
personnes  sacrées  de  nos  Rois  et  leur  auguste  sang;  s’il  a 
vomi  les  injures  les  plus  grossières  et  inventé  les  calomnies 
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les  plus  atroces  contre  Henri  IV  et  contre  la  reine  de  Na¬ 
varre  sa  mère,  on  peut  juger  que  le  prince  Louis  de  Condé 
et  Henri  son  fils  n’ont  point  été  à  couvert  de  ses  traits. 

Il  faut  donc  conclure  du  caractère  de  cet  écrivain  et  cîe 
l'esprit  qui  l’animait  que  puisqu’il  n’a  point  parlé  du 
couronnement  du  prince  de  Condé,  c’est  qu’il  était  per¬ 
suadé,  avec  toute  la  France,  que  ce  fait  avait  été  publié 
sans  fondement.  S’il  n’a  osé  rappeler  le  souvenir  de  la 
monnaie,  c’est  qu’il  vivait  dans  un  temps  où  l’on  recon¬ 
naissait  généralement  qu’elle  n’avait  point  été  frappée,  et 
qu’il  craignait  de  se  décrier  lui-même  et  de  se  faire 
passer  pour  un  calomniateur.  S’il  a  été  réduit  à  reprocher 
aux  huguenots  un  jeton  que  l’on  pouvait  tout  au  plus 
regarder  comme  une  indiscrétion,  et  auquel  il  a  tâché  de 
donner  une  interprétation  criminelle,  c’est  qu’apparemment 
le  jeton  était  alors  commun,  ou  que  du  moins  il  était  en 
état  de  prouver  ce  qu’il  avançait  en  le  représentant  ;  car 
je  suis  fort  porté  à  croire  que  ce  jeton  a  été  frappé.  S’il 
n’avait  point  existé,  quelle  apparence  que  cet  écrivain  eût 
voulu  inventer  une  calomnie  dont  il  ne  pouvait  pas  tirer 
un  grand  avantage  contre  ses  adversaires1.  Duplessis 
Mornay  et  quelques  autres  écrivains  qui  ont  répondu  au 
premier  avertissement,  n’ont  rien  dit  sur  l’endroit  de  ce 
libelle  où  il  est  parlé  du  jeton;  et  leur  silence  peut  faire 
présumer  qu’ils  reconnaissaient  qu’il  avait  été  véritable¬ 
ment  frappé. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’il  y  avait  quelque  différence  entre 
les  deux  passages  qui  ont  servi  de  fondement  aux  raison¬ 
nements  que  je  viens  de  faire.  Je  vais  en  rendre  comnte. 

1  Mcm.  de  Duplessis  .Uornay,  vol.  I,  p.  619.  Cet  ouvrage  est  aussi  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  la  Ligue ,  t.  I,  p.  454. 
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Le  second  passage  est  tiré  d’un  ouvrage  imprimé  en  1590 
et  qui  est  intitulé  :  Second  avertissement  des  catholiques 
anglais  aux  François  catholiques,  etc.  L’auteur  du  Second 
avertissement ,  après  avoir  insinué  que  le  prince  de  Condé 
a  aspiré  au  trône,  ajoute  :  Et  encore  ne  peut-onsi  bien  dissi¬ 
muler,  qu'on  ne  fit  battre  monnaie  sous  le  nom  et  le  portrait 
du  roi  des  fidèles  \  Cet  auteur,  dans  son  premier  ouvrage, 
parle  d’un  jeton,  et  dans  le  second,  d’une  monnaie.  Je  ne 
sais  si  c’est  par  inadvertance,  ou  pour  aggraver  le  reproche 
qu’il  fait  aux  huguenots  qu’il  s’est  servi  du  mot  de  monnoie 
dans  le  Second  avertissement  ;  mais  il  me  paraît  que  ce  qu’il 
dit  ne  peut  convenir  qu’à  un  jeton,  et  qu’il  faut  expliquer 
le  second  passage  par  le  premier.  Si  cet  auteur  varie  sur  la 
qualité  de  la  pièce  de  métal  qui  a  été  frappée,  il  rapporte 
d’une  manière  uniforme  les  mots  qui  étaient  gravés  dessus  : 
Au  roi  des  fidèles.  Or  ces  mots  conviennent  fort  bien  pour 
l’inscription  d’un  jeton,  et  ne  sont  nullement  propres  pour 
servir  de  légende  à  nos  monnaies  parce  qu’ils  sont  trop 
éloignés  de  ceux  qui  depuis  très-longtemps  sont  consacrés 
pour  cet  usage !. 

1  Fol.  52,  v°. 

s  En  lisant  ce  qui  précède  le  passage  que  j’ai  tiré  du  Second  avertissement 
des  catholiques  anglois,  on  ne  peut  douter  que  l’auteur  n’ait  cru  ou  n’ait  voulu 
faire  croire  que  le  jeton  dont  il  parle  n’ait  été  fabriqué  en  l’honneur  du  prince 
de  Condé;  mais  peut-être  ce  fait  n’est-il  pas  certain,  et  voici  la  raison  sur 
laquelle  ce  soupçon  peut  être  fondé. 

Un  anonyme  huguenot  répondit  à  V Avertissement  des  catholiques  anglois  par 
une  brochure  intitulée  :  Réponse  à  un  ligueur  masqué  du  nom  de  catholique  anglois, 
par  un  vrai  catholique  bon  françois,  1587,  in-12.  Voici  ce  qu’on  y  lit  à  la  page  69: 
“  Il  n’est  pas  qne  vous  ne  repreniez  jusques  aux  jettons  de  la  chambre  des  contes 
du  roy  de  Navarre,  que  vous  dites  porter  ceste  inscription  :  Au  roy  des  fidelles. 
Je  ne  sai  si  en  cela  vous  mentez  comme  en  la  pluspart  do  tout  le  reste  :  mais 
quand  ainsi  seroit ,  estimez  vous  que  telles  choses  si  particulières  se  facent 
avec  advia  ou  conseil  d’un  Roy  ?  et  pourquoy  tirez  vous  cela  hors  les  limites 
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J’ajouterai  à  ce  que  j’ai  déjà  dit  pour  prouver  que 
cette  monnaie  n’a  point  été  frappée  pendant  la  vie  du 
prince  de  Condé,  que  les  écrivains  qui  en  parlent  va¬ 
rient  sur  le  métal  :  les  uns  disent  qu’elle  était  d’or,  et 
les  autres  qu’elle  était  d’argent.  Ils  ne  rapportent  pas  la 
légende  d’une  manière  uniforme 


des  pays  desquels  il  est  Seigneur  et  Eoy  et  où  et  dont  les  sujets  s’appellent 
fidelles,  pour  avoir  reçu  la  religion,  laquelle  seule  ils  tiennent  pour  véritable.» 

L’anonyme,  sans  s’arrêter  à  reprocher  à  Louis  d’Orléans  qu’il  s’est  trompé 
lorsqu’il  a  attribué  au  prince  de  Condé  un  jeton  qui  avait  été  frappé  pour  le 
roi  de  Navarre,  parle  de  ce  dernier  fait  comme  d’une  chose  constante.  Il 
faut  convenir  que  le  témoignage  de  ce  huguenot  a  plus  de  poids  que  celui  de 
Louis  d’Orléans,  catholique  très-zélé  qui  avait  peu  de  commerce  avec  ceux 
de  la  religion  P.  R.,  et  il  n’y  a  guère  d’apparence  qu’on  ait  frappé  avec  la 
même  légende  deux  jetons,  l’un  pour  le  prince  de  Condé  et  l’autre  pour  le 
roi  de  Navarre.  Si  le  jeton  n’avait  été  fait  que  pour  la  chambre  des  comptes 
de  ce  roi,  la  preuve  que  j’en  tire  tomberait  d’elle-même.  Quoi  qu’il  en  soit 
ce  mémoire  en  renferme  plusieurs  autres  qui  me  paraissent  suffisantes  pour 
appuyer  le  sentiment  que  j’entreprends  de  soutenir. 

1  Le  bruit  de  cette  monnaie  prétendue  passa  de  la  France  dans  les  pays 
étrangers,  mais  avec  cette  inexactitude  qui  altère  presque  toujours  les  nou¬ 
velles,  même  celles  qui  sont  les  plus  certaines.  En  voici  la  preuve  dans  des 
fragments  de  deux  lettres  dont  j’ai  les  copies  entre  les  mains.  Elles  ont  été 
faites  à  Besançon  sur  les  recueils  de  pièces  rassemblées  par  feu  M.  l’abbé  Boizot 
(il  y  a  à  la  marge  de  ma  copie  :  Grandvelle,  t.  XXY,  p.  303).  Dans  la  pre¬ 
mière  est  une  traduction  d’une  lettre  espagnole  écrite  de  Bruxelles,  le  26  d’oc¬ 
tobre  1567,  au  cardinal  de  Grandvelle,  qui  était  alors  à  Borne.  Yoici  ce  qu’on 
lui  mandait  :  «  Il  (  le  prince  de  Condé)  se  fait  appeler  Ludovicus  undecimus 
primus,  rex  Evangelistarum  ejus  nomine,  Louis  onze,  roy  des  Evangélistes; 
et  il  a  fait  battre  monnoye  sur  laquelle  il  a  fait  mettre  aussi  le  nom 
de  Louis  onze ,  roy  des  Evangélistes  ;  et  un  gentilhomme  de  la  maison  de 
l’archevêque  de  Cambray  m’a  assuré  avoir  veu  lesdites  monnoyes,  et  il  l’a 
assuré  aussi  à  notre  archevêque.  »  Dans  une  autre  lettre  aussi  traduite  de 
l’espagnol  (il  y  a  à  la  marge  :  Chantonay,  t.  IV,  p.  134  verso),  et  datée  de 
Bruxelles,  le  14  d’octobre  1567,  on  lit  :  «  Comme  on  a  vû  du  temps  du  prince 
de  Condé,  lequel  se  faisoit  appeler  Louis  onze  par  le  peuple  de  Saint-Denys,  et 
il  fit  battre  aussi  monnoye,  et  autres  choses  semblables,  comme  me  l’a  écrit 
plus  amplement  Dom  France,  etc.  » 
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Un  argument  encore  plus  fort,  c’est  qu’aucun  des  histo¬ 
riens  français  contemporains  n’a  parlé  de  cette  monnaie, 
qu’il  n’en  est  rien  dit  dans  les  écrits  faits  contre  le  prince 
de  Condé  et  contre  son  parti  en  1  567,  et  pendant  la  seconde 
guerre  de  religion,  et  que  les  déclarations  du  roi  données 
contre  ce  prince  qui  lui  faisait  la  guerre,  n’en  font  point 
mention.  Ce  qu’on  en  a  publié  n’a  été  adopté  que  par  un 
historien  étranger,  très-imparfaitement  instruit  de  ce  qui 
se  passait  en  France,  et  qui  ne  le  rapporte  même  que 
comme  un  bruit  populaire.  Si  M,  de  Tliou  en  a  parlé  \  ce 
n’est  que  dans  l’extrait  qu’il  a  donné  de  l’ouvrage  d’An¬ 
toine  Arnauld  que  j’ai  cité  plus  haut  ;  et  puisque  cet  histo¬ 
rien,  averti  de  ce  qu’on  en  avait  écrit  par  le  plaidoyer  de 
ce  fameux  avocat,  n’a  pas  jugé  à  propos  d’en  faire  mention 
dans  le  livre  où  il  raconte  les  événements  de  l’année  1567, 
j’en  conclus  qu’il  le  regardait  comme  une  imputation  ca¬ 
lomnieuse,  et  comme  une  fable  qui  ne  méritait  pas  de 
trouver  place  dans  son  histoire. 

Henri  Sponde, évêque  dePamiers,  qui  avait  pesé  letémoi- 
gnage  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  faits,  rapporte, 
dans  sa  continuation  de  Baronius,  ce  qu'en  a  écrit  Natalis 
Cornes  qu’il  cite;  mais  il  ajoute  :  «  Quand  le  respect  que 
j’ai  pour  la  mémoire  de  ce  prince  ne  m’empêcheroit  pas  de 
les  croire,  je  ne  pourrois  y  ajouter  foi,  parce  qu’aucun  de 
nos  auteurs  ne  les  ont  affirmés5. 

Toutes  ces  raisons  réunies  me  paraissent  former  une 
espèce  de  démonstration.  A  l’égard  du  jeton,  j’ai  déjà  dit 
que  je  penchais  à  croire  qu’il  avait  été  réellement  frappé. 
Si  ce  fait  était  bien  prouvé,  pourrait-on  douter  que  le  jeton 

1  Traduet.  franç.,  t.  XII,  p.  250. 

2  Voyez  le  passage  ci-dessus  cité,  p.  357,  note  1. 
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n’eût  donné  lieu  à  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  la  mon¬ 
naie  ?  En  admettant  l’existence  du  jeton,  on  pourra,  à  une 
circonstance  près,  adopter  tout  ce  qui  se  lit  dans  le  passage 
de  Brantôme  que  j’ai  rapporté  plus  haut.  Le  connétable  de 
Montmorency  aura  véritablement  présenté  au  conseil  du  roi 
un  jeton  frappé  sous  le  nom  du  prince  de  Condé;  le  bruit 
s’en  sera  aussitôt  répandu  à  la  cour,  à  la  ville,  par  toute  la 
France  et  dans  les  pays  étrangers  ;  et  il  n’aura  pas  fallu  beau¬ 
coup  de  temps  pour  métamorphoser  en  une  monnaie  char¬ 
gée  de  la  légende  ordinaire,  un  jeton  sur  lequel  on  avait 
donné  le  titre  de  roi  à  celui  en  l’honneur  de  qui  il  avait  été 
frappé.  A  toutes  les  raisons  qui  contribuent  à  changer,  à 
altérer,  et  à  déguiser  les  faits  qui  volent  de  bouche  en  bou¬ 
che,  se  sera  joint  le  motif  puissant  de  rendre  odieu*  un 
parti  contre  lequel  on  était  fort  animé. 

Je  remarquerai  en  Unissant  qu’à  l’exception  de  le  Blanc, 
personne  n’a  écrit  qu’il  eût  vu  cette  monnaie.  Il  dit  dans 
son  Traité  des  monnaies1  qu’étant  à  Londres  il  a  vu,  entre 
les  mains  d’un  orfèvre,  un  écu  d’or  qui  avait  d’un  côté  la 
tête  du  prince  de  Condé,  et  de  l’autre  l’écu  de  France  avec 
cette  inscription  :  Ludovicns  X HT,  Dti  gralia  Francorum 
rcx,  primas  christ  tarins.  «  Cet  Anglois,  ajoute-t-il,  faisoit 
si  grand  cas  de  cette  pièce,  que  je  ne  pus  jamais  l’obliger 
à  s’en  défaire,  quoique  je  lui  offrisse  une  somme  considé¬ 
rable  pour  cela.  »  Le  témoignage  de  le  Blanc  ne  peut  être 
suspect,  et  il  doit  demeurer  pour  constant  qu’il  a  vu  cette 
monnaie.  Mais  est-il  certain  qu’elle  a  été  frappée  en  1567, 
et  n’est-elle  pas  plutôt  l’ouvrage  d’un  faussaire  qui  l'aura 
fabriquée  dans  l’espérance  de  la  vendre  bien  cher  à  quel¬ 
que  curieux  peu  connaisseur?  On  sait  jusqu’à  quel  point 


1  P.  335  de  l’édition  de  Paris,  et  p.  270  de  l’édition  d'Ainstcrdam,  1692. 
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se  sont  multipliées  dans  l’antique  les  médailles  fausses  ou 
altérées.  Ces  sortes  de  fraudes  seraient  aussi  communes 
dans  le  moderne  si  elles  étaient  aussi  lucratives,  et  qu’il 
fût  aussi  difficile  de  les  découvrir.  Elles  ne  sont  cependant 
pas  sans  exemple ,  et  il  serait  aisé  d’en  fournir  plus  d'un. 
N’a-t-on  frappé  qu’une  seule  pièce  de  cette  monnaie?  Si 
l’on  en  a  frappé  plusieurs,  comment  ne  s’en  est-il  conservé 
qu’une?  Enfin,  une  pièce  unique,  et  du  moins  suspecte, 
suffira-t-elle  pour  anéantir  des  raisons  qui  prouvent  évi¬ 
demment  que  pendant  la  vie  du  prince  de  Condé,  il  n’a 
point  été  frappé  de  monnaie  sur  laquelle  on  lui  ait  donné 
le  titre  de  roi  de  France? 

C’est  cependant  sur  le  fondement  de  la  monnaie  vue  par 
le  Btanc  que  le  P.  Daniel 1 2  et  M.  l’abbé  le  Gendre  5  ont  cru 
qu’elle  avait  été  véritablement  frappée  en  1567.  Mezerai, 
qui  a  écrit  avant  le  Blanc,  avance  qu’il  y  a  des  auteurs 
qui  disent  qu’ils  ont  vu  cette  monnaie3.  Je  ne  connais  point 
ces  auteurs.  «  Si  leurs  yeux  ne  se  sont  pas  trompés  , 
ajoute  cet  historien  ,  je  veux  croire  qu’elle  avait  été  fabri¬ 
quée  par  les  ennemis  du  prince  de  Condé.  » 

J.  F.  Secousse. 

4  mars  1741. 

1  IJist.  de  France ,  t.  VIII,  p.  564. 

2  Hist.  de  France }  in-fol.,  t.  I,  p.  697. 

3  llist.  de  France ,  in-fol. ,  t.  III,  p.  409. 
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ESSAI 

D’ATTRIBUTION  DE  QUELQUES  MONNAIES  IBÉRIENNES 
A  LA  VILLE  DE  SALACIA. 

(PI.  XIX.  ) 


Parmi  les  monnaies  incertaines  de  l’Espagne  antique,  on 
distingue  une  série,  assurément  fort  énigmatique,  connue 
sous  le  nom  de  monnaies  d ’Odacisa,  en  raison  de  la  légende 
latine  que  présente  une  des  pièces  qui  la  composent. 

Quelques  numismatistes  ont  supposé  que  ce  mot  dési¬ 
gnait  le  nom  de  la  ville  où  les  monnaies  ont  été  frappées. 
D’autres,  ne  sachant  que  faire  de  cette  légende,  s’attachè¬ 
rent  aux  types  et  attribuèrent  les  monnaies  en  question  à 
certaines  villes  dont  les  types  offrent  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  ceux  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

D’autres  enfin,  plus  timides,  laissèrent  la  série  au  rang 
des  incertaines.  Nous  croyons  devoir  maintenant  étudier 
dans  son  ensemble  la  suite  monétaire  dite  d’Odacisa,  et 
faire  voir,  étant  reconnu  qu’elle  est  espagnole,  à  quelle 
région  de  l'Espagne  et  à  quelle  cité  elle  appartient. 

Les  monnaies  que  nous  nous  proposons  d’examiner  sont 


1863.  —  6. 
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toutes  de  cuivre,  des  modules  communément  dits  moyen  et 
petit  bronzes.  Voici  leur  description  : 

N0  1.  Tête  imberbe  d’Hercule  couverte  de  la  dépouille 
du  lion,  tournée  à  gauche;  derrière,  une  massue. 

u)  Légende  ibérienne  \y\  4  ^  ,  entre  deux  thons  tour¬ 
nés  vers  la  droite.  Dans  le  champ,  en  tête  de  la  légende,  un 
globule  dans  un  croissant.  —  Æ.  25  millimètres.  (PI.  XIX, 
n°  1.) 

Eckhel  ( Doclr .  num . ,  t.  I,  p.  20)  décrit  cette  monnaie 
parmi  celles  de  Gadès,  considérant  sa  légende  comme  phé¬ 
nicienne;  Saulcy  ( Monn .  aut.  de  V Espagne,  lég.  486); 
Lorichs  ( Rech .  num.,  pl.  LXXVI,  11);  M.  Joseph  Gaillard 
(  Cat.  Gaillard,  n°  177,  et  pl.  I,  n°  A)  a  placé  le  revers  en 
sens  inverse  de  celui  qu’on  aurait  dû  adopter.  Cet  exem¬ 
plaire  a  été  trouvé  à  Tavira  en  Portugal.  Perez  Bayer,  dans 
la  Relation  du  voyage  qu’il  fit  pendant  l’année  1782  en 
Andalousie  et  en  Portugal  (voy.  l’extrait  manuscrit  con¬ 
servé  à  la  bibliothèque  de  l’Académie  de  l’histoire  à  Madrid  ; 
—  cf.  Hübner  dans  les  Monalsberichle  de  l’Acad.  de  Berlin, 
1860,  p.  329),  décrit  une  monnaie  semblable  qu’il  vit  à 
Séville,  et  qu’il  a  fait  dessiner  (au  fol.  227). 

J’ai  vu  un  exemplaire  de  cette  monnaie  au  Cabinet  nu¬ 
mismatique  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid ,  un 
autre  dans  la  collection  de  don  Antonio  Delgado ,  un  troi¬ 
sième  dans  celle  de  M.  Ileiss,  qui,  de  même  que  notre  savant 
collaborateur,  habite  Madrid. 

N°  2.  Tête  d’Hercule  imberbe,  couverte  de  la  dépouille 
du  lion  et  tournée  à  gauche.  Derrière, une  massue;  devant, 
la  légende  latine  ODACIS'A. 

u)  Légende  ibérienne  XI  0  'M  M  $■>  entre  deux  thons  tour¬ 
nés  à  droite  ;  dans  le  champ,  croissant  et  globule.  —  Æ. 
2A  millimètres.  (PL  XIX,  n°  2.) 
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Mus.  Pembrohe ,  II,  pl.  LXXXIX,  1.  — Eckhel,  Num.  vet. 
anecdoti ,  p.  3,  pl.  I,  2,  et  Cat.  mus.  cæs .,  p.  2,  Gades,  2; 
Doclr.  num.,  I,  p.  20,  Gades,  2.  — Sestini,  Med.  Ispan , 
p.  36.  —  Jos.  Gaillard,  Cat.  Gaillard ,  revers  renversé; 
exemplaire  trouvé  à  Béjâ  en  Portugal.  —  J’ai  vu  de  cette 
monnaie  deux  exemplaires  au  Cabinet  national  de  Madrid, 
un  dans  la  collection  Ileiss,  un  autre  au  musée  Britannique  ; 
celui-là  est  le  mieux  conservé,  on  y  lit  la  légende  latine 
très-clairement. 

N°  3.  Tète  d’IIercule  imberbe  tournée  à  gauche;  derrière, 
massue. 

Thon  tourné  à  droite;  au-dessus,  légende  ibérienne 
semblable  à  celle  du  n°  2;  au-dessous,  la  légende  latine  à 
demi  effacée  ....BLAS  ou  ....BIAS  —  Æ.  18  millimètres. 
(Pl.  XIX,  n°  3.) 

Lorichs,  llech.  num.,  pl.  XIII,  n°  7.  C’est  la  copie  d’un 
exemplaire  conservé  au  Cabinet  national  de  Madrid  ;  je  n’en 
connais  pas  d’autre.  Cette  monnaie  représentait  probable¬ 
ment  en  valeur  la  moitié  de  celle  qui  précède. 

N0  A.  Tête  barbue  et  laurée  à  gauche.  Devant,  une  lé¬ 
gende  latine. 

r!  Entre  deux  thons,  légende  ibérienne  semblable  à  celle 
du  n°  1 ,  avec  les  deux  derniers  caractères  liés.  Dans  le 
champ,  un  globule  dans  un  croissant.  —  Æ.  25  millimètres, 
(Pl.  XIX,  n°  h.) 

M.  J.  Gaillard  (Cat.  de  La  Torre,  n°  555),  décrit  cette 
monnaie  ainsi  :  Tête  laurée  de  Jupiter  à  droite  ;  devant,  lég. 
en  caractères  latins  dont  l’arrangement  n’est  pas  ordinaire  ; 
on  y  lit  ...ON1ESISCR.  • —  Deux  poissons  avec  croissant, 
légende  effacée.  Cet  exemplaire  fut  acheté  par  feu  Lorichs. 
La  tête  laurée  est  tournée  à  gauche,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en 
assurer  au  moyen  d’un  dessin  exécuté  avec  beaucoup  de 
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soin  par  M.  Sensi,  aujourd’hui  en  la  possession  de  M.  Del- 
gado,  et  reproduit  dans  notre  planche  sous  le  n°  5.  On  y 
lit  :  QY4  t>IIL-SISCÆ  Y •  On  voit  que  cette  pièce  est  mal  con¬ 
servée.  Aussi  M.  Delgado  (Cat.  Lorichs,  n°  539)  y  a-t-il 
lu  :  Q'A’A/IESISCA  F.  Le  seul  exemplaire  que  j’aie  vu  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  La  légende 
latine,  qui  n’est  évidemment  pas  la  même  que  celle  des 
monnaies  précédentes,  donne  clairement  SISBE-SISGRÀ-K 
(ou  F).  Je  reproduis  aussi  (pi.  XIX,  n°  6)  la  copie  du  droit 
d’une  monnaie  dessinée  par  Ferez  Bayer  dans  sa  Relation  de 
voyage,  folio  156.  Ce  savant  avait  lu  :  Q..SISCR  T,  et  l’exem¬ 
plaire  était  conservé  à  Malaga. 

N°  5.  Tête  d’Hercule  imberbe  coiffée  de  la  dépouille  de 
lion,  tournée  à  gauche;  derrière,  une  massue;  devant,  une 
légende  ? 

üj  Légende  ibérienne  semblable  à  celle  du  n°  2 ,  entre 
deux  dauphins  tournés  vers  la  gauche;  dans  le  champ,  un 
globule  dans  un  croissant.  —  Æ.  25  millimètres.  (PL  XIX, 
n°  7.) 

De  cette  monnaie  je  ne  connais  que  deux  exemplaires  : 
l’un  ,  conservé  au  Cabinet  national  de  Madrid,  est  en  très- 
mauvais  état;  l’autre,  un  peu  moins  maltraité  parle  temps, 
se  trouve  au  Cabinet  royal  de  Berlin.  J’en  donne  le  dessin 
d’après  une  empreinte  communiquée  par  le  savant  M.  Julius 
Friedlænder,  conservateur  de  cet  établissement. 

X°  6.  Tête  d’Hercule  imberbe  ceinte  d’une  couronne  de 
laurier,  tournée  à  droite.  Devant,  légende  latine  effacée. 

r)  Légende  ibérienne  comme  au  n°  2,  entre  deux  dau¬ 
phins  tournés  vers  la  gauche.  Dans  le  champ,  globule  dans 
un  croissant.  — Æ.  25  millimètres.  (PL  XIX,  n°  8.) 

Le  dessin  que  je  publie  a  été  fait  d’après  un  exemplaire 
de  la  collection  de  M.  Heiss.  On  voit  sur  cette  pièce,  devant 
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la  tête  d’ Hercule,  des  traces  d’une  légende  latine.  Un  autre 
exemplaire  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Estebanez 
Galderon  à  Madrid.  La  légende  latine  a  porté  en  dehors  du 
llan.  Il  est  probable  que  c’est  la  même  variété  dont  nous 
donnons  le  droit  (pl.  XIX,  n°  9)  d’après  un  dessin  de 
Bayer  puisé  dans  son  récit  de  voyages  déjà  cité  (  f°  2A9  v.). 
Le  savant  antiquaire  avait  vu  cette  médaille  mal  conservée 
dans  la  collection  du  célèbre  Cenaculo,  alors  évêque  de 
Béjâ  en  Portugal,  qui  lui  en  fit  présent.  Bayer  y  avait  pu 
lire  S1SVC.  Cette  monnaie  était  coulée  de  même  que  le  sont 
les  deux  autres  conservées  aujourd’hui  à  Madrid. — Compa¬ 
rez  la  tête  à  celle  que  porte  une  monnaie  de  Baelo  (Lorichs, 
llech.  num.,  pl.  XLII,  9),  qui  montre,  au-dessus  de  la  dé¬ 
pouille  du  lion,  un  épi  de  blé. 

N°  7.  Tête  barbue  laurée,  tournée  vers  la  droite;  devant, 
un  rameau. 

r)  Tlion  à  gauche,  entre  deux  légendes  effacées.  —  Æ. 
19  millimètres.  (Pl.  XIX,  n°  10.) 

Je  décris  ici  cette  monnaie  à  cause  de  la  grande  ressem¬ 
blance  quelle  présente,  sous  le  rapport  du  type  et  de  la 
fabrique,  particulièrement  du  côté  du  revers,  avec  la  pièce 
classée  sous  le  n°  3 ,  que  je  considère  comme  ayant  valu  la 
moitié  de  celle  qui  la  précède.  J’établis  ce  rapprochement, 
bien  que  les  légendes  des  deux  exemplaires  uniques  que 
j’ai  vus  au  Cabinet  national  de  Madrid  soient  presque  com¬ 
plètement  efiacées. 

Ces  pièces,  qui  paraissent  de  fabrique  espagnole,  et  qui 
cependant  ne  portent  pas  les  types  des  monnaies  connues 
jusqu’à  présent,  peuvent  fort  bien  être  considérées  comme 
des  divisions  des  n°‘  h,  5  et  6  de  la  pl.  XIX. 

Après  avoir  donné  la  description  de  toutes  les  variétés 
que  nous  avons  pu  réunir,  nous  devons  nous  efforcer  de 
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découvrir  à  quelle  ville  elles  appartiennent.  Sestini,  le  pre¬ 
mier,  voulut  voir  dans  la  légende  ODAGISA  le  nom  d’une 
ville  qu’il  crut  bon  de  placer  dans  l’Espagne  citérieure. 
M.  Joseph  Gaillard  a  pensé  aussi  qu’il  a  existé  une  ville 
appelée  ODAC1SA ,  située,  suivant  son  opinion,  à  cause  de 
la  ressemblance  des  types  avec  ceux  de  Gadès,  Sex  et 
Abdéra,  dans  l’Espagne  ultérieure.  Il  cite  à  l’appui  une 
inscription  conservée  à  Lora  del  Piio  (Muratori,  1065,  A), 
relative  à  une  femme  nommée  Cornelia  Lucii  fi lia  Ruslica 
Oduciensis.  Ce  même  nom  de  ville  se  trouve  aussi  mentionné 
dans  l’inscription  de  Gruter  (3A5, A),  consacrée  par  les 
linlrarii  Canamenses,  Oducienses,  Naevenses  (une  autre  con¬ 
tenant  le  même  nom  est  fausse  ;  voy.  ïlübner  dans  le  R  hein. 
Mus.  für  Philol.,  t.  XVII,  p.  228  et  suiv.j. 

M.  Hübner  identifie  l’antique  Oducia  avec  le  village  de 
Tocina  ( Monatsber .  der  Alcad.  zu  Berlin ,  1860,  p.  103). 
Mais  Oducia  n’est  pas  Odacisa.  Je  ne  crois  pas  même  que 
la  légende  ODACIS'A  représente  un  nom  de  ville,  puisqu’il 
existe  des  variétés  certainement  sorties  du  même  atelier 
que  les  monnaies  sur  lesquelles  nous  lisons  cette  légende, 
et  qui  néanmoins  en  offrent  une  toute  différente. 

En  examinant  toutes  les  pièces  que  nous  avons  rappelées 
ou  décrites,  on  y  reconnaît  sans  difficulté  quatre  légendes, 
les  variantes  de  chacune  provenant  de  la  façon  dont  elles 
ont  été  lues. 

1.  ODACIS-A. 

2.  BIAS  ou  BLAS. 

3.  ONIESISCB.?  (Gaillard)  ; — QVADIIL*SÏSC/?F  (Sensi)  ; 

—  QV?A/1E-SISCÆ  F  (Delgado) Q . SISCBF  (Bayer); 

—  . SISVC  (Bayer). 

A.  SISBE-SISGRA  F. 

Ces  quatre  légendes  représentent  sans  doute  des  noms 
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de  magistrats  de  la  ville  dont  le  nom,  en  caractères  ibé¬ 
riques,  est  toujours  le  môme  sur  le  revers.  On  connaît  quel¬ 
ques  autres  exemples  de  noms  de  personnages  romains 
réunis  à  des  légendes  géographiques  espagnoles. 

Dans  les  légendes  3  et  h  il  y  a  un  point  au  milieu  \  elles 
contiennent  donc  deux  noms.  Dans  SISGRA,  les  deux  derniers 
caractères  sont  tantôt  en  monogramme,  tantôt  séparés; 
mais  la  légende  n°  lx  indique  bien  comment  le  nom  doit  être 
lu.  Le  caractère  F  qui  le  suit  doit  signifier  filius.  Siscra 
serait  donc  un  nom  paternel  au  génitif.  M.  Hübner  (dans 
les  Monatsberichte  de  Berlin,  1861,  p.  96)  a  publié  une 
inscription  assez  ancienne  qui  existe  dans  la  ville  d’Alcalâ 
del  Rio,  et  qui  contient  le  nom  d’un  indigène  appelé 
YRGH  AIL  •  ATI  TT  A  *F  ‘GHILAS  VRG  VN.  La  terminaison  A  au 
génitif  n’est  donc  pas  inadmissible.  Je  crois  que  les  noms 
contenus  dans  les  légendes  transcrites  plus  haut  sont  pure¬ 
ment  espagnols-celtiques,  comme  on  en  trouve  un  si  grand 
nombre  dans  les  régions  occidentales  et  septentrionales 
de  la  Péninsule,  offrant  quelquefois  des  formes  bien  plus 
extraordinaires  que  celles  dont  nous  nous  occupons.  Quant 
à  la  lecture  de  la  troisième  sorte  de  légendes,  je  m’attache 
de  préférence  à  celle  qui  a  été  proposée  par  AI.  Delgado 
dans  son  Catalogue  de  la  collection  Lorichs. 

Le  nom  de  lieu  ne  pourra  donc  pas  être  trouvé  dans  les 
légendes  latines.  Mais  si  celles-ci  varient  d’une  monnaie  à 
l’autre,  il  n’en  est  pas  de  môme  de  la  légende  ibérique 
qu’on  retrouve  sur  toutes  les  pièces,  et  c’est  elle  assuré¬ 
ment  qui  renferme  le  nom  de  la  ville  ou  du  peuple. 

J'ai  appelé  cette  légende  ibérique  et  non  pas  phénicienne, 
bien  qu’au  premier  coup  d’œil  on  reconnaisse  qu’elle  se 
dirige  de  droite  à  gauche,  parce  qu’il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  ce  mode  de  direction  dans  les  écritures  ibériques 
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d’une  certaine  région  et  de  quelque  ancienneté,  et  aussi 
parce  quelle  contient  des  lettres  qui  ne  sont  pas  phéni¬ 
ciennes. 

M.  Joseph  Gaillard,  en  renversant  tout  le  revers,  donne 
ainsi  la  légende  :  £  h  Vq  D  C\  •  Mais  le  troisième  caractère, 
si  fréquent  dans  les  écritures  ibériennes,  presque  tou¬ 
jours  tourné  à  droite  (  quelquefois  aussi  vers  la  gauche, 
comme  dans  la  légende  qui  nous  occupe) ,  suffirait  à  lui  seul 
pour  montrer  en  quel  sens  on  doit  présenter  la  légende. 
Quelques  numismatistes  ont  considéré  à  tort  comme  une 
première  lettre  le  croissant  placé  au  commencement  de 
cette  légende.  Cependant  il  paraît  n’avoir  pas  existé  sur  la 
pièce  n°  3,  et  c’est  d’ailleurs  un  symbole  très-fréquent  sur 
les  monnaies  de  l’Espagne,  tant  dans  la  région  ultérieure 
que  dans  la  région  citérieure.  Restent  donc  cinq  caractères. 

Le  premier  est  un  des  plus  usités  dans  l’alphabet  ibé¬ 
rique.  Il  apparaît  ordinairement  tourné  à  droite  ;  c’est  le 
hé  des  Phéniciens,  LE  des  Grecs  et  des  Romains.  Le  second 
pourrait  être  considéré  comme  un  N  dérivé  du  noun  phé¬ 
nicien  ;  mais  il  me  paraît  plus  probable  que  c’est  le  carac¬ 
tère  initial  de  la  légende  H  P  |<;J-  [<  pi ,  c’est-à-dire  (Velâz¬ 
quez,  Ensayo .,  p.  56.  —  Saulcy,  Mon.  aut .,  lég.  117)  le  V 
consonne  romain ,  dérivé  du  vav  phénicien. 

Le  troisième  caractère  est  sans  doute  équivalent  à  l’I  ro¬ 
main,  une  forme  retournée  de  Yiod  phénicien  et  hébraïque. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  se  trouvent  liés  sur  quel¬ 
ques  variétés  (  voy.  la  description  des  monnaies  n09 1,  h)  ; 
mais  ce  sont  deux  lettres  bien  distinctes,  ainsi  qu’on  peut 
s’en  assurer  par  l’examen  de  nos  monnaies  nos  2,  3,  5,  6. 
Nous  avons  quelques  autres  exemples  de  ligatures  dans 
l’écriture  ibérique.  Ainsi  sur  quelques  variétés  de  la  mon¬ 
naie  publiée  par  Daniel  Lorichs  ( Rech .  mun. ,  pi.  XXVIII,  n°  7) 


et  dissertations. 


les  deux  lettres  ^  et  X  apparaissent  fondues  en  un  seul 
groupe  tK,  (pl.  XXVIII,  nos  8  à  10).  Sur  une  variété  inédite 
du  moyen  bronze  ordinaire  de  Segobrica  (Loriclis.  Rech. 
nam.,  pl.  XL,  nos  7,  18) ,  les  caractères  et  Lj  sont  liés 
ainsi  .  On  observe  encore  d’autres  exemples  de  ce  fait 
sur  les  monnaies  de  Saguntum  et  d’Obulco,  et  dans  quel¬ 
ques  inscriptions  de  l’Andalousie  et  du  Portugal. 

La  quatrième  lettre  de  notre  légende  est  vraisemblable¬ 
ment  la  même  que  celle  que  nous  voyons  en  tête  de 
□  <?*  K.  c’est-à-dire,  suivant  M.  Delgado,unB.  La  der¬ 
nière  ne  se  retrouve  que  sur  une  monnaie  dont  la  légende 
se  dirige  de  gauche  à  droite,  et  où  elle  remplace  un  autre 
caractère  que  le  même  savant  a  reconnu  pour  un  M.  On 
pourrait  donc  lire  sur  nos  monnaies  :  EVIBM;  mais  mal¬ 
heureusement  ce  mot  n’offre  aucun  rapport  avec  aucun 
des  noms  de  peuple  ou  de  ville  dont  l’antiquité  nous 
ait  transmis  la  connaissance. 

Puisque  le  déchiffrement  de  la  légende  ne  nous  fournit 
pas  la  solution  cherchée,  rappelons-nous  ce  fait  numisma¬ 
tique  si  généralement  établi  que  les  monnaies  d’une  même 
région  offrent  des  rapports  de  types  bien  caractérisés,  et 
cherchons  parmi  les  monnaies  connues  de  l’Espagne  quelles 
sont  celles  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  la  série 
que  nous  avons  décrite. 

A  la  vérité,  la  tête  d’Hercule  et  les  deux  thons  se  ren¬ 
contrent  à  l’occident  (Gadès)  et  à  l’orient  (Sex)  du  détroit; 
mais  il  faut  considérer  notre  série  dans  son  ensemble,  et 
comparer  le  tout  à  d'autres  médailles  qui  nous  sont  bien 
connues. 

Quant  à  la  chronologie,  je  dois  dire  que  nos  monnaies 
me  paraissent  avoir  été  fabriquées  à  peu  près  dans  l’ordre 
qui  leur  est  assigné  sur  la  planche  XIX.  Celles  qui  portent 
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seulement  la  légende  inexpliquée  me  semblent  plus  an¬ 
ciennes  que  les  autres  sur  lesquelles  nous  remarquons  des 
noms  de  magistrats  romains  -,  elles  sont  aussi  plus  épaisses 
et  plus  pesantes  et  de  bonne  fabrique.  Bayer  reconnaît 
que  l’une  d’entre  elles  présentait  quelque  chose  du  style 
grec. 

Je  crois  que  les  plus  modernes  sont  les  pièces  à  la  tête  de 
Jupiter  lauré,  qui  portent  aussi  deux  dauphins  au  lieu  de 
thons,  non-seulement  parce  que  leur  fabrique  est  moins 
bonne ,  mais  parce  qu’elles  sont  frappées  sur  un  flan  plus 
mince,  et  par  conséquent  plus  léger. 

Que  ces  monnaies  aient  été  émises  par  une  ville  située  à 
une  grande  distance  des  autres  ateliers  monétaires,  c’est 
ce  qui  paraît  évident  si  l’on  fait  les  réflexions  sui¬ 
vantes  : 

4°  Malgré  leurs  types,  elles  ne  peuvent  provenir  des  en¬ 
virons  de  Cadix,  puisque,  dans  ce  cas,  elles  eussent  porté 
une  légende  en  caractères  semblables  à  ceux  qu’offrent  les 
monnaies  que  j’ai  publiées  dans  le  Journal  asiatique  alle¬ 
mand1,  monnaies  frappées  à  Àsido,  Baelo,  Iptuci,  Lascuta, 
Oba,  Turrigena,  Vesci. 

2°  Par  la  même  raison,  elles  ne  peuvent  avoir  été  frap¬ 
pées  dans  aucune  des  colonies  phéniciennes  de  la  côte 
orientale,  puisque  leurs  légendes  diffèrent  sensiblement 
des  légendes  phéniciennes  inscrites  sur  les  monnaies  de 
Malaca,  de  Sex,  d’Abdéra,  etc. 

3°  Leurs  types,  comme  leurs  légendes,  ne  les  rattachent 
ni  à  la  contrée  située  au  sud  du  Bétis,  ni  au  voisinage  de 
l’embouchure  de  ce  fleuve,  puisque  ces  types,  comme  ces 


1  Spanische  Münsen  mit  bisher  unerldarten  Aufschriften.  Leipsig,  1863, 5  plan¬ 
ches. 
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légendes,  n’ont  aucun  rapport  avec  ceux  d’Acci  (?),  de 
Castulo,  d’Iliturgi,  d’Iliberris.  Les  caractères  de  la  légende 
ne  peuvent  pas  non  plus  être  identifiés  à  ceux  de  l’inscrip¬ 
tion  ibérique  d’Alcalâ  del  Rio. 

h°  Au  nord  du  fleuve  Bétis  habitaient  des  peuples  gros¬ 
siers  et  à  peine  mentionnés  par  la  géographie  antique,  et 
nos  monnaies  doivent  avoir  été,  à  ce  qu’il  nous  semble, 
frappées  dans  une  ville  importante  et  civilisée ,  qui , 
bien  qu’éloignée  de  la  côte,  devait  être  située  dans 
un  pays  en  contact  immédiat  avec  l’influence  phéni¬ 
cienne. 

5°  Enfin  elles  n’ont  pas  été  frappées  non  plus  dans  la 
contrée  située  entre  les  fleuves  Bétis  et  Anas,  puisqu’elles 
diffèrent  sensiblement  des  médailles  qui  proviennent  de 
cette  région. 

11  faut  encore  remarquer  que  presque  toutes  les  villes  de 
l’Espagne  ultérieure  qui  frappèrent  des  monnaies  auto¬ 
nomes,  employèrentplus  tard,  sous  la  domination  romaine, 
les  légendes  latines,  ainsi  que  le  démontrent  de  nombreux 
exemples  fournis  par  le  numéraire  de  colonies  phéniciennes. 
Quoique  la  série  que  nous  étudions  se  trouve  encore  exclue 
de  la  classe  des  monnaies  d’attribution  certaine,  il  ne  laisse 
pas  cependant  que  d’être  probable  que  la  ville  où  elles  ont 
été  frappées  en  a  émis  d’autres  sur  lesquelles  le  nom  de 
lieu  était  écrit  en  caractères  latins. 

Si  donc  les  monnaies  postérieures  et  à  légendes  latines 
reçurent  des  types  semblables  à  ceux  des  pièces  autonomes 
qui  les  avaient  précédées,  il  est  bien  à  croire  que  ces  types 
étaient  ceux-là  même  que  nous  montrent  les  monuments 
les  plus  modernes  de  notre  série,  c’est-à-dire  la  tête  de 
Jupiter  lauré  et  la  légende  entre  deux  dauphins. 

Or,  entre  tous  les  ateliers  monétaires  de  l’Espagne,  un 
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seul  nous  fournit  des  monnaies  latines  à  ce  type,  et  c’est 
Salacia 


Cette  ville  était  non-seulement  éloignée  de  tous  les  ate¬ 
liers  connus  de  l’époque  républicaine  (car  les  médailles  de 
Pax  Julia  sont,  autant  qu'on  peut  s’en  assurer,  des  falsifi¬ 
cations  du  siècle  dernier  2  ) ,  mais  encore  située  dans  une 
région  où  ,  comme  dans  toute  la  partie  méridionale  du 
Portugal,  le  culte  et  le  commerce  des  Phéniciens  s’étaient 
implantés  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Je  finirai  par  l’argument  le  plus  puissant,  à  savoir  que 
les  médailles  portant  l’inscription  'O  0  ^  H  ne  se  trouvent 
qu’en  Portugal  ou  dans  les  provinces  d’Espagne  qui  confi¬ 
nent  à  la  partie  méridionale  de  ce  royaume. 

1  La  seconde  de  ces  monnaies,  celle  qui  porte  la  légende  IMP-SALAC-,  est 
une  pièce  unique  de  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid. 

*  Je  dois  dire  cependant  que  i’ai  vu  au  musée  de  Berlin  une  monnaie 
unique  de  Pax  Julia  frappée  sous  Auguste,  et  analogue  aux  pièces  latines  de 
Salacia.  C’est  un  moyen  bronze  au  flan  mince,  portant  d’un  côté  la  tête 
d’Auguste ,  nue,  tournée  à  droite,  et  au  revers  PAX'IV..,  entre  deux  lignes 
horizontales.  Le  style  de  la  gravure  et  la  façon  dont  la  légende  est  disposée 
conviennent  bien  à  cette  région. 
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Bayer  en  a  vu  un  exemplaire  à  Malaga,  un  autre  à  Séville, 
tous  deux  probablement  de  provenance  portugaise,  et  un 
troisième  à  Béjâ. 

Les  monnaies  de  la  collection  Delgado  viennent  de  la 
province  frontière  de  Iluelva.  Sur  deux  exemplaires  que 
possédait  M.  J.  Gaillard,  l’un  avait  été,  à  ce  qu’il  dit,  re¬ 
cueilli  cà  Tavira,  l’autre  à  Béjâ. 

M.  le  docteur  Hübner,  de  Berlin,  écrivait  de  Lisbonne  à 
M.  Delgado  qu'il  avait  vu  deux  exemplaires  cl’une  monnaie 
inédite  d’Odacisa  avec  type  gaditain,  mais  non  bilingue,  à 
Troya,  que  l’on  croit  être  le  site  de  l’antique  Cætobriga,  en 
lace  de  Sétubal 

11  pourrait  se  faire  que  ce  ne  soit  pas  Salacia ,  mais 
Cætobriga  qui  ait  frappé  les  monnaies  en  question.  Les 
deux  villes  n’étaient  éloignées  l’une  de  l’autre  que  de  neuf 
lieues.  Je  préfère  cependant  les  attribuer  à  Salacia  pour  les 
deux  motifs  que  voici  : 

Premièrement ,  nous  ne  connaissons  aucune  monnaie 
frappée  à  Cætobriga;  mais  nous  en  avons  de  Salacia  d'une 
époque  postérieure  à  celle  des  pièces  que  j’ai  décrites;  ce 

1  M.  E.  Hübner  (dans  les  Monalsber.  der.  K.  Acad,  der  Wiss.  zu  Berlin , 
1861,  p.  745)  donne  les  renseignements  suivants  que  je  traduis  en  français  : 
«  Cætobriga  :  la  position  de  Troya  et  les  ruines  qu’on  y  voit ,  surtout  les  restes 
..  remarquables  d’établissements  pour  les  salines  et  la  trouvaille  de  monnaies 
.<  frappées  d’après  le  système  monétaire  et  aux  types  de  Gadès,  avec  des  lé- 
<.  gendes  en  caractères  inconnus,  font  présumer  qu’il  a  dû  exister  en  cet  en- 
«  droit  une  ancienne  ville  qui  fut  abandonnée  peut-être  à  l’époque  de  la  do- 
.<  mination  romaine,  comme  les  anciens  établissements  situés  sur  les  côtes 
-  méridionales  de  la  Péninsule.  »  —  Et  plus  bas  à  la  même  page,  en  parlant 
de  la  position  de  Salacia,  il  ajoute  :  «  A  trois  lieues  sud-ouest  d’Alcacer  doSal, 
«  dans  la  direction  de  Béjâ,  au  territoire  de  Ferreira  et  au  sud  de  l’endroit  dit 
«  o  Torrâo,  entre  les  rivières  Sadâo  et  Xarama,  est  une  vieille  église,  Santa- 
>■  Margarida  do  Sadâo,  où  se  trouvaient  du  temps  d’André  de  Resende  six 
..  inscriptions  dans  lesquelles  parait  le  nom  de  Salacia.  » 
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qui  nous  permet  de  supposer  que  si  Salacia  a  joui  sous  les 
Romains  du  droit  de  battre  monnaie ,  elle  l’avait  possédé 
dès  auparavant. 

Secondement,  le  nom  de  Cætobriga  est,  à  n’en  pas  douter, 
indigène,  et  devrait  se  reconnaître  dans  notre  légende  ibé- 
rienne,  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

Au  contraire,  le  nom  de  Salacia  paraît  latin  et  peut  bien 
être  d’introduction  romaine.  Ce  nom  aurait  été  substitué  au 
nom  antique  de  la  ville  que  nous  voyons  sur  les  médailles 
de  fabrique  primitive  ,  accident  assez  fréquent  dans  l’Es¬ 
pagne  antique. 

J.  ZOBEL  DE  ZANGRONIZ. 

Madrid,  septembre  1863. 
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MONNAIES  GALLO-GRECQUES 

DE  MARSEILLE  ET  D’ANTIBES. 

(PI.  XX.) 


IN0  1.  Tète  d’Apollon  à  gauche. 

iy  Les  lettres  MAS  et  trois  points  surmontés  d’un  an- 
nelet  dans  les  rayons  de  la  roue.  —  Argent.  Poids,  0g,',5. 
(Planche  XX,  n°  1.) 

Dans  un  article  précédent  ’,  j’avais  signalé,  parmi  plu¬ 
sieurs  variétés,  trois  exemplaires  d'oboles  gallo-grecques 
de  Marseille  portant  dans  l’un  des  cantons  formés  par  le 
rayon  de  la  rouelle  du  revers,  l’un  une  fleur,  l’autre  un 
point,  et  le  troisième  un  croissant.  Aujourd’hui  nous  voilà 
en  présence  d’une  variété  plus  caractérisée  encore.  Pour 
moi  je  ne  doute  pas  que  la  seconde  lettre  ne  soit  un  A, 
bien  qu’elle  affecte,  comme  nous  la  rencontrons  quelque¬ 
fois,  la  forme  d’un  A.  La  pièce  est  donc  bien  massaliote. 
Mais  ce  qu’elle  offre  d’étrange,  ce  sont  ces  trois  points  et 
cet  annelet  insolite  qui  en  font  une  variété  nouvelle  à  classer 
en  attendant  que  la  lumière  se  fasse  sur  cette  quantité  de 
signes  et  de  sigles  que  nous  offre  ce  monnayage. 

Sous  la  rubrique  deuxième  type  de  Diane,  M.  de  la  Saus- 


1  ltevue  numismatique,  1861,  p.  400  et  suiv. 
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saye,  dans  la  Numismatique  de  la  Gaule  narbonnaise ,  donne, 
à  partir  du  n°  56  jusqu’au  n°  115,  la  description  de  di¬ 
verses  drachmes  qui,  selon  moi,  auraient  dû  être  soumises 
au  moins  à  une  subdivision.  Je  me  croirais  très- mal  venu 
à  critiquer  l’ouvrage  du  patient  et  érudit  explorateur  des 
monnaies  gallo-grecques  de  nos  contrées;  c’est  donc  une 
simple  observation  que  je  demande  la  permission  de  lui 
soumettre. 

Arrivant  à  la  discussion  historique  qui  forme  sa  sixième 
époque,  M.  de  la  Saussaye  dit  avec  raison  :  «  Mais  tandis 
«  que  la  puissance  de  Massalie  s’accroît  encore,  l’art  perd, 
«  comme  dans  tous  les  États  grecs ,  de  sa  force  et  de  son 
«  éclat....  Les  médailles  38  à  66,  59,  70  à  116,  116  à  152 
«  nous  offrent  un  exemple  de  la  décadence  progressive  de 
<(  l’art,  dont  quelques-unes,  toutefois,  conservent  encore 
«  d’assez  beaux  souvenirs.  Elles  ont,  au  surplus,  perdu  de 
«  leur  poids  comme  de  leur  style  ;  les  oboles  sont  des- 
«  cendues  de  75  centigrammes  à  60  et  au-dessous;  les 
«  drachmes,  de  3gr,77  à  2sr,65,  qui  resteront  le  poids 
«  le  plus  ordinaire  jusqu’à  la  fin  du  monnayage.  »  Eh 
bien!  c’est  cette  dernière  observation,  si  judicieusement 
faite,  que  j’invoque  à  l’appui  de  la  division  que  je  pro¬ 
pose. 

En  parlant  de  la  cinquième  époque,  l’auteur,  par  de  no¬ 
bles  et  poétiques  paroles,  nous  dépeint  cette  période  où  la 
beauté  de  l'œuvre  égalait  la  majesté  du  dieu.  Le  caractère 
divin  d’Apollon,  dit-il,  n’est  indiqué  que  parles  traits  de  l’a¬ 
dolescence  dans  sa  plus  grande  beauté.  Diane  Ephésienne  ne 
porte  d’autre  attribut  qu’une  couronne  formée  des  feuilles 
de  l’arbre  dont  le  premier  rejeton,  rapporté  avec  la  statue  de 
la  déesse  sur  le  navire  de  Protîs,  avait  été  l’une  des  sources 
de  richesse  de  la  colonie. 
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Oui,  c’est  bien  là  indubitablement  le  point  de  départ  de 
ce  beau  type  monétaire  où  l’art  se  révèle  avec  une  si  gran¬ 
diose  simplicité.  Les  Phocéens,  en  cela,  ont  procédé  d’après 
l’usage  resté  commun  de  laisser  d’abord  à  la  monnaie  sa 
régularité  primitive  de  dessin  et  de  ne  la  surcharger  de 
signes  particuliers  ou  d’ornements  parasites  qu’au  fur  et 
à  mesure  qu’on  procédait  à  de  nouvelles  fabrications,  et 
pour  distinguer  les  émissions  successives.  Dès  lors  je  crois 
qu’on  doit  admettre  seulement  dans  la  première  division 
au  type  de  Diane,  celles  des  drachmes  où  la  déesse  est 
représentée  sans  autre  ornement  que  les  petites  branches 
d’olivier  dans  les  cheveux,  les  pendants  d’oreille  et  le  col¬ 
lier  de  perles;  car  évidemment  l’apparition  de  l’arc  et  du 
carquois  appartient  à  une  fabrication  postérieure.  J’en  dirais 
autant  des  symboles  du  caducée,  du  croissant,  du  tri¬ 
dent,  etc.,  qu’on  trouve  entre  les  pattes  du  lion  au  revers, 
et  je  ferais  de  ces  pièces,  sinon  une  classe  à  part,  du  moins 
une  division  en  dehors  du  caractère  primitif,  servant  de 
transition  entre  la  première  émission  dégagée  de  tout  signe 
et  de  tout  ornement  étranger,  et  le  type  commençant  au 
n°  116  de  M.  de  la  Saussaye. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  justifié  par  une  autre  circon¬ 
stance  plus  frappante  encore  :  celle  du  poids;  car  il  n’est 
pas  possible  de  confondre  dans  la  même  fabrication  des 
pièces  qui,  parties  de  3gr,77,  descendent  même  au-dessous 
de  2gr,60.  Cet  abaissement  dénote  que,  clans  des  émis¬ 
sions  successives  et  dans  un  but  facile  à  comprendre,  on  a 
démonétisé  les  drachmes  pesantes  pour  les  soumettre  à  la 
refonte  afin  d’en  obtenir  numériquement  une  plus  grande 
quantité  sans  augmenter  la  masse  du  métal  en  circu¬ 
lation,  ainsi  que  l’a  reconnu  M.  de  la  Saussaye  lui-même 
dans  son  article  publié  en  1860,  avec  un  tableau  rectifica- 
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tif 1 .  Dans  sa  dégénérescence  le  type  de  Diane  n’en  restait  pas 
moins  immobilisé;  mais  il  subissait  une  altération  considé¬ 
rable  sous  le  rapportde  la  valeur  intrinsèque  en  même  temps 
que  pour  le  caractère  du  dessin.  Je  pense  donc  que  la  série 
des  drachmes  pesantes  doit  être  classée  à  part  comme  for¬ 
mant  une  émission  spéciale.  Ce  n’est  pas,  je  le  répète,  un 
bouleversement  que  je  propose,  car,  pour  moi,  il  y  a  clans 
les  drachmes  au  type  de  Diane  quatre  divisions  principales 
bien  distinctes.  La  première,  celle  comprenant  la  tête  de  la 
déesse  et  au  revers  le  mot  MÀSüA  avec  ou  sans  symbole 
sous  le  lion  au  flanc  très-recourbé.  La  seconde,  le  buste 
pharétrê ,  toujours  avec  le  seul  mot  MA22A  au  revers  et 
des  lettres  numérales  (?) ,  sous  le  lion  passant  au  flanc 
plein.  La  troisième  avec  le  buste  analogue  et  le  mot 
MA22AAlHTf2N  en  deux  lignes  au-dessus  et  au-dessous 
du  lion  en  arrêt ,  tourné  soit  à  droite,  soit  à  gauche.  La 
quatrième  enfin,  avec  ce  buste  amoindri  et  amaigri  au 
revers  duquel  figure  un  lion  d’un  mauvais  dessin  qui 
semble  porter  une  fraise  à  trois  rangs.  Je  ne  veux  pas 
parler  de  quelques  variétés  exceptionnelles,  telles  que  les 
nos  66,  68  et  69  de  la  planche  II  de  M.  de  la  Saussaye  qui 
n’appartiennent  pas  à  Marseille  et  qui  ne  sont  que  des  imi¬ 
tations  grossières  de  la  monnaie,  émise  sans  doute  par 
quelque  peuplade  ou  quelque  colonie  voisine.  Mais  je  crois 
que,  m’en  tenant  aux  quatre  classifications  générales  dont 
je  viens  de  parler,  on  doit,  dans  la  première,  accorder  un 
rang  à  part  et  une  place  spéciale  aux  drachmes  pesantes 
comme  formant  une  série  bien  tranchée  et  appartenant  à 
une  émission  distincte.  En  outre,  je  n’hésiterais  pas  à  resti¬ 
tuer  aux  types  postérieurs  les  nos  70,  71  et  77  de  la 


1  Revue  nom,,  nouv.  pério,  t.  Y,  1850,  p,  485  à  490. 
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planche  II  de  la  Numismatique  de  la  Gaule  narlonnaise; 
la  Diane  pharétrée,  le  lion,  les  légendes  et  les  lettres  de 
l’exergue  ne  sauraient,  selon  moi,  appartenir  à  la  division 
dans  laquelle  ils  sont  placés. 

Depuis  longtemps  j’étais  préoccupé  de  ces  observations 
lorsqu’elles  ont  été  récemment  confirmées  par  la  découverte 
de  sept  grandes  drachmes  qui  se  trouvaient  ensemble  et 
dont  nous  avons  fait  l’acquisition.  Ce  petit  trésor  porte  à 
onze  le  nombre  de  celles  que  nous  possédons  aujourd’hui, 
et  cette  quantité,  malgré  la  rareté  des  pièces  de  ce  poids 
et  de  ce  module,  vient  indiquer  d’une  manière  positive  une 
époque  réelle  dont  la  refonte  et  la  démonétisation  n’ont  pas 
pu  effacer  l’existence.  La  planche  II  de  la  Numismatique 
de  la  Gaule  narborwaise  ne  donnant  qu’un  petit  nombre  de 
dessins  et  le  texte  ne  citant  qu’une  série  restreinte  de  va¬ 
riétés,  je  crois  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  en 
décrivant  quelques-uns  des  exemplaires  qui  se  trouvent 
dans  nos  cartons,  et  qui  s’écartent  plus  ou  moins  des  spé¬ 
cimens  dessinés  dans  l’ouvrage  de  M.  de  la  Saussaye  qui 
continuera  de  nous  servir  de  guide. 

Planche  XX,  n°  2.  Poids,  3^,68.  Variété  plus  légère  de 
la  pièce  dessinée  sous  le  n°  h,  planche  XVII  de  la  Revue 
(1861). 

N°  3.  Poids,  3Rr,75.  Très-belle  pièce,  variété  du  n°  8k. 
planche  II  de  la  Gaule  narbonnaise ,  et  un  peu  plus  pe¬ 
sante. 

N°  5.  Poids,  3gr,68.  Un  croissant  et  un  point  derrière  la 
tête.  M.  de  la  Saussaye  donne,  sous  le  n°  56,  une  pièce  avec 
la  même  sigle.  La  sienne  est  beaucoup  plus  lourde;  mais 
l’aspect  de  la  nôtre  révèle  un  flan  incomplet. 

N0  6.  Poids,  3gr,66.  N°7.  Poids,  3^,63.  Ces  deux  variétés, 
dont  les  têtes  diffèrent  essentiellement  entre  elles  pour  le 
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dessin  et  pour  l’ampleur,  sont  nouvelles  en  ce  sens  quelles 
portent  au  revers  IAI2A.  au  lieu  de  MA2XA,  et  que  l’ini¬ 
tiale  M  est  remplacée  par  un  I. 

N°  8.  Poids,  3gr,65.  Légende  entièrement  inédite.  Le 
nom  MA2ZA  est  remplacé  par  les  lettres  2A,  assez  séparées 
entre  elles  pour  faire  voir  qu’elles  n’ont  pas  été  précédées 
par  d’autres.  La  conservation  de  cette  monnaie,  qui  est  à 
fleur  de  coin,  et  l’état  complet  du  revers  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  travail  est  d’une  grande  finesse  et 
la  manière  dont  le  lion  est  ressorti  à  la  frappe  est  presque 
exceptionnelle. 

Le  poids  de  ces  pièces,  inférieur  à  3gr,77,  vient  nous 
prouver  que  si  elles  ont  suivi  de  près  la  première  émission, 
du  moins  n’est-il  pas  certain  qu’elles  lui  appartiennent. 

Au  moment  où  je  terminais  cet  article  une  nouvelle 
drachme  vient  de  m’être  apportée. 

N°  h.  Tête  de  Diane  à  droite  :  un  croissant  derrière  le 
cou  de  la  déesse. 

r)  Lion  passant  à  droite,  mal  venu  à  la  frappe.  — 
Argent.  Poids,  3gr,70.  (Planche  XX,  n°  h.) 

La  présence  du  croissant  est  une  chose  nouvelle  sur  les 
pièces  de  cette  époque.  Elle  forme  variété  avec  le  signe  qui 
se  trouve  placé  au  même  endroit  sur  le  n°  5  de  notre 
planche.  Heureusement,  malgré  l’irrégularité  du  flan  qui 
a  nui  au  revers,  le  côté  de  la  tête  est  beau  et  à  fleur  de 
coin. 

Sous  les  nos  123,  12à  et  125  de  sa  nomenclature,  M.  de 
la  Saussaye  décrit  trois  drachmes  avec  le  monogramme  Al 
placé  devant  le  buste  ;  et  sous  le  n°  1 38  le  même  mono¬ 
gramme  inscrit  |U\.  Jusqu’à  présent  ce  signe,  se  confondant 
avec  la  multitude  de  lettres  inexpliquées  placées  de  la  même 
manière,  je  n’y  avais  pas  apporté  d’attention.  Mais  je  viens 
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d’ètre  mis  en  possession  d’un  petit  bronze  à  fleur  de  coin, 
frappé  à  Arles  au  nom  de  Constant  fils  de  Constantin,  et 
portant  dans  le  champ  le  même  monogramme.  Pour  mettre 
le  lecteur  à  même  d’en  juger,  je  donne  le  dessin  des  deux 
pièces.  (Planche  XX,  n°*  9  et  10.) 

Notre  petit  bronze  ne  saurait  avoir  été  frappé  à  Marseille, 
puisqu’il  n’existe  aucune  pièce  émise  dans  cette  ville  par 
les  Romains;  nous  voyons  dans  la  Notitia  dignitalum  im- 
perii  romani  que  l’ancienne  colonie  phocéenne  ne  figure 
pas  au  nombre  des  officines  monétaires  de  la  Gaule.  Quant 
à  notre  pièce,  les  lettres  PARL  à  l’exergue  indiquent  le  pre¬ 
mier  atelier  d’Arles. 

Je  livre  le  dessin  de  ces  deux  pièces  à  l’examen  des 
numismatistes,  et  j-e  serais  heureux  que  l’interprétation  de 
ces  monogrammes  ainsi  rapprochés  pût  jeter  quelque  jour 
sur  le  sens  des  nombreuses  lettres  isolées  ou  groupées  qui 
se  trouvent  sur  nos  monnaies  gallo-grecques. 

Planche  XX,  noa  11,  12.  Voici  deux  monnaies  minuscules 
que  je  crois  être  entièrement  nouvelles,  en  raison  de  leur 
module.  M.  de  la  Saussaye  n’avait  connu,  je  crois,  que  des 
petits  bronzes  au  type  de  Marseille,  et  nous  nous  trouvons 
en  présence  d’oboles  véritables. 

Le  n°  12  se  trouve  dans  nos  cartons.  Le  n°  11  appartient 
à  M.  le  comte  de  Clapiers. 

Dans  sa  brochure  publiée  récemment  sur  la  numisma¬ 
tique  de  1859  à  1861,  M.  Anatole  de  Barthélemy  veut  bien 
me  faire  partager  avec  quelques-uns  de  nos  maîtres  de  la 
science  des  éloges  que  je  ne  saurais  accepter,  surtout  à  côté 
des  noms  illustres  en  numismatique  qu’il  cite.  Mais  il  dit 
avec  raison  qu’aujourd’hui  que  l’archéologie  gauloise  est 
explorée  avec  une  faveur  marquée,  il  sera  bientôt  admis 
par  tout  le  monde  que  ces  pauvres  Gaulois,  si  longtemps 
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considérés  comme  des  espèces  de  sauvages,  ôtaient  au  moins 
aussi  civilisés  que  les  nations  limitrophes  qui,  plus  heu¬ 
reuses  qu’eux,  ont  eu  la  chance  d’avoir  des  historiens  con¬ 
temporains.  La  première  de  mes  petites  monnaies  semble 
venir  exprès  à  l’appui  de  cette  observation.  11  est  impossible 
de  trouver  chez  quelque  peuple  que  ce  soit  un  travail 
d’une  grâce  plus  exquise  et  d’une  plus  grande  linesse  de 
burin.  Ce  petit  bijou  est,  Dieu  merci,  arrivé  jusqu’à  nous 
à  fleur  de  coin  et  dans  un  état  de  pureté  qui  permet  d’en 
admirer  le  travail,  surtout  lorsqu’il  se  produit  sur  un  flan 
aussi  mince.  L’exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Marseille 
est  tellement  loin  d’en  approcher  sous  tous  les  rapports 
que  je  n’oserais  pas  le  faire  figurer  ici  s’il  ne  s’agissait  pas 
d’établir  l’existence  d’un  module  nouveau  dans  le  mon¬ 
nayage  gallo-grec,  point  d’autant  plus  essentiel  à  établir 
que,  lorsqu’il  s’agira  de  donner  des  limites  à  cette  fabri¬ 
cation,  ii  pourra  servir  de  comparaison  et  de  rapprochement 
avec  les  oboles  de  même  métal  frappées  à  une  époque 
avancée  de  l’empire  d’ Occident  et  au  commencement  de 
l’empire  d’Orient. 

Les  monnaies  gallo-grecques  d’Antibes  sont  assez  rares 
et  se  rencontrent  difficilement.  Dans  sa  dissertation  sur 
leur  caractère,  M.  de  la  Saussaye  exprime  1  le  regret  de 
ne  pouvoir  donner  le  dessin  d’une  pièce  empruntée  par 
Mionnet  au  Catalogue  du  roi  de  Danemark,  qu’il  ne  connaît 
ni  en  nature  ni  par  empreinte.  C’est  la  médaille  portant 
la  légende  PA1M  qu’il  croît  avoir  été  tronquée  ou  mal  lue. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  combler  cette  petite  lacune  en 
publiant  aujourd’hui  cette  pièce  de  bronze  qui  se  trouve 
dans  nos  cartons,  et  qui  doit  se  lire  AAIM  (planche  XX, 


1  Muni,  de  la  Gaule  narbonnaùe,  p.  113. 
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n"  13),  c’est-à-dire  AOïKIOS  A1MIA10A,  Lucius  Æmilius. 

Le  savant  numismatiste  a  déterminé  l’époque  précise  du 
monnayage  d’Antibes  qui  se  trouve  limitée  entre  l’année  hlx 
et  l’année  A2  avant  Jésus-Christ.  Cette  fabrication  n’a  donc 
duré  que  de  deux  à  trois  ans  au  plus,  sous  le  gouverne¬ 
ment  de  Lépide.  L’absence  du  surnom  AElll  sur  notre 
pièce,  comme  sur  plusieurs  de  celles  décrites  par  iVI.  de  la 
Saussaye,  provient  évidemment,  comme  il  le  fait  fort  bien 
observer,  de  ce  que  le  flan  n’a  pas  reçu  toute  son  extension 
lors  de  la  frappe.  Et  si  l’on  accepte  l’opinion  émise  par 
l’auteur  de  la  Gaule  narbonnaisc ,  il  y  aurait  à  chercher  dans 
les  lettres  AAIM  le  nom  d’un  magistrat  monétaire,  plutôt 
que  la  dégénérescence  de  la  légende  IIAIIM  ou  1AA1M 
inscrite  sur  les  pièces  d’ Antipolis  décrites  sous  les  n08  2 
et  3.  Le  triumvir  Lépide  se  nommait  Marcus  Æmilius  et  le 
Lucius  Æmilius  rappelé  par  la  monnaie  pouvait  être  son 
parent  ou  son  client. 

Les  variétés  données  par  M.  de  la  Saussaye  sont  au 
nombre  de  huit.  La  nôtre,  qui  avait  été  citée  par  Mionnet, 
devient  la  neuvième.  Le  monnayage  a  été  de  courte  durée 
s’il  n’a  pas  dépassé  le  gouvernement  de  Lépide;  mais  nous 
savons  à  quel  point  les  anciens  multipliaient  les  coins  et 
variaient  les  types.  La  numismatique  consulaire  en  fournit 
d’abondantes  preuves.  M.  de  la  Saussaye  repousse  l’opinion 
de  Lelewel  qui  proposait  le  nom  de  Canidius  pour  la  lé¬ 
gende  de  la  pièce  qui  porte  le  mot  KAN,  et  qui  croyait 
pouvoir  l’attribuer  à  P.  Canidius  Crassus,  consul  en  l’an  àO 
avant  Jésus-Christ.  Mais,  sans  prétendre  me  ranger  à  l’opi¬ 
nion  du  savant  polonais  quant  au  nom  inscrit  sur  cette 
monnaie,  je  ferai  seulement  remarquer  que  l’attribution  à 
un  personnage  exerçant  des  fonctions  consulaires  en  l’an  àO 
rapproche  déjà  l’époque  où  la  fabrication  aurait  cessé,  et 
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que  dès  lors  Lelewel  n’était  pas  aussi  certain  ni  aussi  affir¬ 
matif  que  M.  de  la  Saussaye  sur  ce  point  important.  11  est 
évident  que  les  monnaies  d’Antipolis  portent  des  inscrip¬ 
tions  dans  lesquelles  l’auteur  de  la  Numismatique  de  la 
Gaule  narbonnaise  a  vu  des  noms  propres  romains  qui  lui 
paraissent  s’appliquer  pleinement  à  des  magistrats  moné¬ 
taires.  Si,  à  l’époque  de  Lépide,  on  a  adopté  dans  la  Nar¬ 
bonnaise  l’usage  de  Rome,  nous  pourrions  nous  attendre  à 
rencontrer  sur  les  monnaies  d’Antibes  de  six  à  huit  noms 
pour  deux  ou  trois  ans  ;  et  nous  sommes  encore  loin  d’avoir 
atteint  ce  chiffre. 


Ad.  Carpentin. 
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NICÉPHORE  MÉLISSÈNE, 

PRÉTENDANT  AU  TRÔNE  DE  BYZANCE. 

(1080  —  1081.) 


IBP  [0T].  Buste  de  face  et  nimbé  de  la  Vierge,  les 
mains  élevées  ;  le  tout  dans  un  grènetis. 


K  [KGBOH0GI]  NIKILLOPtO  AGCnOTH-Ttü  MGAI- 


CHiMtO,  en  cinq  lignes  ;  le  tout  dans  un  grènetis. 

Cette  médaille  a  été  frappée  à  une  époque  où  l’empire 
de  Byzance  approchait  rapidement  de  sa  fin  ;  déchiré  par 
les  rivalités  des  différents  prétendants  au  trône,  il  devenait 
la  proie  de  plus  en  plus  facile  des  hordes  seldjoukides.  La 
grande  défaite  de  Romain  IV  Diogène  à  Manzikert  (1071) 
avait  définitivement  ouvert  les  frontières  orientales  de 
l’empire  aux  invasions  des  Turcs,  et  les  traités  onéreux 
que  chaque  nouvel  empereur,  ou  chaque  prétendant  se 
hâtait  de  conclure  avec  les  envahisseurs,  achevaient  de 
fixer  dans  les  plus  belles  provinces  de  l’empire  les  bandes, 
qui  jusqu’alors  n’y  avaient  fait  que  des  ravages  tempo¬ 
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Le  règne  de  Michel  VII  Ducas,  successeur  de  Romain, 
ne  fut  qu'une  série  de  désastres;  la  révolte  des  Bulgares, 
celle  de  Nestor  et  des  Patzinaques  sur  le  Danube,  celle  de 
Philarétus  en  Commagène,  et  du  chef  normand  Oursel  en 
Galatie;  un  traité  abandonnant  à  Soliman,  fils  de  Koutoul- 
mich,  chef  des  Seldjoukides  d’Anatolie,  plusieurs  provinces 
de  l’Asie  Mineure;  enfin  la  rébellion  de  Nicéphore  Bryen- 
nius,  qui  vint  ravager  les  faubourgs  de  Constantinople, 
voilà  les  principaux  événements  de  ce  triste  règne.  Une 
autre  révolte  vint  y  mettre  fin:  Nicéphore  Botaniate,  com¬ 
mandant  des  troupes  impériales  en  Asie  Mineure,  enhardi 
par  l’exemple  de  Nicéphore  Bryennius,  résolut  de  renverser 
le  faible  Michel  VIL  Après  s’être  assuré,  au  prix  de  nou¬ 
velles  concessions  territoriales,  l’appui  d’un  chef  turc 
nommé  Chrysoskoulos,  il  quitta  la  Phrygie  où  ses  troupes 
étaient  cantonnées,  marcha  sur  Nicée,  où  il  fut  accueilli 
par  les  habitants  avec  enthousiasme,  et  bientôt  après  il 
recevait  la  nouvelle  que  Michel  avait  été  déposé,  et  s’était 
retiré  dans  le  monastère  de  Studion,  à  la  suite  d’une  in¬ 
surrection  générale  de  la  population  de  la  capitale;  Nicé¬ 
phore  fut  couronné  à  Sainte-Sophie,  le  13  avril  1078. 

Son  premier  soin  en  montant  sur  le  trône  fut  d’envoyer 
Alexis  Comnène,  qui  avait  embrassé  son  parti,  contre  Ni¬ 
céphore  Bryennius,  qui  avait  pris  le  titre  d’empereur  et  qui 
se  maintenait  dans  la  Thrace.  Les  deux  armées  s’étant  ren¬ 
contrées  près  de  Kalabrva,  celle  de  Bryennius  fut  mise  en 
déroute,  et  son  chef  fait  prisonnier;  Botaniate  lui  fit  crever 
les  yeux.  Un  second  prétendant,  Basilacius,  qui  s’était 
rendu  maître  de  Thessalonique,  fut  également  battu  par 
Alexis  et  subit  le  même  sort  que  Bryennius.  Tranquille 
désormais  du  côté  de  l’Europe,  grâce  aux  talents  militaires 
d’Alexis  Comnène,  l’empereur  tourna  ses  efforts  vers  l’Asie 
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Mineure,  où  son  autorité  était  loin  d’être  généralement  re¬ 
connue.  Il  eut  facilement  raison  de  Constantin  Ducas,  père 
de  Michel  VII,  que  les  troupes  avaient  proclamé  empereur, 
mais  qui  se  montra  si  peu  digne  de  la  pourpre  que  ses 
propres  partisans  le  livrèrent  à  Botaniate;  celui-ci  se  con¬ 
tenta  de  lui  faire  prendre  l’habit  monacal  et  l’enferma  dans 
un  monastère  des  îles.  Mais  à  peine  était-il  débarrassé  de 
ces  trois  concurrents,  qu’il  s’en  éleva  un  quatrième,  dont 
il  ne  put  venir  à  bout,  et  dont  la  révolte  dura  jusqu’à  la  fin 
de  son  règne;  c’était  Nicépliore  Mélissénos. 

La  famille  des  Mélissènes  était  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  puissantes  de  l’empire;  c’est  d’elle  qu’était 
issue  l’impératrice  Eudoxie,  troisième  femme  de  Constan¬ 
tin  V  Copronyme,  et  sœur  de  Michel  Mélissénos,  dont  le 
fils,  Théodotos  Kassiteras,  fut  nommé  en  815  patriarche 
de  Constantinople.  Léon  et  Theognostus  Mélissène  prirent 
part  à  la  révolte  de  Phocas  contre  Basile  II,  vers  987  (Ce- 
drenus ,  p.  àà5).  Un  autre  Mélissène  ligure  pendant  le 
règne  de  Constantin  Porphyrogénète  ( Gencsius ,  p.  88),  et 
une  branche  de  la  famille  portait,  vers  le  milieu  du  ixe 
siècle,  le  surnom  de  Lydiatès  ( Vita  S.  Nicolai  Studitæ , 
apud  Combefis.  Hist.  Monothelit.  p.  9à3). 

Nicépliore  avait  épousé,  vers  la  fin  du  règne  de  Con¬ 
stantin  XIII  Ducas  (1059-67),  Eudoxie  Comnène,  nièce  de 
l’empereur  Isaac  I  Comnène,  et  sœur  de  Manuel,  qui  fut 
curopalate  et  général  des  troupes  asiatiques  sous  Romain 
Diogène,  et  d’Alexis  Comnène,  qui  succéda  à  Nicéphore 
Botaniate  sur  le  trône  de  Byzance.  Bien  qu’il  ne  soit  dési¬ 
gné  que  sous  le  nom  de  Mélissénos,  il  ne  descendait  pro¬ 
bablement  que  par  les  femmes  de  cette  famille  illustre;  car 
Bryennius  dit  expressément  que  du  côté  paternel  il  des¬ 
cendait  des  Mortii  ou  Bourtzii ,  race  dont  l’illustration 
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égalait  presque  celle  des  Mélissènes  (Nie.  Bryen.  1,  6;  111, 
15).  11  est  mentionné  pour  la  première  fois  en  1070,  à  l’oc¬ 
casion  de  la  bataille  de  Sébasté,  où  son  beau  frère  Manuel 
Gomnètie  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  le  Turc  Chrysos- 
koulos;  Nicéphore  et  son  autre  beau-frère  Michel  Taronite, 
qui  avait  épousé  Marie  Gomnène,  tombèrent  aussi  au  pou¬ 
voir  du  vainqueur,  qui  ne  tarda  pas  du  reste  à  changer  de 
politique,  se  révolta  contre  son  suzerain  le  sultan  Àlp  Ars- 
lan,  et  se  ligua  avec  les  Byzantins  (Nie.  Bryen.  I,  11). 
Huit  ans  plus  tard,  lorsque  Botaniate  leva  l’étendard  de  la 
révolte  contre  Michel  VII,  il  n’y  eut  parmi  les  chefs  in¬ 
fluents  de  l’Asie  Mineure  que  deux  hommes  qui  refusèrent 
de  se  joindre  à  lui,  et  qui  restèrent  fidèles  à  l’empereur; 
c’étaient  Georges  Paléologue  et  Nicéphore  Mélissène,  dont 
la  résidence  habituelle  était  Dorylée  (Nie.  Bryen.  III,  15; 
Cinnamus ,  VII,  2).  Il  ne  chercha  pas  d’abord  à  résister 
ouvertement  à  Botaniate,  mais  il  se  retira  dans  l’île  de  Cos 
ou  dans  le  voisinage,  et  entama  des  négociations  avec  les 
Turcs  d’Iconium;  dès  que  leur  appui  lui  fut  assuré,  il  ne 
balança  plus  ;  il  chaussa  les  souliers  de  pourpre,  insignes 
de  la  dignité  impériale,  et  se  mit  à  parcourir  l’Anatolie 
accompagné  par  les  troupes  de  ses  nouveaux  alliés.  Par¬ 
tout  les  villes  lui  ouvraient  leurs  portes  et  le  reconnais¬ 
saient  comme  empereur,  tandis  que  lui  les  remettait,  bien 
à  regret,  dit  l’historien,  aux  Turcs;  de  sorte  qu’en  très- 
peu  de  temps  ces  derniers  se  trouvèrent  maîtres  sans  coup 
férir  de  l’Asie  proconsulaire,  de  la  Phrygie  et  de  la  Gala- 
tie  ;  Nicéphore  s’établit  avec  ses  auxiliaires  àNicée,  et 
se  prépara  à  marcher  sur  la  capitale.  Botaniate  eut  alors 
recours  encore  une  fois  à  Alexis  Comnène,  et  le  chargea  de 
conduire  une  armée  contre  le  rebelle  ;  mais  le  prudent 
Alexis  déclina  cette  tâche;  il  n’avait  qu’une  médiocre  con- 
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fiance  dans  la  loyauté  et  la  reconnaissance  de  l’empereur, 
et  il  prévoyait  que,  si  son  armée  était  battue,  les  courtisans 
attribueraient  sa  défaite  à  une  entente  avec  Mélissène  qui 
était  son  beau-frère.  Sur  son  refus,  Botaniate  donna  le  com¬ 
mandement  des  troupes  à  l’eunuque  Jean,  titulaire  de  la 
charge  de  protovestiaire  (Nie.  Bryen.  IV,  31).  Ce  dernier,  qui 
n’avait  aucune  des  qualités  d’un  général,  s’avança  jusqu’à 
Nicée,  et  résolut  d’en  entreprendre  le  siège,  malgré  l’avis 
de  Georges  Paléologue  et  de  ses  meilleurs  officiers  ;  mais  au 
lieu  de  le  poursuivre  avec  vigueur,  il  entra  en  pourparlers 
avec  les  habitants,  donna  aux  auxiliaires  turcs  le  temps 
d’arriver,  et  fut  réduit  à  décamper  précipitamment;  atta¬ 
qué  pendant  la  retraite  par  la  cavalerie  ennemie,  il  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  valeur  de  Paléologue  (ibid.  IV,  32-36). 
Ces  événements  se  passaient  vers  la  fin  de  l’an  1080  ;  au 
commencement  de  l’année  suivante,  Mélissène  se  prépa¬ 
rait  à  marcher  sur  Constantinople,  lorsqu’une  révolution 
de  palais  vint  déjouer  tous  ses  calculs;  il  paraît  avoir 
compté  sur  la  neutralité  d’Alexis  Comnène,  lorsque  tout 
à  coup  celui-ci  fut  contraint  de  se  révolter  pour  sauver  sa 
vie  ;  cette  nouvelle  candidature  au  trône  de  Byzance  devait 
nécessairement  rejeter  dans  l’ombre  les  prétentions  de 
Mélissène. 

Alexis  Comnène,  qui  avait  rendu  de  grands  services  à 
Botaniate,  avait  trop  d’influence  et  de  popularité  pour  ne 
pas  exciter  la  jalousie  des  ministres  de  l’empereur,  les 
Esclavons  Bordas  et  Germanus,  et  la  prise  récente  de  Cy- 
zique  par  les  Turcs  allait  lui  donner  une  nouvelle  occasion 
de  mettre  en  relief  ses  talents  militaires;  car  on  ne  pouvait 
confier  qu’à  lui  seul  le  commandement  des  forces  destinées 
à  secourir  cette  place  importante.  Ils  proposèrent  donc  de 
l’arrêter  et  de  lui  crever  les  yeux;  mais  Alexis,  informé  du 
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complot  qui  se  tramait  contre  lui,  s’échappa  de  la  capitale 
avec  son  frère  Isaac,  Georges  Paléologue  et  Jean  Ducas,  se 
rendit  à  l’armée  qui  le  salua  par  acclamation  du  titre  d’em¬ 
pereur,  et  revint  bientôt  devant  Constantinople,  dont  il 
commença  le  siège  ( Ann .  Comn.  Il,  1-7). 

Au  même  moment  Mélissène  atteignait  avec  ses  troupes 
les  rives  du  Bosphore,  et  campait  à  Damalis  auprès  de 
Chalcédon.  Il  se  hâta  d’entrer  en  négociation  avec  son 
beau-frère;  il  lui  proposait  de  réunir  leurs  forces  contre 
Botaniate,  et  une  fois  la  capitale  prise,  de  partager  l’em¬ 
pire:  à  lui  les  provinces  asiatiques,  à  Alexis  celles  de  l’Eu¬ 
rope;  tous  les  deux  devaient  porter  le  titre  d’empereur  et 
les  insignes  impériaux.  Alexis,  qui  se  sentait  maître  de  la 
situation,  après  avoir  fait  attendre  quelques  jours  les  en¬ 
voyés  de  Mélissène,  offrit  d’abord  de  lui  concéder  le  titre 
et  le  rang  de  césar,  avec  la  ville  de  Thessalonique  pour 
apanage  ;  puis  sous  prétexte  de  préparer  la  bulle  d’or  qui 
devait  contenir  ses  promesses,  il  retint  les  envoyés  jusqu’au 
moment  où  il  allait  pénétrer  dans  la  ville,  et  finalement  les 
congédia  avec  des  assurances  générales  qu’on  s’entendrait 
facilement  après  la  victoire  (ibid.  II,  8-10).  De  son  côté, 
Botaniate  entamait  aussi  des  négociations  avec  Mélissène, 
et  envoyait  à  la  flotte  l’ordre  de  traverser  le  Bosphore  et 
d’embarquer  les  troupes  qui  campaient  sur  la  rive  opposée. 
Mais  déjà  les  soldats  de  Comnène  s’étaient  répandus  dans 
la  ville,  et  Georges  Paléologue,  jeune  officier  entreprenant 
et  énergique,  s'était  jeté  dans  une  barque  et  faisait  force  de 
rames  pour  atteindre  l’endroit  où  stationnait  la  flotte;  il 
monta  seul  et  sans  armes  sur  une  des  galères  ,  harangua 
l’équipage,  qui  bientôt  acclama  Alexis,  et  peu  d’instants 
après  toute  la  flotte  s’était  déclarée  pour  le  nouvel  empe¬ 
reur.  Avant  la  fin  du  jour  Alexis  était  maître  du  palais  et 
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de  la  capitale,  et  Botaniate  était  relégué  dans  un  mona¬ 
stère;  c’était  le  1er  avril  1081,  et  le  jour  suivant,  qui  était  un 
vendredi  saint,  Alexis  fut  couronné  à  Sainte-Sophie  (ibid. 
II,  11-12).  Mélissène  ne  fit  aucune  opposition  au  nouvel 
ordre  de  choses,  et  huit  jours  après  le  sacre  d’Alexis  il 
recevait  lui-mème  le  titre  de  césar  et  l’apanage  qui  lui 
avait  été  promis  (Ann.  Cornu.  III,  A;  Zonar.  XVIII,  21); 
depuis  lors  il  n’est  plus  question  de  lui;  on  sait  seulement 
qu’il  mourut  le  17  novembre  11  OA  (Ducange,  Familiæ 
August.  Byzant.  p.  173). 

Les  descendants  de  Nicéphore  Mélissène  continuèrent  à 
jouer  un  rôle  important  à  Constantinople,  et  ensuite  dans 
le  Péloponnèse,  où  ils  possédèrent  des  fiefs  considérables  ; 
forcés  de  s’expatrier  à  la  suite  de  la  conquête  ottomane,  ils 
se  réfugièrent,  les  uns  à  Naples,  les  autres  à  Céphalonie,  où 
la  famille  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours.  Quelques-uns 
d’entre  eux  méritent  une  mention  particulière.  Théodore 
Mélissène  Comnène,  arrière-petit-fils  de  Nicéphore,  épousa 
Marie  Comnène  Paléologue,  et  fut  père  d’Alexis,  surnommé 
Stratégopoulos,  qui  fut  créé  césar,  et  qui  reprit  Constanti¬ 
nople  à  Baudouin  II,  en  1261.  Son  arrière-petit-fils  Léon 
était  seigneur  de  Messénie  et  métropolitain  d’Andrinople. 
Nicéphore,  fils  de  Léon,  fut  sébastocrator,  seigneur  d’Ithôme 
et  de  presque  toute  la  Messénie,  et  métropolitain  d’Andri¬ 
nople;  sa  sœur  Marie  épousa,  verslAOO,  Antoine  Acciaiuoli, 
duc  d’Athènes,  et  lui  apporta  laïzaconie  en  dot;  son  fils  aîné 
Nicolas,  chassé  par  les  Ottomans,  se  réfugia  en  1AG2  à 
Candie,  et  alla  ensuite  s’établir  à  Céphalonie  ;  c’est  de  lui 
que  descendent  les  Mélissènes  actuels.  Son  lils  cadet  Georges 
resta  en  Morée,  et  fut  père  de  Théodore,  despote  de  Mes¬ 
sénie,  qui  souleva  le  Magne  en  1572,  à  l’approche  de  don 
Juan  d’Autriche;  mais  abandonné  par  la  ligue  des  princes 
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chrétiens,  il  dut  s’enfuir  avec  tous  les  membres  de  sa  fa¬ 
mille;  les  exilés  se  fixèrent  à  Naples,  où  leur  branche  s’é¬ 
teignit  à  la  génération  suivante.  Mais  il  était  resté  des  Mé- 
lissènes  dans  la  Morée,  ainsi  que  l’atteste  la  relation  de  la 
singulière  tentative  du  duc  de  Nevers,  qui,  en  1618,  cher¬ 
cha,  comme  représentant  des  Paléologues,  à  faire  valoir  ses 
droits  sur  la  Morée;  en  effet,  parmi  les  signataires  d’une 
adresse  de  dévouement  qui  lui  fut  envoyée  par  les  princi¬ 
paux  habitants,  on  trouve  le  nom  de  Nicétas  Mélissénos. 
(Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  Buchon,  Nouvelles 
recherches  sur  les  principautés  françaises  de  Morée ,  vol.  I, 
lre  partie,  p.  173,  2/12-215;  Berger  de  Xivrey,  Mém.  Acad. 
Inscript.  2e  série,  t.  XV;  Georgii  Phranlzæ  Annales,  II, 
2,  etc.)  Enfin  il  ne  faut  pas  omettre  le  moine  Grégoire  Mé¬ 
lissénos  qui  joua  un  rôle  assez  important  au  concile  de 
Florence,  fut  nommé  patriarche  de  Constantinople  en  1116, 
et  mourut  à  Borne  en  1159  ( Phrantza ,  II,  2, 12,  15;  III,  1; 
Lequien,  Oriens  Christ ianus,  I,  p.  309) . 

La  monnaie  de  Nicéphore  Mélissène  est  entièrement  sem¬ 
blable  à  celle  de  ses  contemporains  Botaniate  et  Comnène. 
(  Voyez  Sabatier,  Monnaies  byzantines ,  pi.  LI,  17;  pl.  LII, 
9-12.)  Espérons  que  de  nouvelles  découvertes  nous  feront 
retrouver  celle  des  autres  prétendants  à  la  pourpre  impé¬ 
riale,  Nicéphore  Bryennius  et  Basilacius. 


W.  H.  Waddington. 
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LE  PRINCE  CROISÉ.  BAUDOUIN. 


A  M.  ADRIEN  DE  LONGPÉRIER. 

Mon  cher  ami, 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  une  pièce  de 
cuivre  au  nom  de  Baudouin,  représentant  un  guerrier  coiffé 
d’un  casque  conique,  vêtu  d’une  cotte  de  maille  et  tenant 
à  la  main  une  petite  croix.  Cette  pièce  avait  d’abord  été 
décrite  par  M.  Cousinéry,  qui  l’attribue  à  Baudouin  II,  roi 
de  Jérusalem  (1118-1131),  dans  sa  Notice  sur  les  monnaies 
des  princes  croisés,  insérée  à  la  fin  du  Ve  volume  de  Y  Histoire 
des  croisades  de  Michaud.  Puis  elle  a  été  reproduite  par  le 
baron  Marchant  et  donnée  par  lui  à  Baudouin  Ier,  empereur 
français  de  Constantinople  (120A-1221)  1 .  Une  pièce  moins 
bien  conservée  a  été  placée  par  Lelewel  dans  son  atlas  de  la 
Numismatique  du  moyen  âcje  (pl.  XVI,  n°  21).  Ce  savant 
l’attribue  à  Jérusalem  et  s’exprime  ainsi  :  «On  lit  dans  la 


1  Lettre  à  M.  Cattaneo.  Paris,  1829;  deuxième  édition  des  Lettres  du  baron 
Marchant  sur  la  numismatique,  1851,  p.  442  et  suiv. 
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légende  :  CITC  BATA ,  oraupoç,  BaXooiv.  Le  premier  mot 
signifie  la  croix ,  et  il  est  marqué  près  de  la  croix  que  tient 
le  roi  Baudouin.  »  (Tome  II,  p.  27.)  Un  autre  exemplaire 
de  la  même  monnaie  a  été  décrit  par  notre  savant  ami 
M.  de  Saulcy ,  qui ,  dans  son  Essai  de  classification  des 
suites  monétaires  byzantines ,  le  rangeait  aussi  à  l’empereur 
latin,  opinion  qu’il  rectifiait  plus  tard  dans  sa  Numisma¬ 
tique  des  croisades ,  en  restituant  les  deux  pièces  connues  à 
Baudouin  II,  comte  d’Édesse  (1100-1118)  \ 

De  son  côté,  Buchon  a  conservé  l’attribution  à  l’empe¬ 
reur  Baudouin  Ier,  dans  ses  Éclaircissements  historiques  et 
numismatiques  sur  la  principauté  française  de  Morèe  (1840, 
p.  17,  pl.  I ,  n°  1). 

Enfin,  M.  Jules  Friedliinder  a  inséré  la  première  pièce 
dans  un  chapitre  de  ses  Numismala  inedita  consacré  aux 
imperalores  byzantini ,  et  l’attribue  comme  Marchant  ci 
Baudouin  de  Constantinople  2. 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites  , 

dirai-je  ;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  mon  opinion  sur  la  véri¬ 
table  attribution  de  cette  pièce  ;  il  ne  s’agit  que  de  la  lec¬ 
ture  de  sa  légende,  ou  pour  mieux  dire  de  ce  que  je  crois 
lire  sur  l’exemplaire  que  j’ai  en  mains,  exemplaire  un  peu 
mieux  conservé  peut-être  que  ceux  qui  ont  été  décrits  par 
mes  prédécesseurs. 

Cette  pièce ,  faisant  partie  du  cabinet  du  prince  de 
Fürstenberg,  où  elle  est  classée  à  Baudouin  II,  comte 
d’Édesse ,  provient  de  la.  vente  Wellenheim ,  à  Vienne. 
Elle  avait  été  mal  lue;  le  rédacteur  du  catalogue  de  cette 

1  Num.  des  croisades,  p.  40,  pl.  VI,  n°*  1  et  2. 
s  Num.  ined.  Berlin,  1840,  p.  46. 
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vente  y  voyait  BAFAOINOC  AO — F — YAOCTV,  et  la  clas¬ 
sait  au  règne  de  Baudouin  Ier,  de  Constantinople 

Le  baron  Marchant  avait  cru  devoir  compléter  la  légende, 
et  dans  les  caractères  CTAY.  CT  qu’il  pensait  reconnaître  à 
la  suite  du  nom,  il  trouvait  l’abrévation  de  CTAYPODOPLîN 
CTPATAPXOC,  chef  ou  commandant  supérieur  des  croisés , 
et  il  s’attachait  à  justifier  cette  lecture  par  des  considéra¬ 
tions  fort  ingénieuses. 

Sur  la  pièce  dont  je  vous  adresse  le  dessin ,  je  lis  à  mon 
tour  :  BAFAOINOC  AOYAOCTAY — ,  que  je  complète 
ainsi  :  BArAOINOC  AOYAOC  CTAYPOY,  Baudouin  ser¬ 
viteur  de  la  croix.  Le  sigma ,  dernière  lettre  de  ôovloc,  sert 
d’initiale  au  mot  araupoû  ;  c’est  un  fait  analogue  à  celui  que 
vous  avez  signalé  pour  la  légende  AYEMARISTELLA  des 
jetons  de  Tournai 2,  et  dont  l’épigraphie  nous  offre  d’autres 
exemples.  Le  T  et  l’A  sont  réunis  en  monogramme.  Le  trait 
horizontal  qui  suit  CTAY,  et  qui  se  voit  si  distinctement  aussi 
sur  la  monnaie  placée  par  M.  de  Saulcy  sous  le  n°  2  de  sa 
pi.  VI,  indique  que  le  mot  est  abrégé. 

Baudouin  serviteur  de  la  croix;  ne  pensez-vous  pas  que 
ce  titre  bien  simple  convient  parfaitement  à  un  prince  chef 
des  croisés,  véritable  serviteur  de  la  croix,  en  effet?  Malgré 
ce  que  cette  formule  a  d’inusité  en  numismatique,  je  crois 
que  cette  lecture  doit  être  adoptée,  car  le  mot  dovloc, 
bien  complet  et  très-clair  sur  l’exemplaire  de  la  monnaie 
appartenant  au  prince  de  Fürstenberg,  exige  un  complé¬ 
ment,  et  il  me  paraît  difficile  d’en  trouver  un  meilleur  que 


«  Première  partie,  1844,  p.  310,  n°  16521. 

*  Revue  num.,  1860,  p.  393.  —  Pour  ne  citer  qu’un  texte  célèbre,  nous  ren¬ 
voyons  aux  lois  des  Douze  Tables,  dans  les  copies  antiques  desquelles  on 
trouve  :  AetcrnAuctoritas  pour  Æterna  auctorilas  ;  DeoruManium  pour  Deorum 
Munium;  ForisVEFerlur  pour  Forisve  effertur,  etc. 
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craupô;,  d’autant  plus  que  la  première  syllabe  GTAÏ  est 
aussi  parfaitement  lisible.  L’attitude  respectueuse  du  guer¬ 
rier  vêtu  de  la  cotte  de  maille  et  coiffé  du  casque  conique, 
qui  élève  la  croix  de  la  main  droite,  répond  parfaitement  au 
titre  qu’il  prend. 

Sans  vouloir,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer,  trancher 
une  question  d’attribution  discutée  par  de  si  habiles  nu- 
mismatistes ,  je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  faire 
observer  que  l’armure  de  Baudouin  ne  saurait  convenir  à 
un  personnage  du  xme  siècle,  ce  qui  exclut  tout  naturelle¬ 
ment  du  concours  l’empereur  de  Constantinople. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Baudouin  II  du  Bourg,  comte 
d’Édesse  (1100-1118),  et  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem 
(1118-1131),  ne  sont  qu’un  seul  et  même  individu,  en 
sorte  que  l’empereur  de  Constantinople  se  trouvant  écarté, 
il  n’y  avait  plus  en  présence  que  l’opinion  de  Cousinéry  et 
celle  de  M.  de  Saulcy  ;  autrement  dit,  la  question  se  rédui¬ 
sait  à  savoir  si  la  monnaie  de  Baudouin  du  Bourg  a  été 
fabriquée  en  Palestine  ou  en  Mésopotamie. 

11  me  semble  qu’en  s’appuyant  sur  l’existence  des  pièces 
qui  portent  le  titre  de  comte,  notre  excellent  ami,  avec  sa 
sagacité  ordinaire,  a  écarté  la  difficulté  en  faveur  d’Édesse. 

Donaueschingen,  novembre  1863. 

Fr.  de  Pfaffeniioffen. 


LT  DISSERTATIONS. 


505 


PROVENCE. -MONTÉLIMART. 

MONNAIES  DU  XIVe  SIÈCLE. 

(  PI.  XXI.) 


Une  découverte  importante  de  monnaies  du  xiv®  siècle, 
dont  l’enfouissement  doit  avoir  eu  lieu  sous  le  pontificat 
de  Clément  VII,  pape  d’Avignon,  mort  en  1395 ,  a  été  faite 
dans  le  département  des  Basses-Alpes  1  au  mois  de  sep¬ 
tembre  dernier  (1863).  Ces  pièces,  apportées  à  Marseille, 
ont  été  acquises  immédiatement,  sauf  quelques-unes 
d’entre  elles,  qui  sont  restées  entre  les  mains  de  l’inventeur, 
et  que  je  n’ai  pas  pu  voir. 

L’immense  majorité  de  ces  monnaies  ayant  été  frappée 
par  les  papes  du  Comtat-Vénaissin ,  j’assigne  comme  date 
l’époque  de  Clément  VII,  parce  que  leur  émission  commence 
à  l’homonyme  de  ce  pontife,  sixième  du  nom,  régnant  en 
1352,  pour  s’arrêter  à  lui,  bien  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’un 
seul  carlin  qu’il  puisse  revendiquer. 

Voici,  au  reste,  dans  son  entier,  la  composition  de  ce 
trésor,  dont  la  plus  grande  valeur  numismatique  consiste 
principalement  dans  la  découverte  de  six  monnaies,  toutes 


1  C’est  du  moins  ce  qui  a  été  affirmé  par  le  vendeur,  qui  peut  avoir  eu  des 
raisons  particulières  pour  indiquer  cette  origine. 
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de  type  différent,  des  Hugues  Adhémar,  seigneurs  de  Mon- 
télimart. 

PAPES  D  AVIGNON 

CLÉMENT  VI  (1342-1352). 

Denier  au  revers  cornes  venasini. — Poey  d’ Avant,  n°  4153 .  1 

Autres  deniers.  —  n°  4156 .  2 

Variété  inscrite.  Venesini . . .  2 

INNOCENT  VI  (1352-1362). 

Denier  au  type  cornes  venesini,  non  décrit .  2 

URBAIN  V  (1362-1370). 

Denier. — Poey  d’ Avant,  n°  4173 .  607 

GRÉGOIRE  XI  (1370-1378). 

Carlin. —  Poey  d’ Avant,  n°  4183,  planche  XCIV,  n°  4 .  1 

Denier.  —  n°  4186 .  1 

CLÉMENT  VII  (1378-1394). 

Carlin. — Poey  d'Avant,  n°  4199,  planche  XCIV,  n°  8.  .  .  . .  1 

Total  des  pièces  des  papes.  . . 617 

COMTES  DE  PROVENCE. 

ROBERT  (1309-1343). 

Doubles  deniers.  — Saint-Vincens,  planche  V,  n°  10 .  21 

Sols  couronnats.  —  planche  V,  n°  8 .  5 

JEANNE  (1343-1382). 

Petits  sols  couronnats.  — Saint-Vincens,  planche  VI,  n°  7 .  5 

Sols  couronnats.  — •  planche  VI,  n°  9 .  2 

Carlins  ou  demi-lys,  pour  le  Piémont 1 .  4 

Deniers  couronnats  (non  décrits  pour  Jeanne  seule). .  3 

Doubles  deniers. — Poey  d’ Avant,  n°  4027,  planche  XC,  n°  21 .  4 


1  Revue  numism.,  1860,  pl.  X,  n"  9. 
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LOUIS  ET  JEANNE  (1347-1382). 

Deniers  couronnais. — Saint-Vincens,  planche  VII,  n°  3 .  6 

Autres  deniers. — Poey  d’Avant,  n°  4037  (il  y  a  erreur  dans  la  planche).  5 

Total  des  monnaies  de  Provence.  .....  55 


HUGUES  ADHÉMAR  (MONTÉLIMàRT). 

Six  pièces  variées .  6 

Je  ne  renvoie  pour  ces  monnaies  à  aucun  auteur.  Elles 
l'ont  l’objet  d’une  description  spéciale,  et  sont  toutes  des¬ 
sinées  sur  la  planche  XXI,  jointe  à  cet  article. 

Enfin  ce  trésor  contenait  un  couronnât  seul  et  inédit, 
semi-royal  du  Dauphiné ,  appartenant  à  Charle  V  ou  à 
Charles  VI,  et,  comme  les  monnaies  de  Hugues  Adhémar, 
imité  de  celle  de  Provence.  Je  ne  veux  pas  m’occuper  de 
cette  pièce,  qui  est  aujourd’hui  entre  les  mains  de  M.  Henri 
Morin,  à  qui  je  l’ai  remise  pour  lui  laisser  la  satisfaction 
de  la  publier  dans  le  Supplément  de  son  ouvrage  sur  la 
Numismatique  du  Dauphiné . 

C’est  donc  en  tout,  en  y  comprenant  ce  dernier  cou¬ 
ronnât,  679  pièces,  auxquelles  il  convient  d’en  joindre 
19  fracturées,  toutes  papales  ou  provençales,  et  n’offrant 
rien  de  particulier.  En  comptant  ces  débris,  la  portion 
totale  du  dépôt  qui  m’a  été  soumise  monte  donc  au  chiffre 
de  698. 

Pour  suivre  l’ordre  dans  lequel  je  viens  de  placer  les 
diverses  séries  de  cette  découverte,  je  ferai  d’abord  quel¬ 
ques  courtes  remarques  sur  les  monnaies  des  papes  qui  s’y 
rencontrent,  et  qui  toutes  sont  communes.  Cependant  je 
n’ai  pas  trouvé  dans  l’ouvrage  de  M.  Poey-d’ Avant,  sur  les 
monnaies  féodales,  la  variété  du  denier  de  Clément  VI, 
inscrite  Venesini ,  non  plus  que  celle  de  son  successeur, 
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Innocent  VI,  portant  le  même  mot.  Quant  à  Urbain  V,  ses 
deniers  offrent  à  peu  près  par  moitié,  deux  différences 
légères,  consistant  en  ce  que  les  trois  lettres  mises  sous  la 
tiare,  initiales  des  mots  Urbanus  papa ,  sont  placées  tantôt 
sur  une  même  ligne,  PVP,  tantôt  en  groupe  triangulaire, 
P^P.  A  ce  sujet  je  dois  faire  remarquer  que  M.  Poey- 
d’ Avant,  dans  la  description  de  cette  pièce  (n°  4173) ,  a  omis 
la  lettre  V,  qui  se  trouve  cependant  invariablement  sur  les 
six  cents  exemplaires  que  j’ai  examinés.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  le  patient  auteur  des  Monnaies  féodales  de 
France  aura  vu  un  spécimen  fruste  ou  mal  venu  à  la  frappe. 

D’après  le  sage  conseil  de  M.  de  Longpérier,  je  me  suis 
livré  à  des  pesées  comparatives  que  permettait  le  grand 
nombre  de  deniers  d’Urbain  V.  Après  les  avoir  placés 
d’abord  en  groupes  de  cent  pièces,  je  les  ai  subdivisés  par 
25,  puis  par  10,  et  enfin  par  pièces  isolées.  Enfin,  après 
avoir  recherché  la  plus  légère  et  la  plus  lourde,  j’ai  trouvé 
pour  l’une  lgr,19,  et  pour  l’autre  lgr,50.  Le  tableau,  que  je 
place  à  la  fin  de  l’article,  fera  juger  de  la  différence  et  de 
l’irrégularité  qui  existaient  dans  la  taille  à  cette  époque. 

Les  monnaies  de  Provence  ont  fourni,  dans  cette  décou¬ 
verte,  quelques  pièces  intéressantes,  au  nombre  desquelles 
il  faut  surtout  placer  les  quatre  demi-lis  de  Jeanne  frappés 
pour  le  Piémont.  Je  renvoie  le  lecteur  à  un  article  anté¬ 
rieur,  publié  en  1860  ’,  ainsi  qu’aux  observations  qu’a  bien 
voulu  y  ajouter  mon  ami  M.  de  Longpérier.  C’est  une 
bonne  fortune  pour  nous  que  d’avoir  pu  enrichir  de  cette 
pièce  curieuse  et  rare  la  collection  de  la  ville  de  Marseille, 
qui  ne  la  possédait  pas. 

Par  suite  d’une  erreur,  qui  doit  être  sans  doute  attribuée 


1  Revue  numtsm.,  18(50,  p.  217,  pl.  X,  n°  9. 
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au  graveur  plutôt  qu’à  l’auteur  du  texte,  les  dessins  nos  1 
et  7  de  la  pl.  XCI  de  l’ouvrage  de  M.  Poey-d’ Avant  ne  sau¬ 
raient  se  rapporter  à  la  description  qu’il  donne,  sous  le 
n°  4037,  d’un  petit  sol  couronnât  de  Louis  et  Jeanne.  J’ai 
sous  les  yeux  de  très-bons  exemplaires  çle  la  monnaie  dé¬ 
crite  et  non  dessinée,  et  j’en  complète  la  légende  que  l’au¬ 
teur  des  Monnaies  féodales  n’avait  pas  retrouvée  entière. 
L:ET:I:IhR:ET:SICL:REX.  r)  COMES  ET  COMT  PYGE.  Très- 
bon  billon  ;  poids,  0?r,95.  J’ai  en  outre  retrouvé  ce  môme 
petit  sol  frappé  au  nom  de  Jeanne  seule.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  compléter  le  travail  de  M.  Poey-d* Avant  en 
donnant  le  dessin  de  ces  deux  pièces.  (Pl.  XXI,  n09  7 
et  8.) 

Le  double  denier  de  Jeanne  ( Monnaies  féodales,  pl.  XG, 
n°  21  )  est  rare  :  nous  ne  le  possédions  pas  encore.  Nous 
en  avons  trouvé  quatre  exemplaires  dans  notre  trésor. 

Arrivons  enfin  à  la  partie  sérieusement  intéressante  de 
cette  découverte. 

N°  3.  Croix  cléchée  en  tête  de  la  légende  ;  liV  GO  ADE 
MARII  :  grande  couronne  fleurdelisée  dans  le  champ,  dont 
les  deux  extrémités  coupent  la  légende.  Au  dessous,  le 
mot  SEX. 

rç)  Croisette  simple  :  DOMlnVIS  (sic)  MOflTlLIl.  Croix 
pâtée,  cantonnée  de  quatre  lis. 

Argent.  Poids,  lgr,30.  (Pl.  XXI,  n°  1.) 

M.  Poey-d’Avant  parle  des  rares  monnaies  de  Montéli- 
mart  dans  son  troisième  volume,  page  25  et  suivantes,  et 
décrit  plusieurs  spécimens  au  nom  de  Gaucher  et  de  Hugues 
Adhémar.  Il  n’avait  d’autres  renseignements  historiques 
que  ceux  qui  sont  fournis  par  Duby  dans  son  Traité ,  tome  II, 
p.  304,  et  quelques  dates  puisées  dans  l’histoire  des  comtes 
de  Yalentinois  d’André  Duchesne. 
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M.  Cartier  donnait,  en  18M communication  d’une 
note  deM.  Lecamus  dans  laquelle,  sous  le  n°  h,  se  trouvait 
décrite  une  pièce  de  Hugues  Adhémar.  11  avait  ajouté  à 
cette  note  une  vignette  représentant  une  autre  monnaie  de 
ce  seigneur,  ou  plutôt  d’un  personnage  de  la  même  famille, 
que  nous  allons  retrouver  tout  à  l’heure. 

C’étaient  là  les  seuls  renseignements  que  j’eusse  rencon¬ 
trés  jusqu’à  ce  jour  sur  ce  rare  monnayage. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Poey-d’ Avant,  et  qu’il  est  facile  de  le 
voir  à  la  plus  simple  inspection ,  la  pièce  dont  nous  nous 
occupons  maintenant,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  sont 
une  copie  presque  servile  des  sols  couronnais  de  Louis  et 
Jeanne  de  Provence  (13A7-1382).  Le  mot  SEX  qui  se  trouve 
au-dessous  de  la  couronne  n’est  là  que  pour  remplacer  le 
titre  REX  qui  se  voit  sur  les  pièces  de  Provence  et  rendre  la 
similitude  plus  parfaite.  M.  Poey-d’ Avant  se  demande  quelle 
peut  être  la  signification  de  ce  mot,  dans  lequel  il  ne  peut 
pas  reconnaître  l’indication  ordinale  du  nom  du  seigneur. 
Sa  manière  de  voir  paraît  justifiée  par  ce  fait  seul  que  ce 
même  mot  se  reproduit  indistinctement  sur  les  pièces  de 
Gaucher  Adhémar  et  sur  celles  de  Hugues,  et  qu’il  ne  sau¬ 
rait  être  attribué  indifféremment  à  chacun  de  ces  deux 
barons.  11  est  donc  probable  que  nous  ne  sommes  pas  ici  en 
présence  cl’un  adjectif  numéral.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  non 
plus  que  ce  mot  soit  placé  là  pour  exprimer  une  valeur  mo¬ 
nétaire.  Je  combattrai  cet  avis,  quoique  ce  soit  celui  de 
M.  Henri  Morin,  parce  que  je  trouve  qu’il  serait  bien  éton¬ 
nant  que  le  nombre  six  servît  à  compter  des  fractions  ; 
il  faudrait  supposer  qu’il  représente  six  demi-deniers, 
et  encore  faudrait-il  arriver  à  établir  que  le  couronnât 


’  Revue  nwmism.)  1841,  p.  210. 
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est  en  rapport  exact  avec  trois  deniers.  Faute  de  mieux ,  je 
serais  donc  disposé  à  dire  avec  M.  Poey-d’ Avant  qu’il  ne 
faut  voir  là  qu’un  simple  trompe-l’œil  destiné  à  faire  cir¬ 
culer  ces  pièces  avec  celles  de  Provence,  qui  avaient  alors 
un  cours  très-étendu;  mais  j’attends  une  autre  solution. 

Nos  A  et  5.  Croisette  liUGO  ADEMARII.  Dans  le  champ, 
MO-NT  en  deux  lignes. 

rçl  Croisette  DOMinVS  MOnTILlI  croix  cantonnée  de 
deux  croisettes  cléchées,  pour  le  n°  A,  aux  premier  et  troi¬ 
sième;  pour  le  n°  5,  aux  deuxième  et  quatrième. 

j Sillon.  Poids,  1  gramme.  Planche  XXI,  nos  5  et  6. 

Voici,  avec  une  variété  dans  les  cantons,  la  pièce  re¬ 
produite  par  la  vignette  de  M.  Cartier 1  et  citée  par  M.  Poey 
d’ Avant  pour  Gaucher  Adhémar  sous  le  n"  A759,  et  pour 
Hugues,  sous  le  n°  suivant.  Nous  retombons  dans  l’imita¬ 
tion  provençale  du  double  denier  de  Pmbert  et  de  celui 
de  Jeanne  dont  nous  avons  retrouvé  quatre  exemplaires 
confondus  avec  ceux-ci.  Seulement,  nous  ferons  remar¬ 
quer  que  le  graveur  des  monnaies  féodales  de  France  a 
commis  une  légère  inexactitude  dans  la  reproduction  des 
croisettes  (nos  2  et  3  de  la  planche  CV)  qui  doivent  être 
cléchées. 

Les  deux  monnaies  que  nous  donnons  ici  sont  les  moins 
bien  conservées  de  la  trouvaille.  Elles  ont  beaucoup  cir¬ 
culé  et  peut-être  sont-elles  les  plus  anciennes;  mais  ce¬ 
pendant  leur  état  est  tel  que  nous  sommes  à  l’abri  de 
toute  erreur,  soit  dans  leur  description,  soit  dans  leur 
dessin  exécuté  par  notre  excellent  dessinateur  et  ami, 
M.  Laugier,  connu  pour  son  exactitude  dans  ce  genre  de 
reproduction . 


1  Revue  numism.,  1841,  p.  212. 


MÉMOIRES 


h  1  *2 

M.  Cartier,  en  décrivant  cette  monnaie,  pense  que  les 
lettres  MONT  qui  se  trouvent  dans  le  champ  signifient 
jiwnela  ou  montilium.  La  dernière  de  ces  deux  versions 
n’est  pas  pour  moi  douteuse,  puisqu’il  s’agissait  ici  de 
copier  et  de  reproduire  le  double  denier  de  Robert  et  de 
Jeanne,  sur  lequel  les  lettres  FUIE,  placées  de  la  môme 
manière,  sont  l’abréviation  de  Provinciæ.  Après  les  mots 
Hugo  Ademarii,  le  nom  montilium  vient  indiquer  ration¬ 
nellement  le  lieu  d’émission.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable, 
c’est,  d’après  la  note  de  M.  Lecamus,  l'analogie  qui  existe 
entre  la  découverte  publiée  en  1SA1  1  et  celle  de  1863; 
toutes  deux,  sauf  les  pièces  papales,  sont  composées  des 
mêmes  monnaies,  y  compris  la  Jeanne,  pour  le  Piémont,  et 
l’exemplaire  isolé  de  Charles  V,  dauphin  de  Viennois. 

Ainsi  nous  voyons  que  sur  six  pièces  faisant  partie  de 
notre  trésor,  frappées  au  nom  de  Hugues  Adhémar,  cinq 
sont  la  copie  à  peu  près  servile  des  monnaies  de  Provence, 
et  la  sixième  une  imitation  en  quelque  sorte  plus  forcée 
encore  d’un  pape  contemporain  qui  siégeait  à  Avignon. 

N°  6.  Croisette  simple  hVGOnVS  ADEMARII.  Type  du 
n°  3. 

Hl  Croisette  cléchée  DOminVS  DE  mOnTILl.  Croix 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis. 

Argent.  Poids,  lsr,15.  (Planche  XXI,  n°  2.) 

Sauf  la  variété  des  légendes  et  l’interversion  des  croi- 
settes  simples  et  cléchées,  cette  pièce  est  semblable  au  sol 
couronnât  décrit  sous  le  n°  3,  quoique  son  poids  soit  sen¬ 
siblement  plus  léger.  Lorsque  je  parlerai  de  la  maison  Adhé¬ 
mar  de  Monteil,  à  la  fin  de  cet  article,  je  tenterai  d’expli- 

1  Ce  petit  trésor  avait  été  trouvé  assez  loin  de  la  Provence,  à  Laroche,  entre 
Loubeyrat  et  Manzat ,  à  peu  de  distance  de  cette  dernière  localité,  chef-lien 
de  canton  de  l’arrondissement  de  Eiom. 
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quer  d’où  provient  ce  système  d’adoption  du  type 
provençal  qui  se  rattache  à  son  origine. 

N°  7.  Croisette  simple.  hVGOîlVS  ADEMARII.  Môme  type 
que  le  précédent,  sauf  que  le  lis  du  milieu  de  la  couronne 
est  remplacé  par  la  croix  cléchée  des  Adhémar. 

r)  Dominvs  DE  mOnTILII.  La  croisette  de  la  légende 
est  cléchée,  et  la  croix  est  cantonnée  par  quatre  autres 
croisettes  semblables  qui  remplacent  les  lis  des  deux  nu¬ 
méros  précédents. 

Argent.  Poids,  lgr,A0.  (Planche  XXI,  n°  3). 

Toutes  ces  pièces  étant  dans  un  excellent  état  de  conser¬ 
vation,  on  peut,  comme  pour  la  pièce  d’Urbain  V,  juger 
de  la  différence  de  leur  poids  et  de  l’irrégularité  de  la 
taille  que  j’ai  déjà  signalée  ;  car  tout,  dans  la  forme,  le 
dessin  et  le  métal,  doit  faire  présumer  que  ces  trois  cou- 
ronnats  représentaient  la  même  valeur. 

On  a  pu  remarquer  que  sur  les  monnaies  nos  3,  A,  5  le 
nom  du  seigneur  était  écrit  Ilugo,  tandis  que  nous  trou¬ 
vons  le  diminutif  Hugonus  sur  les  pièces  qui  suivent.  Cette 
particularité  peut  s’expliquer  par  l’usage  adopté  par  les 
Adhémar,  comme  par  beaucoup  d’autres  en  ces  temps,  et 
qui  consistait  à  modifier  légèrement  le  nom  de  baptême 
pour  établir  des  distinctions  entre  plusieurs  membres  de 
la  même  famille.  Ainsi,  pour  ne  pas  sortir  de  celle  qui  nous 
occupe,  nous  ferons  remarquer  qu’on  y  trouve  Giraud,  Gi- 
raudet  et  Giraudonet;  Hugues,  Huguet  et  Ilugonet. 

Nous  pensons  donc  que  Hugonus  n’est  pas  le  même  per¬ 
sonnage  que  Hugo  et  nous  y  reviendrons  plus  loin. 

M.  de  Longpérier  avait  été  autorisé,  en  lSZil,  à  conser¬ 
ver  un  croquis  de  la  monnaie  unique  d’Hugues  Adhémar 
que  M.  Lecamus  a  décrite  sous  le  nft  A  de  sa  note,  et  que  cet 
amateur  se  proposait  de  publier  quelque  jour.  MaisM.  Le- 
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camus  est  mort  depuis  plusieurs  années  sans  avoir  mis  son 
projet  à  exécution,  et  mon  obligeant  ami  a  cru  pouvoir 
enrichir  mon  travail  d’un  précieux  élément  qu’il  est  bon 
de  mettre  enfin  sous  les  yeux  du  public  studieux. 

Voici  la  description  de  cette  monnaie  : 

N°  8.  liVGOnV  AD’mA.  Hugues  couronné  d’un  chapelde 
roses,  assis  sur  un  siège  orné  de  deux  figures  de  lion,  te¬ 
nant  de  la  main  droite  une  croix  cléchée,  et  de  la  gauche 
un  sceptre. 

r)  mon  ET  mOnTILLII.  Croix  évidée  coupant  la  lé¬ 
gende,  et  cantonnée  de  quatre  petites  croix  cléchées. 

Argent.  1 6r,51.  (Planche  XXI,  n°  10.) 

Cette  pièce  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la 
monnaie  d’Orange  qui  a  été  frappée  pour  Raymond  IV 
(1340-1393). 

N°  9.  hVGOnvS  ADEmARlI.  Dans  le  champ,  un  casque 
surmonté  d’une  croisette  cléchée  qui  forme  le  point  de 
départ  de  la  légende.  Au  dessous  les  lettres  hVG. 

i<)  Croisette  simple.  DOminVS  DEmOnTILI.  Croix  can¬ 
tonnée  ru  premier  et  au  quatrième  d’une  croisette  clé¬ 
chée,  et  d’un  casque  au  deuxième  et  au  troisième. 

Argent.  Poids,  lsr,25.  (Planche  XXI,  n°4.) 

Ici  nous  quittons  l’imitation  du  dessin  provençal  pour 
tomber  aussi  servilement  dans  celle  du  type  des  deniers 
d’Urbain  V  qui  formaient  la  presque  totalité  de  notre  dé¬ 
couverte.  En  confrontant  notre  dessin  avec  les  noS  3  et  10 
de  la  planche  XCIV  des  Monnaies  féodales  de  France  et  la 
description  de  la  pièce  contemporaine  de  Hugues,  que 
donne  M.  Poey-d’Avant,  sous  le  n°  4173,  on  verra  que  le 
casque  dans  le  champ  affecte,  à  s’y  méprendre,  la  forme 
de  la  tiare  papale  ;  et,  pour  rendre  l’imitation  plus  com¬ 
plète  encore,  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  Hugues, 
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Il  VG,  viennent  se  substituer,  dans  une  position  identique, 
au  PVP  d’Urbain,  exactement  comme  REX  avait  été  rem¬ 
placé  par  SEX  sur  les  couronnats.  Cette  imitation  s’étend 
également  au  revers  par  l’emploi  des  mêmes  casques  à  la 
place  des  tiares,  et  des  croix  clécbées,  qui  semblent  mieux 
imiter  les  clefs  croisées  que  tout  autre  signe  (1). 

C’est  sans  doute  cette  pièce  que  M.  Poey-d’Avant  a 
cherché  à  décrire  de  mémoire  sous  le  n°  A76A  dans  son 
troisième  volume,  et  dont  il  regrette  que  l’empreinte  se 
soit  effacée,  d’autant  plus  que  l’original  est  égaré.  Je  suis 
dès  lors  doublement  heureux  d’en  avoir  retrouvé  un  exem¬ 
plaire  et  de  pouvoir  en  donner  un  dessin  exact. 

Je  ne  dois  pas  omettre  non  plus  d’indiquer  que  le  florin 
d’or  de  Gaucher  Adhémar,  ainsi  qu’un  couronnât  de  ce 
seigneur  au  mot  SEX,  existent  dans  la  précieuse  collection 
de  M.  Henri  Morin,  où  je  viens  de  les  voir. 

Et  maintenant  si,  en  dehors  des  relations  de  voisinage 
et,  pour  ainsi  dire,  de  circonscription  monétaire,  nous  re¬ 
montons  aux  motifs  qui  ont  pu  porter  les  barons  de  Montil- 
Adhémar  à  se  rapprocher,  dans  leur  monnaie,  du  type  et 
du  dessin  du  système  financier  de  la  Provence ,  nous  en 
trouvons  une  raison  toute  simple  et  toute  naturelle  dans 
l’origine  même  de  cette  maison.  Tous  les  historiens  pro¬ 
vençaux  sont  d’accord  sur  son  illustration,  et  rapportent 
quelle  a  donné  des  vicomtes  à  Marseille,  qui  fut  son  ber¬ 
ceau. 

Je  n’ai  nullement  l’intention  de  faire  ici  l’histoire  de  la 


1  Le  24  octobre  1383,  Giraud  Adhémar  X,  baron  de  Grignan  et  d’Aps, 
échangea  le  quart  de  la  seigneurie  de  Montélimart  contre  le  bourg  de  Crillon 
et  une  somme  d’argent  que  lui  céda  le  pape  Clément  VII.  Celui-ci,  dont  le 
prédécesseur,  Grégoire  XI,  avait  déjà  acquis  la  souveraineté  de  Montélimart, 
y  établit  un  gouverneur  au  nom  de  l'Eglise  romaine. 
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maison  d’Adhémar,  ni  de  publier  sa  généalogie  au  complet. 
Je  veux  seulement  citer  quelques  points  qui  appartiennent 
à  l’histoire  ou  à  la  chronique  écrite ,  pour  venir  à  l’appui 
de  cette  phrase  de  La  Chenaye  des  Bois  1  :  «  La  maison 
«  d’Adhémar  fut  maintenue  dans  ses  droits  de  souveraineté 
«  par  une  ratification  de  l’empereur  Frédéric  Ier.  La  charte, 
<i  scellée  en  lacs  de  soie  rouge  et  de  la  bulle  d’or  de  rem¬ 
et  pereur,  se  conserve  dans  les  archives  du  château  de 
(t  Grignan.  » 

Malheureusement  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  cette  célèbre  famille  n’ont  pas  procédé  avec  la  môme 
critique.  La  passion  des  généalogistes  a  souvent  pris  le 
dessus.  Ainsi  on  n’a  pas  manqué  de  chercher,  à  l’aide 
d’une  ressemblance  de  nom ,  une  origine  carlovingienne 
aux  Adhémar.  Voici  ce  qui  avait  donné  lieu  à  cette  pré¬ 
tention. 

On  lit  dans  Éginhard  ( Annales  Francorum  sub  anno 
806)  : 

«  Eodem  anno  (806)  in  Corsicam  insulam  contra  Mauros 
qui  eam  vastabant  classis  de  Italia  a  Pippino  missa  est, 
cujus  adventum  Mauri  non  expectantes  abscesserunt;  unus 
tamen  nostrorum  IJadumarus  cornes  civitatis  Genuæ,  im- 
prudenter  contra  eos  dimicans  occisus  est.  » 

Or,  on  sait  qu’un  comte  du  temps  de  Charlemagne  était 
un  commandant  ou  magistrat  amovible  qui  ne  possédait 
aucune  seigneurie,  et  comme  on  n’a  aucune  donnée  sur  la 
descendance  du  comte  de  Gênes  tué  par  les  Sarrazins,  ce 
n’est  que  pour  plaire  à  de  grands  personnages  du  xvic  siècle 
et  du  xviic,  qu’on  leur  a  trouvé  une  parenté  avec  le  Carlo- 
vingien  Iladumar. 


1  Dictionnaire  de  la  noblesse,  au  nom  AdhÉMAR. 
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Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  M.  Poey-d’ Avant  n’a  ajouté 
aux  documents  publiés  par  Duby  et  André  Duchesne  aucun 
renseignement  nouveau  ,  et  il  s’est  trouvé  dans  l’impossibi¬ 
lité  d’accorder  les  faits  chronologiques  qu’il  connaissait 
avec  l’existence  des  monnaies  qu’il  avait  décrites. 

J’ai  partagé  un  instant  son  embarras-,  mais  je  me  suis 
adressé  à  M.  de  Longpérier,  qui  m’a  indiqué  l’ouvrage  de 
Pithon-Curt  intitulé  :  Histoire  de  la  noblesse  du  Comlat 
Vcnaissin ,  d'Avignon ,  et  de  la  principauté  d'Orange ,  dressée 
sur  les  preuves  %  et  j’ai  trouvé  dans  cet  excellent  livre  ce 
que  j’avais  vainement  cherché  ailleurs.  Pithon-Curt  pro¬ 
cède  de  la  façon  la  plus  sûre  ;  il  a  compulsé  les  archives, 
et  ne  cite  que  des  dates  appuyées  par  des  pièces  authen¬ 
tiques;  il  fait  tout  d’abord  justice  des  inventions  des  généa¬ 
logistes  :  «Je  reviens,  dit-il  (p.  14),  à  la  maison  d’Adhé- 
mar,  dont  il  n’est  pas  possible  de  prouver  la  descendance 
avant  le  xie  siècle.  C’est  à  cette  époque  qu’il  faut  nécessai¬ 
rement  se  fixer.  Quelque  grande  et  illustre  que  soit  cette 
maison,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  s'en  rapporter  sur  sa 
filiation  ni  à  Jacques  de  Bergame,  suivi  par  Nostradamus 
et  par  François  Rebatu,  conseiller  à  la  sénéchaussée  d’Arles, 
cité  par  Louvet  dans  son  Histoire  abrégée  de  Provence ,  ni  à 
l’Hermite  de  Souliers,  copié  par  le  Père  Robert  dans  son 
État  de  la  Provence,  ni  à  Guy  Allard,  ni  à  Honoré  Bouche.  » 
Puis  il  passe  en  revue  les  chimères  de  ces  auteurs. 

M.  de  Longpérier  m’a  encore  signalé  deux  points  impor¬ 
tants  pour  nos  recherches  numismatiques.  D’abord,  la  sei¬ 
gneurie  de  Monteil  était  possédée  (comme  celle  d’Orange) 
en  pariage  par  plusieurs  membres  de  la  même  famille. 
Ensuite,  les  armes  des  Adhémar  étaient  d’or  à  trois  bandes 


1  1750,  in-4°,  t.  IV,  p.  7  et  suiv. 


1863.  —  6. 
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d’azur,  et  c’était  la  branche  des  barons  de  la  Garde,  cosei¬ 
gneurs  de  Monteil,  qui  portait  d’or  à  trois  croix  cléchées,  ces 
croix  que  nous  observons  sur  toutes  nos  monnaies.  C’est 
en  effet  dans  cette  branche  des  barons  de  la  Garde  que  je 
trouve  les  personnages  auxquels  se  rapportent  les  légendes 
des  monnaies.  Voici  son  origine  : 

Giraudet  Adhémar,  troisième  fils  de  Giraud,  seigneur  de 
Grignan,  de  Monteil,  de  la  Garde,  etc.,  eut  par  le  partage 
qu’il  fit  avec  ses  frères,  le  26  décembre  1095,  la  moitié  de 
Monteil,  la  seigneurie  de  la  Garde,  etc. 

Il  épousa,  le  18  avril  110A,  Alix  de  Polignac. 

Son  fils,  Guillaume  Hugues  Adhémar,  épousa  Laure  de 
Genève,  et  transigea  avec  son  frère  en  11  AO. 

Il  eut,  entre  autres  fils,  Lambert  Adhémar,  qui  épousa 
Tiburge  de  Baux. 

A  Lambert  succéda  son  fils,  Hugues  Adhémar,  qui  était 
déjà  coseigneur  de  Monteil  en  1216,  et  fit  son  testament 
en  1268.  Il  épousa  Alix  de  Belvèze. 

Leur  fils,  Lambert  Adhémar  II,  épousa  Méraude  Adhémar 
de  Bochemaure;  on  a  des  actes  de  lui  de  1271  et  1290. 

Leur  fils,  Hugues  Adhémar  II,  fut  marié  à  Mabille  de 
Méoillon  ;  on  a  des  actes  de  lui  de  1292  à  130A. 

Leur  fils,  Hugues  Adhémar  III,  dit  aussi  Hugonet,  fut 
fiancé,  en  1280,  du  vivant  de  son  aïeul,  à  Constance  de 
Poitiers,  et  épousa  en  secondes  noces  Étienette  de  Baux.  On 
connaît  des  actes  de  Hugues  III  de  1291  à  1335. 

Ils  eurent  entre  autres  enfants  : 

Lambert  Adhémar  III,  — Gaucher  Adhémar,  —  Hugonet 
Adhémar. 

Ce  dernier,  qui  n’avait  pas  d’enfants,  fit  donation  de  ses 
biens  à  son  frère  Gaucher  le  17  avril  1350. 

Gaucher,  qui  n’eut  point  non  plus  d’enfants,  fit  son  tes- 
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tament,  le  9  novembre  1360,  en  faveur  d’Hugues,  fils  de 
son  frère  Lambert 1 . 

Hugues  Adhémar  IV,  fds  de  Lambert  III,  héritier  de  ses 
deux  oncles,  et  dont  on  connaît  des  actes  de  1340  à  1349, 
ne  vivait  plus  probablement  en  1372 ,  puisque  son  fils 
Lambert  Adhémar  IV,  fit  cette  même  année  hommage  au 
pape  Grégoire  XI  pour  la  ville  de  Monteil,  dont  il  s’était 
emparé  à  main  armée.  Lambert  IV  mourut  vers  1424. 

Il  faut  remarquer  que  les  dates  qui  viennent  d’être  rap¬ 
portées  n’indiquent  pas  les  avènements  et  les  décès,  mais 
des  actes  écrits. 

Maintenant  voici  les  données  chronologiques  que  nous 
fournissent  les  types  de  nos  monnaies. 

Les  doubles  deniers  sont  imités  des  monnaies  de  Robert 
ou  de  Jeanne  de  Provence  (1 309  à  1343). 

Les  sols  couronnats  avee  SEX,  de  la  monnaie  de  Louis  et 
de  Jeanne  (1347-1382). 

La  cadière ,  de  la  monnaie  de  Raimond  IV  d’Orange 
(1340-1393). 

La  pièce  au  casque,  de  la  monnaie  d’Urbain  V  (1362- 
1370). 

On  pourrait  supposer  que  le  sol  couronnât  et  les  doubles 
deniers  portant  le  nom  IIVGO  ont  été  frappés  pour  Hu¬ 
gues  III,  qui,  fiancé  encore  enfant  en  1280,  pouvait  fort 
bien  exister  en  1347. 

Son  fils  Gaucher  a  continué  les  deux  types. 

Les  sols  couronnats  portant  le  nom  IIVGONVS  et  la  ca- 


1  Gaucher  Adhémar  était  en  1335  et  en  1339  à  Metz,  près  de  son  frère  l'é¬ 
vêque  ;  il  ne  prenait  alors  que  le  titre  de  miles,  chevalier,  ainsi  que  le  prouvent 
deux  chartes  conservées  aux  Archives  de  l’empire.  Sur  le  sceau  que  porte 
l’une  d’elles,  on  lit  :  Gaucherii  de  Montilio  militis  :  dans  le  texte  :  Je  Gauchiers 
Hou  Montil,  chevaliers. 
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dière  au  type  d’Orange  peuvent  avoir  été  fabriqués  pa¬ 
rallèlement  aux  monnaies  de  Gaucher  par  son  frère  Hu- 
gonet. 

La  pièce  au  casque  appartiendrait  à  Hugues  IV,  fils  de 
Lambert  111. 

Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  qui  devront  être  exami¬ 
nées  de  nouveau  lorsque  la  série  des  monnaies  de  Monteil 
sera  devenue  plus  abondante. 

Ce  qui  avait  jusqu’à  présent  causé  les  confusions  dans 
lesquelles  les  antiquaires  sont  tombés  au  sujet  des  monnaies 
de  Monteil,  c'est  qu’on  n’avait  pas  établi  de  distinction  entre 
les  diverses  branches  de  la  famille  des  Adhémar,  et  qu’on 
n’avait  pas  reconnu  que  ces  monnaies  sont  frappées  par  des 
coseigneurs  de  la  branche  cadette. 

Quant  à  la  branche  aînée  dans  laquelle  le  nom  de  Giraud 
a  été  en  usage  pendant  quatre  siècles,  son  histoire  se  lie 
intimement  à  celle  de  Marseille  (voir  la  généalogie  com¬ 
plète  dans  1J ouvrage  de  Pithon-Curt,  tome  IV,  p.  7). 

C’est  Giraud  Adhémar  IV,  coseigneur  de  Monteil,  qui, 
en  11G4,  reçut  de  l’empereur  Frédéric  l’investiture  des 
domaines  de  sa  maison. 

Pithon-Curt  pense  que  c’est  mal  à  propos  que  Nostra- 
damus  a  prétendu  dans  son  Histoire  de  Provence  que 
Giraud  avait  fait  hommage  à  Béranger  II,  comte  de  Pro¬ 
vence.  Pithon-Curt  ne  parle  pas  du  droit  de  monnaie  qui, 
suivant  Longuerue  \  aurait  été  maintenu  à  Giraud  IV. 

Enfin  Papou  cite  Bertrand  de  Monteil  au  nombre  des 
chevaliers  qui  eurent  la  plus  grande  part  à  la  conquête 
de  Naples  avec  Charles  Pr  2.  En  1289,  ce  même  Bertrand 


1  Description  de  la  France,  part.  Ir%  p.  375. 
s  Hist.  de  Prov.,  t.  III,  nomenclature  des  chevaliers. 
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de  Monteil  eut  l’honneur  de  servir  d’otage  pour  la  déli¬ 
vrance  de  Charles  II,  comte  de  Provence,  fait  prisonnier 
dans  un  combat  naval  contre  les  Siciliens  et  les  Aragonais, 
le  5  juin  1284,  alors  qu’il  n’était  encore  que  prince  de 
Salerne  et  qui  ne  rentra  en  France  qu’ après  la  mort  de 
son  père,  et  au  bout  de  quatre  ans  de  captivité. 

A  défaut  de  monnaies  de  la  branche  aînée,  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  encore  retrouvées,  nous  pouvons  citer  quelques 
sceaux  ou  bulles  de  plomb. 

Le  plus  ancien  que  nous  connaissions  est  celui  qui  porte 
d’un  côté  la  figure  d’un  cavalier  avec  la  signature  MATEVS 
ME  FECIT,  et  de  l’autre  SIGILLVM  GERALDI  ADEMARI 
en  quatre  lignes.  Il  a  été  publié  par  M.  Deloye  dans  la 
Revue  archéologique. 

Ruffi,  dans  son  Histoire  de  Marseille  2,  nous  a  conservé 
le  dessin  de  deux  sceaux  de  cette  famille.  L’un  remonte 
au  xnr  siècle  et  porte  le  nom  de  Géraud.  L’autre  est  celui 
de  Lambert.  Quant  à  la  croix  cléchée  qui  appartient  à 
cette  famille,  le  même  auteur  la  fait  remonter  aux  vicomtes 
de  Marseille  et  explique  sa  présence  sur  les  armes  de  Tou¬ 
louse  par  l’établissement  d’une  branche  de  cette  maison 
en  Languedoc,  dans  la  personne  de  Lambert  de  Monteil 
Adhémar,  qualifié  de  seigneur  et  baron  de  Lombers,  en 
Albigeois,  vers  1235  3. 

La  généalogie  de  la  maison  d’ Adhémar  rapporte  plu¬ 
sieurs  sceaux  d’après  une  histoire  de  Provence  imprimée 
à  Aix,  en  1670  (page  502,  in-12)  \  Le  premier  avait 

1  Uist.  de  Prov.,t.  III,  p.  89. 

*  Édition  de  Marseille,  1696,  p  83. 

s  Ruffi,  lieu  cité. — La  Clienaye  des  Bois. — Voir  au  nom  Lambert  de  Monteil 
Adhémar. 

Abrégé  de  la  généalogie  de  ta  maison  d’ Adhémar.  p.  16  et  17. 
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pour  légende  :  SIG.  GERALD1  ADEMARI,  et  au  revers, 
MASS.  Y.  G.  M1TIS.  Le  second  :  SIGILL.  GERALDI  ADE¬ 
MARI,  et  au  revers  :  VICE  COMITIS  MASSILIÆ,  avec  un 
demi-château  ou  tour  carrée  jointe  à  un  pan  de  mur.  C’est 
à  peu  près  le  revers  des  gros  et  des  menues  marseillaises 
qu’auraient  pu  faire  frapper  les  vicomtes  de  Marseille  dans 
la  partie  inférieure  de  la  ville,  en  vertu  de  la  charte  du 
17  janvier  1218,  accordée  par  Raymond  Béranger  IY  l.  Ce 
document  existe  encore  aujourd’hui  dans  les  archives  de 
l’hôtel  de  ville  de  Marseille,  et  peut-être  la  maison  cl’Adhé- 
mar  pourrait-elle,  à  son  titre  vicomtal,  réclamer  quel¬ 
ques-unes  de  ces  pièces  qui  se  distinguent  de  celles  cle 
Charles  Ier  par  l’absence  de  nom  et  d’initiale,  et  inscrites 
au  revers,  CIVITAS  MASSILIE.  Il  reste,  sur  ce  point,  à 
approfondir  ce  que  dit  Duby  2. 

Honoré  Bouche  3  donne  la  succession  de  plusieurs  vi¬ 
comtes  de  Marseille  du  nom  d’Adhémar.  Cette  maison  prit 
plus  tard  son  titre,  son  nom,  et  ses  armes  du  comté  de 
Grignan  qui  lui  appartenait,  et  quelle  a  continué  de  por¬ 
ter.  Plusieurs  sceaux  nous  sont  conservés  sous  le  double 
nom.  L’un,  celui  cité  par  Bouche,  et  qui  était  tombé  en 
la  possession  de  M.  de  Peiresc  chez  qui  il  l’a  vu,  portait 
cette  légende  :  SIGILLYM  ADHEMARII  DE  GREINHANO.  Le 
second  qui  existe  encore  dans  les  archives  de  la  préfecture 
à  Marseille,  est  rapporté,  planche  XXIV,  n°  A,  dans  l’im  ¬ 
portant  ouvrage  de  mon  studieux  et  savant  ami,  M.  Blan- 
card  L  Ce  sceau  qui  porte  en  légende  S.  ADEMARI  DE 
GRAINNA,  est  celui  d’Adhémar  de  Grignan,  frère  de  Giraud, 


1  Duby,  t.  II,  p.  92. 

2  Ibid. 

s  Section  IX,  comté  de  Grignan. 

*  Iconographie  des  sceaux  et  bulles  des  Bouches-du-Rhône,  p.  47. 
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vicomte  de  Marseille  et  est  attaché  à  une  charte  datée  du 
12  des  calendes  de  septembre  12/iZi. 

Quant  à  la  seigneurie  de  Montélimart,  où  nos  seigneurs 
obtinrent  le  privilège  de  faire  frapper  monnaie,  ce  furent 
eux  qui  lui  donnèrent  leur  nom  :  Monteil-Adhèmar ,  ou 
M onteil- Aymar ,  en  latin  Monlilium-Adhemarii,  par  corrup¬ 
tion  Montélimart. 

Dans  un  article  antérieur  1  j’avais  parlé  d’un  rare  teston 
des  abbés  de  Lérins.  Aujourd’hui  je  ne  peux  pas  résister 
au  plaisir  de  publier  une  fraction  de  cette  pièce.  Le  type 
est  identiquement  le  même,  sauf  que  les  caractères  des 
légendes  sont  proportionnellement  plus  grands  et  que  le 
millésime  n’est  pas  le  même  (16(17  et  1668). 

Argent.  Poids,  lsr,92.  (Planche  XXI,  n  9). 

Je  tenais  d’autant  plus  à  faire  connaître  cette  monnaie 
que  la  différence  du  module  et  du  poids  viennent  prouver 
qu’il  s’agit  ici  d’une  monnaie  réelle  avec  ses  subdivisions, 
et  non  pas  d’un  simple  jeton,  comme  quelques  personnes 
paraissaient,  tout  à  fait  à  tort,  portées  à  le  croire.  C’est  la 
confirmation  du  privilège  de  battre  monnaie  accordé  aux 
abbés. 

* 

Tableau  des  pesées  des  deniers  d’Urbain  V. 


GROUPES  DE  100  PIÈCES. 

Pesée  n°  1. 

Pesée  n°  2. 

Pesée  n°  3. 

Pesée  n°  4. 

Pesée  n°  5. 

Pesée  n°  6. 

ar 

gr. 

gr. 

gr 

gr. 

gr- 

136,30 

137,00 

136,00 

136,10 

137,00 

130,75 

Revue  numism.,  1860.  pl.  III  ,  n”  15. 
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Ces  groupes  n’ont  pas  donné  une  grande  différence 
entre  eux  ;  mais  elle  a  été  plus  sensible  dans  les  subdi¬ 
visions  par  25  pièces,  qui  ont  produit  pour  les  quatre  pre¬ 
miers  groupes  : 


Le  n°  1. 

Le  n°  2. 

Le  n°  3. 

Le  n°  4. 

gr- 

gr. 

gr. 

gr. 

33,70 

34,30 

34,35 

34,20 

34,30 

34,00 

34,70 

30,10 

34,20 

34,20 

34,70 

34,00 

34,10 

34,40 

34,00 

33,70 

136,30 

136,90 

137,75 

132,00 

La  légère  différence  entre  le  total  des  pesées  partielles 
et  celles  en  groupe  auxquelles  elles  se  rapportent  provient 
de  l’inflexion  un  peu  moins  accentuée  de  la  balance. 


SUBDIVISION 

par  10  pièces 
de  la  pesée  n°  4. 

PIÈGES  PESÉES  ISOLÉMENT. 

N°  2,  ci-contre. 

N°  5,  ci-contre. 

N°  9,  ci-contre. 

N° 

gr. 

gr. 

gr- 

gr- 

1. 

13,80 

1,35 

1,25 

1,46 

2. 

13,90 

1,43 

1,27 

1,45 

3. 

13,30 

1,37 

1,22 

1,38 

4. 

13,65 

1,42 

1,26 

1,37 

5. 

13,40 

1,35 

1,44 

1,41 

6. 

13,85 

1,40 

1,45 

1,36 

7. 

13,45 

1,41 

1,42 

1,26 

8. 

13,50 

1,36 

1,40 

1,31 

9. 

13,70 

1,42 

1,34 

1,30 

10. 

13,35 

1,36 

1,34 

1,38 

135,90 

13,87 

13,39 

13,68 

La  pièce  la  plus  légère  que  j’ai  trouvée  pesait  lgr,19. 

La  plus  lourde ,  lgr,50. 

A.  Garpentin. 
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JETONS  COMPOSÉS  PAR  SULLY. 

(PL  XXII.) 


Lorsque  nous  avons  à  expliquer  les  légendes  des  mé¬ 
dailles  et  des  jetons  du  xvr  siècle,  nous  pouvons  craindre 
de  nous  montrer  trop  ingénieux,  de  trouver  parfois  à 
l’âme  et  au  corps  des  devises  un  sens  auquel  les  contem¬ 
porains  n’avaient  pas  songé.  Parfois  aussi  nous  pouvons 
reculer  devant  la  signification  recherchée  que  semblent 
nous  indiquer  des  inscriptions  d’un  tour  obscur  accompa¬ 
gnant  des  images  compliquées.  C’est  au  xvic  siècle  même 
que  nous  devons,  je  le  pense,  demander  la  lumière  qui 
nous  manque  pour  éclairer  un  sujet  difficile.  Si  nous  pou¬ 
vions,  par  une  opération  rétrospective,  assister  aux  déli¬ 
bérations  de  ceux-là  qui  ont  conçu  l’idée  des  types  qui 
nous  embarrassent  et  fait  exécuter  les  monuments  qui  les 
portent,  le  problème  ne  serait-il  pas  résolu;  n’aurions-nous 
pas  le  meilleur  des  guides?  Je  m’adresse  donc  au  xvie siècle 
à  titre  d’essai,  et  je  suis  étonné  de  n’avoir  pas  été  devancé 
dans  cette  voie,  lorsque  j’entreprends  de  mettre  sous  les 
yeux  de  mes  confrères  des  extraits  que  j’ai  depuis  long¬ 
temps  le  projet  de  réunir  aux  dessins  de  quelques  jetons 
d’Henri  IV.  Les  passages  des  OEconomies  royalks  d’ Estât 
qu’on  va  lire  nous  montrent  Sully  composant  des  mé- 
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dailles  historiques,  à  une  époque  où,  suivant  l’expression 
des  cardinaux  de  Joyeuse  et  du  Perron,  «  il  se  rencontrait 
rarement  des  personnes  de  qualité  qui  s’adonnassent  aux 
gentillesses  des  lettres.  » 

Nous  y  voyons  aussi  comment  le  grand  roi  Henri,  à  qui 
le  brave  et  honnête  La  Gaucherie  avait  enseigné  plus  de 
morale  pratique  que  de  latin,  indiquait  à  son  ministre  le 
sens  qu’il  fallait  donner  aux  devises  de  l’année,  son  con¬ 
tentement  lorsqu’il  reconnaissait  que  Sully  avait  bien 
réussi  à  exprimer  sa  pensée.  «  Il  faut  que  je  confesse,  di¬ 
sait-il,  que  nuis  de  tous  ceux  qui  se  meslent  d’en  faire  ne 
rencontrent  point  si  heureusement  et  selon  mon  gré  comme 
vous  faites.  »  Et  en  parlant  de  la  sorte  le  roi  Henri  n’avait 
pas  tout  à  fait  tort.  Sans  doute  M.  de  Rosny  avait  le  goût 
des  allusions  un  peu  trop  raffinées  et  des  emblèmes  un  peu 
trop  précieux  pour  l’intelligence  du  vulgaire.  11  fallait  pour 
comprendre  le  sel  de  ses  devises,  le  rapport  du  corps  avec 
l’âme,  savoir  plus  d’histoire  sacrée  et  profane,  plus  de 
mythologie  que  cela  n’était  donné  communément  en  ces 
temps  de  guerres  et  de  troubles.  Mais  cependant  nous 
devons  admirer  les  principes  sur  lesquels  il  se  fondait  pour 
composer  des  jetons  qui  sont  de  véritables  monuments 
historiques.  Il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  de  nos  jours 
président  à  la  confection  des  médailles  voulussent  bien  se 
pénétrer  de  ces  principes,  et  choisir  surtout  pour  légendes 
«  de  belles  et  briefves  paroles  qui  ayent  une  bonne  ca¬ 
dence.  »  C’est  un  point  important,  souvent  mis  en  oubli. 

On  sait  que  Sully  avait  fait  imprimer  dans  son  château, 
sous  la  rubrique  d’Amstelredam,  un  récit  de  tous  ses  actes 
jusqu’en  l’année  1605.  Ces  premiers  mémoires  forment 
deux  volumes  in-folio.  La  suite  ne  fut  publiée  qu’en  1662. 
C’est  dans  ces  recueils  intitulés  :  Mémoires  des  sages  et 
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royalles  OEconomies  cl' Estât,  domestiques,  politiques  et  mili¬ 
taires  de 

Henry  le  Grand  l'exemplaire  des  Roys, 

Le  prince  des  vertus ,  des  armes  et  des  loix , 

Et  le  Père  en  effet  de  ses  peuples  François, 

et  des  servitudes  utiles,  obêisssances  convenables  et  adminis¬ 
trations  loyales  de  Maximilian  de  Béthune,  l'un  des  plus 
confidens,  familiers  et  utiles  soldats  et  serviteurs  du  grand 
Mars  des  François,  que  j’ai  puisé  l’explication  assurément 
bien  authentique  cle  quelques  beaux  jetons. 

César,  dans  ses  Commentaires ,  parle  de  lui-même  à  la 
troisième  personne.  Sully  fait  parler  ses  secrétaires  qui  lui 
rappellent  tout  ce  qu’ils  sont  sensés  avoir  vu  ou  entendu, 
ou  plutôt  ce  qu’il  leur  avait  rapporté.  C’est  de  cette  façon 
que  nous  apprenons  comment  le  célèbre  ministre  travaillait 
pour  les  numismatistes  de  l’avenir. 

Chaque  année,  au  premier  jour  de  janvier,  Sully  offrait 
au  roi  et  à  la  reine  des  bourses  de  jetons  qu’il  leur  portait 
de  bon  matin,  et  il  s’ensuivait  des  petites  scènes  dont  le 
récit  naïf  est  véritablement  fort  amusant. 

Le  roi  ne  voyait  dans  les  légendes  de  ses  jetons  que  le 
sens  politique;  il  voulait  s’en  servir  comme  d’avertisse¬ 
ments  à  l’adresse  des  partis  qui  divisaient  le  royaume  ou 
des  étrangers  qui  le  menaçaient.  C’est  là  un  fait  avéré,  et 
cette  circonstance  donne  un  très-haut  prix  aux  instruments 
numismatiques  de  la  politique  d’un  si  grand  prince. 

Sully,  tout  en  se  conformant  aux  vues  d’Henri  IV,  son¬ 
geait  à  déployer  son  érudition,  et  administrait  de  temps  en 
temps  la  preuve  de  son  savoir  classique.  Il  se  plaisait  à 
montrer  qu’il  avait  lu  Hérodote,  Pline,  Dion,  Virgile,  Ho¬ 
race,  Plutarque  et  même  Julien. 
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Quoique  protestant,  il  use  modérément  du  texte  de  la 
Bible;  les  grands  écrivains  de  l’antiquité  lui  tenaient  au 
cœur,  car  il  avait  fait  d’assez  fortes  études,  et  peut-être 
aimait-il  à  se  rappeler  cette  robbe  d’escolier  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  au  2û  août  1572. 

Armé  des  renseignements  qu’il  nous  fournit,  j’ai  voulu 
relire  les  auteurs  qui  l’avaient  inspiré.  J’ai  noté  les  pas¬ 
sages  auxquels  se  rapportent  les  légendes  de  jetons,  et  il 
m’a  semblé  que  quelques-uns  de  nos  confrères  en  numis¬ 
matique  voudraient  bien  accepter  le  résultat  de  ce  petit 
travail. 

Malheureusement,  sur  les  vingt  et  un  jetons  composés  par 
Sully  je  n’en  ai  encore  pu  retrouver  qu’une  dizaine.  J’es¬ 
père  toutefois  que  la  publication  de  ces  pièces  si  peu  nom¬ 
breuses  contribuera  à  faire  découvrir  le  reste. 

A  la  suite  des  passages  extraits  des  OEconomies  royalles, 
j’ai  intercalé  entre  parenthèses  mes  observations  person¬ 
nelles.  J’en  avertis  ici  le  lecteur  soigneux  de  son  temps  qui 
pourra  laisser  de  côté  un  commentaire  peu  récréatif,  et 
suivre  en  toute  liberté  le  cours  de  la  bonne  vieille  prose 
mieux  faite  pour  le  captiver. 


Recueil  des  devises  baillées  au  Roy  pour  mettre  dans  ses 
jetions  en  chacune  année,  depuis  Vannée  1589  jusques  en 
la  présente  J  601  (1). 

«  Premièrement,  sur  la  fin  de  l’année  1589,  à  cause  que 
le  Boy  avoit  esté  recognu  pour  tel  sur  une  montagne  attri¬ 
buée  à  un  sainct,  en  faisant  allusion  à  ce  qui  est  dit  au 


(1)  OEconomies  royalles  d' Estât,  t.  II  ,  p.  6. 
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second  Pseaume  touchant  David  figure  de  Jésus-Christ, 
vous  baillastes  à  sa  Majesté  en  corps  de  devise  pour  l’an¬ 
née  1590  un  haut  mont  sur  lequel  il  tombait  du  Ciel  une 
Couronne  et  pour  ame  ces  paroles  :  CONSTITVTVS  REX 
SVPER  S10N.  » 

(Allusion  à  un  passage  du  Psaume  II,  v.  6  :  Ego  autem  con- 
slitutus  sum  rex  ab  eo  super  Sion  montem  sanctum  ejus.  Henri  IV 
avait  été  salué  roi  à  Saint-Cloud,  au  moment  où  Henri  III  venait 
d’expirer.  Le  château  est,  comme  on  sait,  situé  au  sommet 
d’une  colline.  Un  sonnet,  publié  en  tête  du  second  volume  des 
(Economies  royalles  contient  un  parallèle  d’Henri  IV  et  de 
David  : 

En  David  et  Henry  Dieu  s’est  choisi  deux  Roys 
Tons  deux  selon  son  cœur. 

Je  n’ai  pas  encore  retrouvé  le  jeton  de  1590,  ni  ceux  des  quatre 
années  suivantes.) 

1591.  «  Plus  à  la  fin  de  l’année  1590,  à  cause  des  grandes 
oppositions  que  le  Roy  avoit  trouvées  à  son  commencement 
et  des  combats  qu’il  luy  avoit  fallu  faire  et  des  batailles 
qu’il  avoit  gagnées,  vous  luy  baillastes  en  corps  de  devise 
pour  l’année  1591  une  espée  Royale  environnée  de  branches 
de  Lys  et  de  Palmes,  et  pour  ame  ces  paroles  prises  du  même 
second  Pseaume  :  IN  VIRGA  FERREA  CONFRINGVNTVR.  » 

(La  devise  est  encore  empruntée  au  Psaume  II  (v.  9)  :  Eeges 
eos  in  virga  ferrea ,  et  tanquam  vas  figuli  confringes  eos.  La  lé¬ 
gende  du  jeton  fait  entendre  que  la  promesse  du  Seigneur  est 
accomplie.  ) 

1592.  a  Plus  à  la  fin  de  l’année  1591,  à  cause  que  le  Roy 
publioit  à  haute  voix  qu’en  tous  ses  heureux  succez  il  estoit 
conduit  de  Dieu,  vous  luy  baillastes  en  corps  de  devise  pour 
l’année  1592  une  estoille  brillante  faisant  allusion  à  celle 
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qui  apparut  aux  trois  Roy  s  d’Orient  qui  vindrent  adorer 
Jésus-Christ,  et  pour  arae  ces  paroles  :  DYGTVS  REGVM.  » 

(Saint  Matthieu,  II,  I,  2,  7,  9:  Magi  ab  oriente  venerunt  lero- 
solymam...  et  ecce  Stella  quam  videront  in  Oriente  antecedebat 
eos.  Il  est  assez  singulier  que  Sully  ait  accepté  la  tradition  étran¬ 
gère  au  texte  de  l’Évangile,  qui  donne  le  titre  de  rois  aux  trois 
mages  qui  vinrent  saluer  Jésus-Christ.  Il  n’a  sans  doute  pas 
voulu  comparer  son  maître  à  un  mage,  et  a  fait  passer  les  com¬ 
mentateurs  avant  le  livre.) 


1593.  «  Plus  à  la  fin  de  l’année  1592,  à  cause  de  tant  de 
contradictions  que  le  Roy  avoit  trouvées  en  icelle ,  chacun 
s’émancipant  aux  moindres  mauvais  succez,  à  faire  le  Roy  ; 
et  faisant  allusion  à  ce  qui  apparut  sur  les  tentes  de  Octa- 
vius  César,  Antonius  et  Lepidus,  lorsqu’ils  s’assemblèrent 
pour  diviser  le  monde  entr’eux,  vous  baillastes  à  sa  Majesté 
pour  corps  de  devise  en  l’année  1593,  trois  soleils  dont  les 
deux  estoient  fort  pasles  et  blafarts ,  et  celuy  du  milieu 
infiniment  rouge  et  brillant,  et  pour  ame  ces  paroles  : 
AFFVLGET  CESARI  NOSTRO.  » 


(Le  miracle  romain  n’est  pas  exactement  rapporté;  ce  n’est  pas 
au  moment  où  les  triumvirs  se  réunirent  pour  se  partager  le  pou¬ 
voir  souverain  qu’il  eut  lieu  ;  c’est  lorsque  Octave  vint  à  Rome 
pour  y  recueillir  l’héritage  paternel,  sous  le  consulat  d’Hirtius  et 
de  Pansa  (  an  43  av.  J.  C.),  suivant  Dion  Cassius,  et  sous  M.  An¬ 
toine  et  Dolabella  (an  4-4),  suivant  Julius  Obsequens.  Dion  s’ex¬ 
prime  ainsi  :  Tô,  te  cpô),;  toô  fjXEoo  ÈXaTTOÙaOaf  te  vcat  aoivvuaOat, 
tote  8s  èv  xpia't  xuxXoïç  çavTdcÇscOai  eSoxei  •  xat  eva  ys  auttüv  axÊcpavo; 
axayuœv  7ropiôoT)ç  Trsptsaysv  [lib.  XLV,  17]. 


Jul.  Obsequens  emploie  les  mêmes  termes  :  «Soles  très  ful- 
serunt,  circaque  solem  imum  corona  spicæ  similis  in  Urbem 
emicuit,  et  postea  in  unum  circulum  sole  redacto,  multis  men- 
sibus  languida  lux  fuit»  [De  prodig.,  128]. 
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Suétone  n’avait  pas  parlé  des  trois  soleils;  il  dit  seulement  : 
«  Ingrediente  eo  Urbem ,  repente  liquido  ac  puro  sereno, 
circulus  ad  speciem  cœlestis  arcus  orbem  solis  ambiit  » 
[i Oct .,  9o]. 

Pline  [lib.  Il,  28,  31  ]  mentionne  et  la  couronne  d’épis  et  les 
trois  soleils  :  «Cernuntur  et  stellæ  cum  sole  totis  diebus;  ple- 
rumque  et  circa  solis  orbem,  ceu  spiceæ  coronæ  et  versicolores 
circuli  :  qualiter  Augusto  Cæsare  in  prima  juventa  Urbem  in- 

trante,  post  obitum  patris ,  ad  nomen  ingens  capessendum . 

Trinos  soles  antiqui  sæpius  videre  :  sicut....  M.  Antonio,  P. 
Dolabella  coss.) 

1594.  «  Plus  à  la  fin  de  l’année  1593,  à  cause  que  le  Roy 
se  relevoit  de  courage,  plus  les  difficultez  à  pacifier  son 
Royaume  sembloient  se  multiplier,  vous  luy  baillastes  en 
corps  de  devise  pour  l’année  1594  un  feu  allumé  sur  une 
haute  montagne  soufflé  des  quatre  vents  du  Ciel,  et  pour 
ame  ces  paroles,  AG1TATYS  CRESCO.  » 

1595.  «  Plus  à  la  fin  de  l’année  \  594,  à  cause  de  tant  de 
Villes  qui  se  remirent  en  l’obeyssance  du  Roy,  nonobstant 
les  menées  du  Roy  d’Espagne  et  de  la  Ligue,  vous  luy  bail¬ 
lastes  en  corps  de  devise  pour  l’année  1595,  une  mer  tem- 
pestueuse,  battue  des  vents,  lesquels  faisoient  eslever  ses 
ondes  iusques  aux  nues,  et  pour  ame  ces  paroles  :  TVRBANT 
SED  EXTOLLViNT.  (PI.  XXII,  n°  1,  Bibliothèque  impériale, 
et  collection  de  M.  d’AIÎry  de  la  Monnoye.) 

1596.  «  Plus  à  la  fin  de  l'année  J  595  à  cause  de  tant  de 
pertes  de  villes  et  d’actions  glorieuses  entremeslées  dans 
cette  année  1595,  vous  baillastes  au  Roy  en  corps  de  de¬ 
vise  pour  l’année  1596  une  flame  de  feu  au  milieu  de  la 
mer,  laquelle  jettoit  des  estincelles  fort  luisantes,  non¬ 
obstant  l’agitation  des  ondes,  et  pour  ame  ces  paroles  : 
RERVM  IMMERSAB1EIS  VNDIS.  » 
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(  Horace,  parlant  d’Ulysse  [I  Epist .,  Il,  v.  22],  dit  : 

. Aspera  milita 

Pertulit,  adversis  rermn  immersabilis  undis. 

Les  collections  que  j’ai  pu  examiner  ne  renferment  ni  le  jeton 
de  1396,  ni  ceux  des  trois  années  suivantes.  ) 

1597.  «  Plus  à  la  fin  de  1596  à  cause  que  nonobstant 
toutes  les  pertes  des  années  passées  le  Roy  avoit  remis  ses 
affaires,  estably  un  bon  Conseil,  assemblé  quelque  argent 
et  faisoit  des  préparatifs  pour  faire  florir  ses  armes  dans 
l’Artois  et  assiéger  Arras  vous  luy  baillastes  en  corps  de 
devise  pour  l’année  1597  une  lance  entortillée  d’un  Lys, 
faisant  allusion  à  celle  que  Cadmus  et  ceux  de  sa  race  por¬ 
taient  emprainte  à  la  cuisse,  et  pour  ame  ces  paroles  : 
GENERIS  IA  SIGMA  NOSTRI.  » 


(C’est  l’empereur  Julien  qui  dans  son  second  discours  [édi¬ 
tion  Spanheim,  1696,  p.  81  ]  nous  a  conservé  la  tradition  que 
Sully  a  utilisée.  Voici  les  paroles  de  ce  grand  écrivain  :  Aoy/T] 
os  Hysiai  irspl  x ï)V  Botamav  vot;  STrapTioiç  sviurioOTivai  irapà  xr(<; 


tsxouotjÇ,  x as  0psi]/a|jiiv7)ç  aiitouç  j3t6Xoo* 


xas  xo  èvxsuOsv  st:Î  tioXu 


oiaffwOrjvat  xoüto  tw  ysvsi  aup-êoXov, 

On  voit  avec  quelle  adresse  Maximilien  de  Béthune  savait 
présenter  les  faits.  «  Cadmus  et  ceux  de  sa  race»  ont  tout  à  fait 
grand  air.  Tandis  qu’il  eût  été  fort  inconvenant  de  dire  tout 
simplement  les  choses,  et  de  comparer  la  maison  de  Bourbon  à 
des  Béotiens.  ) 


1598.  «  Plus  à  la  fin  de  l’année  1597,  à  cause  de  la  re¬ 
prise  glorieuse  d’Amiens  et  que  le  Roy  contreignit  l’Archi¬ 
duc  de  se  retirer  honteusement  et  que  ces  heureux  succez 
furent  cause  que  l’on  commença  de  toutes  parts  à  recher¬ 
cher  sa  Majesté  de  paix,  vous  luy  baillastes  pour  corps  de 
devise  en  l’année  1598  une  plante  de  Laurier  couronnée  de 
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branches  d’Olivier  tombant  du  Ciel,  et  pour  aine  ces  paroles 
PAX  IN  ARMIS.  » 

1599.  «  Plus  à  la  fin  de  1598,  à  cause  que  le  Roy  ayant 
conquis  toute  la  Bretagne  et  réduit  le  Roy  d’Espagne  à  faire 
paix  avec  luy,  il  projetta  de  se  marier,  de  restablir  son 
Royaume,  de  délivrer  le  peuple  de  toutes  oppressions  et  le 
soulager  des  excessives  impositions  tolérées  à  cause  des 
guerres.  Vous  luy  baillastes  en  corps  de  devise  pour 
l’année  1599,  un  chesne  signifiant  les  sujets  et  citoyens, 
tout  parsemé  de  couronnes  de  branches  de  Laurier  et 
d’Olivier  entremeslées,  faisant  allusion  à  ce  que  le  Peuple 
Romain  fit  envers  Auguste,  lors  qu’il  eut  pacifié  l’Empire,  et 
pour  ame  ces  paroles  :  SALVVS  POPVLI  MIHI  LAVRVS  (sic) .  » 

(C’est  en  vertu  d’un  décret  de  l’an  727  de  Rome  que  des 
lauriers  furent  placés  devant  le  palais  d’Auguste,  et  qu’une 
couronne  de  chêne  fut  suspendue  au  faîte  de  sa  demeure. 
Suivant  Dion,  cet  honneur  était  rendu  «au  vainqueur  perpétuel 
des  ennemis,  au  sauveur  des  citoyens»  [lib.  LIII,  16]  : 

Kai  yàp  xo,  te  xàç  Sàcçvaç  npo  xcov  pauiXstiov  aôzoo  TtpoxiQEaOat, 
xai  xè  xàv  axé'-pavov  xèv  Spôïvov  urcsp  aùxwv  àpxâcOai ,  tote  ol, 
ibç  xac  «si  to'j;  te  7to).E[i.tou;  vixîôvxt  xai  xoùç  iroXtxaç  ccoÇovxi, 
è^r(tf{<rOr). 

Pline  [  lib.  XVI,  3  ]  dit  :  a  Dédit  hanc  Augustus  coronam 
[rostratam]  Agrippæ  :  sed  civicam  a  genere  humano  accepit 
ipse.  ) 

1600.  «  Plus  à  la  fin  de  l’année  1599,  à  cause  que  par 
le  bon  ordre  estably  par  le  Roy  (en  quoy  vostre  soin  et 
travail  à  le  faire  observer  et  en  tirer  les  utilitez  désirées 
estoient  admirables)  toutes  sortes  d’allégresses  et  seuretez 
de  condition  se  multiplioient  de  jour  A  autre,  vous  bail¬ 
lastes  à  sa  Majesté  pour  corps  de  devise  en  l’année  1600, 
un  Arc  en  Ciel  faisant  allusion  sur  celuy  donné  de  Dieu  à 
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Noé  pour  seureté  contre  toutes  innondations  et  pour  arae 
ces  paroles  :  SOLVVNT  FORMIDINE  TERRAS.  » 

(  Légende  empruntée  à  la  IVe  églogue  de  Virgile  [vers  14]  : 

Irrita  perpétua  solvent  formidine  terras. 

L’arc-en-ciel  donné  à  Noé  est  mentionné  dans  la  Genèse ,  IX, 
13,  14.  Je  ne  trouve  pas  le  jeton  de  l’an  1000  avec  la  légende 
indiquée;  elle  se  lit  sur  une  pièce  de  1002  (pl.  XXII,  n°2), 
dont  plusieurs  exemplaires  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
impériale,  chez  M.  d’Affry  de  la  Monnoye  et  chez  M.  Duleau. 
On  a  des  exemples  de  légendes  reproduites  pendant  plusieurs 
années;  et  d’ailleurs  il  me  manque  jusqu’à  présent  tant  de 
pièces  qui  ont  évidemment  existé,  qu’il  me  paraît  prudent,  au 
lieu  de  hasarder  une  conjecture,  d’attendre  que  les  antiquaires 
aient  cherché  à  leur  tour  les  jetons  de  Sully.  ) 

1601.  «  Plus  h  la  fin  de  l’année  1600  à  cause  que  Mon¬ 
sieur  de  Savoye  lors  que  voulant  profiter  des  troubles  de 
la  France  eut  pris  le  Marquisat  de  Saluces,  choisit  pour 
devise  un  Centaure  foulant  aux  pieds  une  Couronne  Royale 
avec  ces  paroles,  Opportune ,  et  que  le  Roy  eut  conquis  la 
Bresse  et  la  Savoye,  vous  lui  baillastes  pour  corps  de  devise 
de  l’année  1601  un  Hercule  renversant  un  Centaure  et 
relevant  une  Couronne  et  pour  ame  ces  paroles  :  0PP0R- 
TVN1VS.  (pl.  XXI,  n°  3,  Bibliothèque  impériale). 

Iluict  jours  après  que  vous  eustes  présenté  au  Roy  les 
jettons  de  l’année  1601,  vous  receustes  une  lettre  de  Mon¬ 
sieur  de  Biron . » 

(Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  avait  fait  frapper  en 
1588  un  grand  écu  sur  lequel  on  voit,  au  droit,  le  buste  de  ce 
prince  en  armure,  accompagné  de  la  légende  :  CAR. EM. D. G. 
DVX.SAB.P.PED.  et  au  revers,  un  centaure  lançant  une  flèche; 
dans  le  champ,  une  couronne  qui  tombe,  et  au-dessus,  le  mot 
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ÛPFORTVNE  [Promis,  Reali  di  Savoia,  t.  H,  pl.XXXI,  n°  27  J. 
La  riposte  de  Sully  était  fort  légitime;  mais  le  jeton  de  IC01  est 
un  de  ceux  que  la  postérité  aurait  eu  le  plus  de  peine  à  expliquer 
si  l’auteur  même  n’avait  point  pris  soin  de  nous  donner  le 
mot  de  l’énigme.  ) 


«  En  commençant  nostre  second  livre  nous  luy  donne¬ 
rons  entrée  par  vos  emplois  tous  pacifiques  qui  furent, 
qu’ayant  dès  la  fin  de  l’année  1600  dressé  cinq  projets  des 
Estats  generaux  dependans  de  vos  charges  ; 

«  A  savoir,  etc. 

«  Tous  lesquels  projets  d’Estats  ayant  fait  voir  au  Roy 
dès  le  mois  de  décembre  de  l’année  1600  vous  les  lui 
vinstes  apporter  mis  au  net  dans  des  livres  bien  reliez  lors 
que  le  premier  jour  de  l’année  1601,  suivant  la  coutume, 
vous  luy  apportastes  pour  ses  estrenes  et  à  la  Reine  aussi  à 
chacun  deux  bourses  de  jettons,  dont  les  uns  estoientd’or 
et  les  autres  d’argent  avec  les  devises  de  sa  Maiesté  telles 
qu’il  vous  avoit  donné  le  sujet  de  les  devoir  faire,  de  la¬ 
quelle  devise  le  corps  estoit  un  nid  d’Alcions  qui  avoient 
tranquilisé  la  mer  pour  y  eslever  leurs  petits  et  avoit  pour 
ame  ces  paroles  :  NOSTRI  DA1NT  OTIA  TERRIS,  laquelle 
devise  nous  ayant  fait  ressouvenir  que  nous  avions  oublié 
d’insérer  en  nostre  premier  livre  toutes  les  autres  que  le 
Roy  avoit  prises  chacune  année  depuis  son  advenement  à  la 
couronne,  nous  avons  estimé  que  vous  ne  trouverriez  point 
mal  à  propos  ny  ceux  qui  liront  ces  recueils  que  nous  vous 
les  représentions  icy  telles  que  nous  les  avons  pu  recou¬ 
vrer  et  qu’elles  s’ensuivent.  »  (  OEc .  7».,  t.  II.  p.  6.) 

(  Nous  venons  de  voir  que  le  jeton  de  1 G0 1  avait  pour  légende 
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OPPORTVNIVS,  et  voici  qu’au  commencement  du  second  tome 
des  (Economies  royalles  nous  trouvons  la  description  d’un  autre 
type  que  nous  ne  rencontrons  pas  dans  les  collections.  Il  y  a  là 
une  contradiction  que  des  découvertes  ultérieures  feront  sans 
doute  disparaître. 

Les  anciens  croyaient  que  les  flots  de  la  mer  se  calmaient  au 
moment  de  la  naissance  des  jeunes  alcyons. 

Tliéocrite  l’assure  : 

X’  àXxuovs;  uTopEOcüvTt  xà  xûpiaTa,  ocvts  OaXautrav, 

Tôv  te  Notov,  tov  t’  Eupov. 

[, Idyll .  VII,  v.  57-58.  ] 

Ælien  le  dit  plus  clairement  encore  :  Kuoucnrjç  Se  «XxuSvo;  '{<jTaTat 
[ji'ev  Tà  7tsXâY^,  Etp^vr^  SÈ  xat  cptXîav  E^ouatv  ave|j.ot.  [  De  animal I, 
36.— Cf.  lib.  IX,  17.  ] 

Pline  [II,  47,]  le  répète  à  son  tour  :  «Ante  brumam  autem 
septem  diebus  totidemque  postea  sternitur  mare  halcyonum 
fœturæ,  unde  nomen  hi  dies  traxere.  »  ) 

1602.  «  Nous  commencerons  ces  mémoires  de  l’année 
1602  par  le  bon  iour  et  le  bon  an  que  vous  allastes  don¬ 
ner  au  Roy  le  matin  du  premier  iour  de  Janvier,  pour  por¬ 
ter  à  luy  et  à  la  Reine  leurs  bourses  de  jettons  d’or,  dont 
vous  aviez  formé  la  devise  sur  ce  que  le  Roy  voyant  les 
broüilleries  qui  se  minutoient  par  aucuns  des  plus  grands 
du  Royaume,  et  discourant  d’icelles  avec  vous,  lorsqu’il 
fut  question  de  résoudre  l’estât  des  gens  de  guerre  à  la 
campagne,  vous  dit  :  Ne  me  parlez  point  de  rien  retran¬ 
cher  à  mes  Régimens  entretenus,  ny  à  mes  garnisons,  ny 
aux  compagnies  de  cavallerie,  car  tant  s’en  faut  que  j’es¬ 
time  mes  affaires  en  l’estât  de  le  pouvoir  faire  que  je  suis 
résolu  de  demander  une  levée  de  six  mille  Suisses,  que 
nous  ne  ferons  néantmoins  marcher  si  le  besoin  ne  s’en 
offre,  si  bien  que  cela  nous  coustera  peu  ;  les  succez  des 
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affaires  et  diverses  expériences  m’ayant  appris  que  comme 
par  les  armes,  les  Empires  se  forment,  que  sans  icelles 
aussi  nulles  Dominations  ne  se  sçauroient  bien  maintenir, 
surquoy  je  veux  que  vous  me  dressiez  une  devise  pour 
l’année  mil  six  cens  deux,  à  quoy  vous  aviez  satisfait  au 
moins  mal  que  vous  aviez  pû,  le  corps  d’icelle  estant  un 
dard  fiché  en  terre,  lequel  y  ayant  pris  racine,  reverdissait 
et  jettait  des  branches  faisant  allusion  à  celuy  de  Romulus, 
lequel  ayant  jetté  un  dard  de  Cormier  de  dessus  le  Mont 
Palatin  tant  qu’il  avoit  pû  pour  désigner  la  grandeur  en 
circonférence  de  la  Ville  qu’il  vouloit  bastir,  dont  le  lieu  où 
il  estoit  devoit  estre  le  centre,  ce  dard  s'estant  liclié  en 
terre  y  prit  racine,  verdoya  et  devint  arbre  qui  a  duré 
iusques  sous  Caligula,  et  le  tenoit  on  comme  pour  l’une  des 
fatalitez  à  la  grandeur  de  l’Empire,  et  pour  ame  à  ce  corps 
ces  paroles  :  NI  VIGEANT  ARMA  LABITVR  IMPERIVM.  » 

«  Le  Roy  trouva  cette  devise  assez  bien  et  selon  son 
intention,  la  monstra  à  ceux  de  qualité  ou  de  sçavoir  qui 
vindrent  à  son  lever  et  leur  en  fit  cas.  »  ( OEc .  R .,  t.  II, 
p.  39.) 

(  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Romulus  [XX,  9  à  13],  rapporte 
l’histoire  du  dard  de  cormier  qui,  lancé  par  le  fondateur  de 
Rome  et  fiché  en  terre,  se  couvrit  de  feuillage  et  ne  périt  qu’au 
temps  où  des  ouvriers,  réparant  par  ordre  de  Caius  Cæsar  les 
degrés  de  l’enceinte  qui  protégeait  cet  arbre  précieux ,  mirent 
ses  racines  à  découvert. 

Ce  jeton  manque  aux  collections  que  j’ai  pu  consulter.  ) 

1003.  «  Suivant  l’ordre  que  nous  avons  tenu  les  der¬ 
nières  années  passées,  nous  commencerons  le  premier 
Chapitre  de  celle  cy  par  la  devise  que  vous  fistes  apposer 
aux  jettons  d’or  que  vous  portastes  au  Roy  le  premier  iour 
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cle  Ianvier,  fondée  sur  ce  que  voulant  donner  une  éduca¬ 
tion  vrayment  Royale  à  ses  enfants;  il  en  vouloit  prendre 
le  loisir  par  le  moyen  d’une  bonne  Paix  qu’il  cultivoit  soi¬ 
gneusement,  tant  pour  le  dehors  que  pour  le  dedans  de 
son  royaume.  Estant  bien  résolu  d’achever  d’estoufïer 
toutes  semences  de  troubles  et  mouvemens  qui  pou- 
voient  encore  rester,  par  le  moyen  de  ceux  qui  avoient 
trempé  dans  la  faction  du  Duc  de  Biron,  ne  restant  plus 
que  Messieurs  de  la  Trimoüille  et  de  Boüillon  qui  fussent 
en  quelque  sorte  considérables.  Le  Corps  de  cette  devise 
donc  fut  un  nid  d’Alcyons  au  milieu  de  la  mer,  lesquels 
ont  cette  vertu  de  la  tenir  tranquille  pendant  qu’ils  cou¬ 
vent  et  nourrissent  leurs  petits,  ou  bien  la  cognoissance 
que  de  sa  nature  elle  doit  estre  telle  en  cette  saison  là,  et 
pour  ame  y  niistes  ces  paroles  :  NOSTRI  DANT  OTIA 
TERRIS.  »  (OEc.  R.  t.  II,  p.  62.) 

(  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  la  légende  Nostri  dant  otia 
tends  était  attribuée  à  l’année  1601.  D’un  autre  côté,  nous 
trouvons  dans  le  médaillier  de  la  Bibliothèque  impériale  un 
jeton  représentant  des  alcyons  et  portant  la  date  de  1603.  N’en 
doit-on  pas  conclure  qu’il  y  a  confusion  causée  par  l’analogie 
des  types?  La  légende  HALCYON1VM  AB  ARMIS  ne  s’accorde- 
t-elle  pas  mieux  avec  le  dessein  qu’avait  le  roi  d 'achever  d'é¬ 
touffer  les  semences  de  troubles,  que  la  simple  promesse  de 
paix,  nostri  dant  otia  terris?  J’ai  fait  graver  [pl.  XXII,  n"  A] 
le  jeton  de  1603  qui  me  paraît  fournir  un  moyen  de  résoudre 
la  question.  Il  ne  semblera  pas  probable  que  Sully  ait  été  assez 
à  court  d’invention  pour  employer  la  même  légende  à  deux 
reprises.  ) 

160à.  «  Jetions  d'or  portez  au  Roy  aux  Estr  eûtes  et  propos 
tenus  sur  la  devise  d'iceux. 

...  Commençant  cette  année  mil  six  cent  quatre  par  le 
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premier  iour  du  mois  de  Ianvier  que  vous  vous  en  allastes 
dès  le  matin  donner  le  bon  iour  et  le  bon  an  au  Roy  et  à  la 
Reine,  lesquels  vous  trouvastes  encor  tous  deux  au  lict.  Et 
comme  vous  entriez  dans  la  chambre  (car  à  toute  heure 
que  vous  arriviez  les  portes  vous  estoient  ouvertes)  le  Roy 
oyant  faire  des  révérences  tira  le  rideau,  demanda  qui  c’es- 
toit,  et  vous  ayant  apperçeu,  dit  à  la  Reine:  —  Mamie 
voicy  Rosny,  lequel  ie  m’asseure  nous  vient  apporter  nos 
Estreines.  —  11  est  vray,  Sire,  dites  vous,  mais  celles  cy 
sont  un  peu  plus  belles  que  les  ordinaires  du  passé,  car 
outre  les  bourses  des  jettons  d’argent,  ie  vous  en  apporte 
à  chacun  deux  bourses  d’or.  —  Ces  jettons  devroient 
estre  beaux,  monsieur,  dit  la  Reine  au  Roy.  —  Je  le  crois, 
mamie  (dit-il),  mais  Rosny  vous  serez  vous  souvenu  d’y 
approprier  une  devise  sur  le  sujet  que  je  vous  dis  en  pré¬ 
sence  de  Monsieur  de  Mont-pensier  et  du  Cardinal  de 
Joyeuse,  lors  qu’ils  me  parloient  des  broüilleries  de  Mes¬ 
sieurs  de  Roiiillon,  de  la  Tri  mouille  et  de  leur  sequelle  que 
nous  cognoissons  tous  dont  l’on  bruyoit  lors  et  bruit  on 
encores  à  présent  et  que  je  leur  respondis  que  mes  sujets 
avoient  grand  tort  de  vouloir  ainsi  traverser  mon  règne 
d’inquiétudes,  veu  que  je  n’avois  nul  plus  grand  désir  que 
de  leur  faire  du  bien  à  tous  et  d’estre  aussy  aymé  de  tous, 
et  vous  ordonnay  d’essayer  à  me  faire  une  devise  qui  spé- 
ciliast  tout  cela,  car  il  faut  que  je  confesse  que  nuis  de 
tous  ceux  qui  se  meslent  d’en  faire  ne  rencontrent  point 
si  heureusement  et  selon  mon  gré  comme  vous  faites.  — 
Ouy ,  Sire,  respondites  vous,  je  m’en  suis  fort  bien  souvenu , 
encore  que  ce  ne  soit  pas  chose  facile  que  de  bien  expri¬ 
mer  tant  de  conceptions,  donner  un  corps  agréable  qui  en 
signifie  une  partie,  soit  par  sa  figure,  sa  nature  et  ses  pro- 
priétez,  en  réservant  le  surplus  à  de  belles  et  briefves  pa- 
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rôles  qui  ayent  une  bonne  cadence,  dequoy  je  m’estois  ac¬ 
quitté  le  mieux  qu’il  m’avoit  esté  possible  :  mais  les  loüanges 
que  vostre  Majesté  me  vient  de  donner  me  mettent  en  plus 
de  peine  et  d’appréhension  que  je  n’estois  auparavant,  tant 
j’ay  de  peur  de  luy  faire  perdre  cette  bonne  opinion  quelle 
a  tesmoigné  d’avoir  conceüe  de  moy.  —  Or  bien,  bien  dit 
le  Roy,  cette  discrétion  ne  vous  est  que  bien  séante  :  mais 
voyons  un  peu  ce  qui  en  est  afin  d’en  dire  nos  advis. —  La 
simple  veuë  ne  vous  en  sçauroit  assez  instruire  ny  suffisam¬ 
ment  satisfaire ,  Sire  ,  luy  dites  vous ,  encor  qu’à  mon 
advis  le  corps  n’en  soit  pas  trop  laid  ny  les  paroles  mal 
agréables,  y  ayant  une  Grenade  ouverte  qui  monstre  une 
grande  quantité  de  ses  grains  de  rubis,  car  je  les  ay  fait 
bien  esmailler  et  ces  mots  à  l’entour  :  TOT  VOTA  MEORVM, 
mais  j’estime  que  l’histoire  vous  en  plaira  encor  davantage 
et  que  vous  la  trouverez  rencontrer  assez  bien  sur  l’amour 
d’un  Roy  envers  ses  Sujets  et  d’eux  envers  luy,  et  lors  vous 
racontastes  l’histoire  du  Monarque  Darius  et  de  son  loyal 
serviteur  Zopirus,  laquelle  pour  estre  trop  longue  et  assez 
commune  nous  ne  réciterons  point  icy,  mais  dirons  seule¬ 
ment  que  depuis  cette  prise  de  Babilone  comme  quelques 
uns  magnifiassent  une  si  haute  conqueste,  l’empereur  res- 
pondit  :  J’aymerois  mieux  mon  Zopirus  sain  et  entier  que 
la  possession  de  vingt  Babilones.  Et  une  autre  fois  ayant 
cueilly  une  grosse  Grenade  dans  ces  magnifiques  jardins  de 
Sémiramis,  laquelle  comme  eelle  de  vostre  devise,  Sire 
(dites  vous  au  Roy)  monstroit  grande  quantité  de  grains  de 
rubis  et  que  ses  familiers  luy  eussent  demandé  de  quelles 
choses  il  desireroit  avoir  autant  qu’il  y  avoit  de  grains  en 
cette  Grenade,  il  respondit  :  Autant  de  Zopirus.  Mais  au 
lieu  de  ce  nom  j’ay  mis  Vota  meorum  ,  qui  signifie  d’a~. 
mour  et  de  vœux  de  vos  Suiets  ainsy  que  V.  Maiesté  m’avoit 
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dit  estre  le  plus  grand  de  ses  désirs.  —  11  est  vray,  dit  le 
Roy,  et  je  trouve  cette  devise  dautant  meilleure  que  l’his¬ 
toire  en  exprime  aussi  le  cas  qu’un  bon  maistre  doit  faire 
d’un  excellent  serviteur  qui  s’expose  à  tous  périls  pour  luy, 
ce  que  peut  estre  n’y  avez  vous  pas  mis  sans  penser  à  vous. 
Il  se  passa  ensuitte  plusieurs  autres  discours  sur  ce  sujet 
entre  le  Roy,  la  Reine,  Vous  et  Messieurs  de  Roquelaure, 
Frontenac  et  la  Varenne  qui  entrèrent  en  mesmes  temps 
dans  la  Chambre,  lesquels  seroient  trop  longs  à  reciter. 

Le  lendemain  le  Roy  vous  envoya  pour  vos  Estreines  une 
boëte  de  diamans  où  estoit  son  portraict  :  la  Reine  une 
chesne  de  parfum  enrichie  de  diamans  et  des  bracelets  fort 
riches  à  Madame  vostre  femme.  »  ( OEc .  R.,  t.  II,  p.  189.) 

(  Le  jeton  de  1G04  existe  en  argent  à  la  Bibliothèque  impé¬ 
riale,  en  cuivre  chez  MM.  d’Affry  de  la  Monnoye  et  Duleau 
[pl.  XXII,  n°  5].  Malheureusement  nous  ne  connaissons  pas 
l’exemplaire  d’or  émaillé. 

On  trouve  des  jetons  de  deux  métaux;  j’ai  vu  aussi  un  piéfort 
du  xive  siècle  soigneusement  émaillé.  Mais  la  grenade  aux  grains 
couleur  de  rubis  nous  manque. 

Voilà  assurément  un  type  et  une  légende  qui  ont  besoin, 
pour  être  bien  compris,  des  révélations  de  leur  illustre  inven¬ 
teur.  Si,  à  défaut  d’une  pareille  autorité,  un  antiquaire  proposait 
de  faire  intervenir  Zopyre  et  Darius  dans  l’explication  de  la  gre¬ 
nade  d’Henri  IV,  que  de  voix  s’élèveraient  pour  lui  reprocher 
sa  trop  ingénieuse  et  abusive  érudition! 

Le  dévouement  de  Zopyre,  fils  de  Mégabyse,  est  raconté  en 
détail  par  Hérodote  [lib.  III,  153  à  158];  et  c’est  aussi  à  cet 
auteur  que  Sully  devait  le  mot  de  Darius,  déclarant  qu’il  eût 
mieux  aimé  voir  Zopyre  intact  que  de  prendre  vingt  Babylone, 
car  Diodore  a  écrit  dix  Babylone  [X,  19,  2.  —  Comparez  la 
mention  faite  par  Lucien,  XLIV,  Jap.  tragœd.,  53.  ] 

L’anecdote  relative  à  la  grenade  est  aussi  rapportée  par  Hé- 
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rodote,  qui  ne  dit  point  que  la  scène  se  passa  à  Babylone,  et 
qui,  d’ailleurs,  ne  nomme  pas  Zopyre  en  cet  endroit.  La  grati¬ 
tude  exprimée  par  Darius  s’appliquait  à  Mégabaze  :  Aocp^oç  8s 
elue  MiYaêdcÇouç  av  ol  tououtouç  àptOu.ov  Y^É^Oai  pouXsaOat  |j.âXXov 
ti  xrjv  ÉXXâox  ôtt^koov  [lib.  IV,  143]. 

Peut-être  Sully  ne  l’avait-il  pas  oublié,  et  avait-il  cette  raison 
de  substituer  vota  meorum  au  nom  de  Zopyre,  tout  en  désirant 
raconter  au  roi  l’histoire  d’un  serviteur  dévoué  qui  ne  s’était 
point  épargné  pour  le  service  de  son  souverain,  et  que  celui-ci 
appréciait  avec  tant  de  gratitude.  Henri  IV,  qui  était  très-tin, 
avait  facilement  saisi  l’allusion.  ) 

1605.  «  Nous  commencerons  cedeuxiesme  chapitre  de- 
l’année  1605,  suivant  nostre  ordre  accoustumô  par  les  es- 
trennes  de  iettons  d’or  que  vous  portastes  au  Roi  le  pre¬ 
mier  iour  de  l’an,  et  vous  ramentevrons  comme  le  Roi  vous 
ayant  entretenu  sur  la  fin  de  l’année  160Æ  du  bon  ordre 
qu’il  vouloit  continuer  de  mettre  à  ses  affaires,  tant  pour 
bonifier  son  Royaume,  rendre  ses  peuples  riches  et  en  re¬ 
pos,  et  faire  provision  de  toutes  sortes  d’armes  et  muni¬ 
tions  nécessaires  pour  l’exécution  de  plusieurs  hauts  et 
magnifiques  desseins,  sur  les  particularitez  desquels  il 
vous  fit  de  grands  discours  conformes  à  ce  que  nous 
estions  près  de  voir  esclorre  en  l’année  1610,  s’iln’eust 
esté  malheureusement  assassiné ,  vous  lui  baillastes  en 
ces  iettons,  pour  corps  de  devise,  une  plante  de  lys, 
ayant  deux  branches  fleuries,  et  au  bout  de  l’une  d’icelles, 
une  estoille,  signifiant  le  Pôle  Septentrional,  et  au  bout  de 
l’autre  branche  une  autre  estoille  signifiant  le  Pôle  Austral, 
et  pour  ame  ces  deux  paroles  :  III  FINES,  pour  tesmoigner 
l’espérance  qu’il  avoit  de  donner  pour  bornes  à  sa  réputa¬ 
tion  et  renommée  et  celle  des  fleurs  de  lys,  tout  le  rond  de 
la  terre.  Ceste  devise  fut  trouvée  très  excellente  par  le 
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Roi  et  par  tous  ceux  qui  la  virent  tant  eu  son  corps,  qu’en 
son  intelligence  exprimée  en  si  peu  de  mots.  »  ( OEc .  R., 
t.  Il,  p.  319.) 

(Ce  jeton  n’a  point  encore  été  retrouvé;  je  n'ose  pas  dire 
qu’il  était  resté  à  l’état  de  projet;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est 
que  pour  cette  même  année  1605  nous  avons  la  devise  Hoc  mihi 
plebis  amor ,  que  les  (Economies  royalles  attribuent  à  l’année 
suivante  [ voy .  pl.  XXII,  n°6].) 

1606.  «  Parlans  des  choses  de  l’année  1606,  nous  vous 
dirons  comme  le  premier  iour  du  mois  de  Janvier,  vous 
fustes  dès  le  matin  donner  le  bon  jour  et  le  bon  an  au  Roy 
et  à  la  Reine,  et  leur  porter  leurs  bourses  de  gettons  ac- 
coustumées,  desquels  les  deuises  estoient  une  targe  ou 
bouclier  d’or  sur  une  touffe  de  lauriers  verdoyans  avec  ces 
paroles  alentour  :  MIHI  PLEBIS  AMOR ,  suivant  ce  que  le 
Roy  vous  avoit  dit  estre  de  son  intention,  pour  montrer  que 
nonobstant  tant  de  conspirations  des  malins,  l’amour  de 
ses  peuples  qu’il  s’estoit  entièrement  concilié,  seroit  son 
asseurée  defence.  Vous  vous  en  allastes  au  Louvre  menant 
avec  vous  trois  de  vos  secrétaires  dont  j’estois  l’un,  et  nous 
baillastes  à  chascun  un  grand  sac  de  velours  à  porter.  Dans 
celui  de  l’aisné  Arnaut,  il  y  avoit  trois  bourses  de  gettons 
d’or,  et  dix  bourses  de  gettons  d’argent.  Dans  le  sac  du 
jeune  Arnaut,  il  y  avoit  vingt-cinq  bourses  de  gettons 
d’argent,  et  dans  le  troisième  sac,  que  l’un  de  nous  deux 
qui  faisons  ces  Mémoires  portoit,  il  y  avoit  trente  sacs  de 
chascun  cent  escusen  demi  francs  tout  neufs  faits  au  mou¬ 
lin.  Et  outre  cela  vous  aviez  laissé  dans  vostre  carosse,  à 
la  garde  du  Gendre,  deux  grands  sacs  de  dousains  tout 
neufs  faits  au  moulin.  Lorsque  vous  vinstes  en  la  grande 
chambre  du  Roy,  Lozeray  et  Armagnac  vous  dirent 
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qu’il  n’avoit  point  quasy  dormy  de  toute  la  nuit,  et  qu’à 
présent  il  étoit  couché  avec  la  Reine  dans  sa  chambre,  où 
à  leur  advis  ils  dormoient  encore  tous  deux.  Ce  qui  ne 
vous  empescha  pas  de  continuer  vostre  voyage  pour  en 
apprendre  davantage  de  nouvelles  de  la  Renoulliere  ou  de 
Catherine  ;  mais  si  tost  que  vous  commençastes  à  gratter 
tout  doucement  à  la  porte,  deux  voix  toutes  ensemble  vous 
demandèrent  qui  c’estoit  :  a  quoy  leur  ayant  respondu  et 
dit  vostre  nom,  vous  ouïstes  ces  mêmes  voix  respondre  : 
— Sire,  c’est  monsieur  le  Grand  Maistre  :  et  lors  vous  ayant 
ouvert,  vous  vistes  que  c’estoient  Messieurs  de  Roquelaure , 
de  Frontenac  et  Reringuen  qui  avoient  parlé,  et  aussi-tost 
vous  entendistes  la  voix  du  Roy  vous  criant  :  —  Venés, 
venés  Rosni,  venés,  car  je  me  doute  bien  que  vous  ne 

manquerés  pas  de  dire  que  je  suis  bien  paresseux . 

Mais  en  attendant  que  tant  de  gens  soient  sortis,  voyons 
un  peu  en  leur  présence  tout  ce  que  vous  nous  apportez 
pour  nos  estrennes,  car  je  voy  que  vous  avés  là  trois  de 
vos  secrétaires  avec  des  sacs  de  velours.  —  Cela  est  vray, 
luy  repondistes  vous,  Sire,  car  me  souvenant  que  la  der¬ 
nière  fois  que  je  vous  ay  veus  vous  et  la  Reine  ensemble, 
vous  estiés  tous  deux  en  merveilleusement  bonne  et  gaye 
humeur,  et  moy  croyant  que  je  vous  trouverois  encore, 
sur  l’esperance  d’avoir  bien  tost  encore  un  fils,  je  vousestois 
venu  apporter  diverses  sortes  d’ estrennes  pour  vous  faire 
rire  de  la  joie  en  laquelle  entreront  ceux  et  celles  aus- 

quelles  je  les  feray  distribuer  en  vostre  nom .  —  «  Or 

bien,  dit  le  Roy,  je  vous  entends  à  demy  mot,  comme  vous 
montrés  quelquefois  de  faire  moy  ;  mais  voyons  vos  pré¬ 
sens  sans  plus  parler  de  ce  que  vous  entendés.  » 

—  Sire,  respondites  vous  lors,  en  premier  voilà  Arnaut 
laisné  qui  a  mon  sac  des  papiers  du  Conseil,  dans  lequel 


ET  DISSERTATIONS. 


/|/|5 

il  y  a  trois  bourses  de  gettons  cl’or  à  la  devise  de  vostre 
asseurance  en  l’exquise  amour  qu’en  général  tous  vos 
peuples  vous  portent  véritablement  dont  l’une  est  pour 
vous,  l’autre  pour  la  Reine,  et  l’autre  pour  monsieur  le 
Dauphin,  mais  qui  seroit  pour  Menmenga  (1)  si  la  Reine 
ne  la  retenoit  point  comme  elle  l’a  tousjours  fait.  Il  y  a 
aussi  huit  bourses  de  gettons  d’argent  à  la  mesme  devise, 
deux  pour  vous,  deux  pour  la  Reine,  et  quatre  pour  la 
Renouillière,  Catherine  Selvage,  et  telle  autre  qu’il  vous 
plaira  qui  couche  en  la  chambre  de  la  Reine.  Voila  un 
autre  sac  que  porte  le  jeune  Arnaut,  dans  lequel  il  y  a 
vingt-cinq  bourses  de  gettons  d’argent  pour  distribuer  à 
monsieur  le  Dauphin,  madame  de  Montglat,  madame  de 
Dron,  mademoiselle  Piolant,  les  nourrices  et  autres  femmes 
de  chambre  de  vos  enfans,  et  filles  de  la  Reine.  Et  dans  le 
troisième  sac  que  porte  le  Gendre  il  y  a  trente  sacs  de 
cent  escus  chascun  tous  en  demi  francs  tous  neufs  faits  au 
moulin,  et  si  larges  qu'ils  paroissent  des  francs  entiers  pour 
bailler  les  estrennes  à  toutes  les  filles  et  femmes  de  cham¬ 
bre  de  la  Reine  et  des  enfans  de  France,  suivant  ce  que 
vous  m’auez  ordonné.  Et  puis  dans  mon  carrosse  oùj’ay 
laissé  un  autre  de  mes  gens,  il  y  a  deux  grands  sacs  de 
dousains  aussi  tous  neufs  et  faits  au  moulin  de  chascun 
cent  escus  qui  font  douze  mille  sols  pour  estre  distribués 
en  estrennes  aux  pauvres  invalides  qui  se  trouveront  sur 
les  quais  de  la  rivière,  proche  du  Louvre,  qui  en  sont  à  ce 
que  l’on  m’a  dit  desja  quasi  tous  remplis,  où  j’ay  envoyé 
douze  hommes  de  la  Ville  des  plus  aumosniers  pour  les 
faire  ranger  et  leur  distribuer  en  conscience,  et  démènent 
tous  ses  pauvres  gens  et  les  filles  et  femmes  de  chambre  de 


i  de  Montglas,  gouvernante  du  jeune  dauphin  Louis. 
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la  Reine  plus  de  joye  de  ces  petites  estrennes  de  villages 
en  pièces  toutes  neuves,  que  vous  ne  sçauriés  croire,  di¬ 
sans  tous  ne  pas  le  faire  tant  pour  la  valeur  du  don  que 
pour  ce  que  c’est  un  tesmoignage  que  vous  vous  souvenez 
d’eux  et  les  aymés.  ( OEc .  roy.  T.  111,  p.  1.) 

(J’ai  déjà  fait  observer  que  le  jeton  B oc  mihi  plebis  amor 
porte  la  date  1605.  —  On  remarquera  le  passage  relatif  aux 
demi-francs  si  larges  qu’ils  paraissent  des  francs  entiers.  Ce 
sont  là  des  pièces  de  plaisir  précieuses  pour  les  collectionneurs, 
car  on  saurait  exactement  à  quelle  occasion  elles  ont  été  frappées. 
Notons  ce  fait  en  passant.  ) 

1607.  «  Sa  Majesté  vous  envoya  quérir  ce  nous  semble 
par  monsieur  de  la  Varenne  un  jour  si  matin  que  vous  la 
trouvastes  encore  au  lict,  mais  sitôt  quelle  fut  habillée, 
elle  vous  prit  par  la  main  et  vous  dit  (car  nous  y  étions 
présents)  —  mon  amy,  j’ay  bien  des  choses  d’importance 
à  vous  conter,  et  partant  allons  nous  en  au  cabinet  des 
livres  où  ie  vous  entretiendray  tout  au  long . » 

Henri  1Y  se  plaint  des  menées  de  ses  ennemis,  et  il  jure 
s’ils  le  pressent  davantage  par  pratiques  dans  son  royaume 
de  leur  faire  maudire  l’heure  d’avoir  voulu  troubler  son 
repos.  11  ajoute  : 

«  Et  partant  préparez  y  toutes  choses  le  plus  que  vous 
pourrez,  et  surtout  abondance  d’armes,  artilleries,  muni¬ 
tions  et  argent  qui  est  celuy  qui  donne  vigueur  aux  au¬ 
tres,  d’autant  que  pour  le  surplus  je  m’en  charge.  Et  voyez 
si  pour  cette  prochaine  année  1607  vous  me  pourriez  point 
trouver  une  devise  qui  exprimast  quelque  chose  de  ce  que 
nous  avons  discouru,  car  au  lieu  qu’ils  nous  font  la  guerre 
en  renards,  nous  la  leur  ferons  en  lyons. 

«Vous  sortistes  d’avec  leRoy  ayant  le  visage  et  l’humeur 
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toute  gaye,  dequoy  uous  ayans  demandé  la  cause,  vous 
nous  contasles  tout  ce  que  nous  vous  remettons  icy  en 
mémoire,  au  moins  s’il  nous  en  est  Lien  souvenu.  Tant  y  a 
que  nous  vous  vismes  toujours  depuis  plus  soigneux  de 
bonifier  tous  les  revenus  du  Roy,  et  d’augmenter  ses  tré¬ 
sors  et  ses  magasins,  et  que  le  premier  jour  de  l’année  pré¬ 
sente  estant  venu,  vous  luy  portastes  à  faccoustumée  des 
bourses  de  gettons  d’or  qui  avoient  pour  corps  de  devise 
un  Temple  de  Janus  avec  une  plante  de  lys  à  la  porte  qui 
le  tenoit  clos,  et  pour  âme  ces  trois  paroles  GLAVSI  GAVETE 
REGLYDAM,  pour  signifier  par  la  closture  de  ce  temple 
qu’il  avoit  donné  la  paix  et  que  Ton  prist  garde  par  l’ou¬ 
verture  d'iceluy  qu’il  ne  déclarast  la  guerre;  laquelle  de¬ 
vise  le  Roy  trouva  fort  bien  inventée  pour  expliquer  son 
intention.  »  ( OEc .  roy .,  t.  III,  p.  76,  77.) 

(Le  jeton  à  la  légende  Clausi  cavete ,  recludam  offre  la  date 
1606  [pl.  XXII,  n°  7],  peut-être  a-t-il  reçu,  comme  le  précédent, 
l’indication  de  l’année  vers  la  fin  de  laquelle  il  fut  fabriqué. 

On  ne  voit  point  sur  cette  pièce  la  plante  de  lis  qui  tenait 
clos  le  temple  de  Janus,  et  ce  temple  est  un  édifice  de  fantaisie 
qui  n’est  ni  l 'arc  de  Janus  gravé  par  B.  Cellini  au  revers  d’une 
médaille  du  pape  Clément  VII  [1534],  ni  le  temple  véritable  tel 
que  nous  le  montrent  les  monnaies  de  Néron,  et  tel  que  J.  P. 
Poggini  l’avait  avec  beaucoup  d’intelligence  représenté  au  re¬ 
vers  d’une  médaille  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne  [1559].  Nous 
avons  donc  encore  besoin  ici  du  témoignage  de  Sully  pour  ex¬ 
pliquer  un  type  si  peu  conforme  aux  idées  reçues.  ) 

J60S  «  Et  commencerons  cette  année  1608  ainsi  que 
nous  avons  fait  quelques  unes  des  précédentes,  par  la  de¬ 
vise  des  gettons  d’or  que  vous  présentastes  au  Roy  le  pre¬ 
mier  jour  de  l’An,  de  laquelle  suivant  le  dessein  que  le  Roy 
à  la  fin  de  l’année  derniere  vous  avoit  dit  de  vouloir  imiter 
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Auguste  lorsqu’il  eut  mis  le  monde  en  paix,  qui  fut  de  ré¬ 
gner  non  plus  par  la  force  mais  par  l’amour,  le  corps  estoit 
un  exaim  d’abeilles  en  l’air  avec  leur  Roy  au  milieu  sans 
aiguillon,  et  pour  ame  ces  mots  :  ÆQV1TATE  NON  AGYLEO. 
Vous  le  trouvastes  comme  il  entroit  dans  sa  petite  gallerie 
pour  passer  à  la  grande,  et  de  là  aux  Thuilleries  où  il  vous 
mena  promener.  Nous  n’avons  point  sceu  ce  qu’il  vous  dit 
sur  cette  devise  d’autant  qu’en  vous  baillant  les  bourses  de 
gettons,  vous  nous  renvoyastes  à  l’Arsenac  quérir  vostre 
sac  de  velours.  »  ( OEc .  R.,  t.  II,  p.  180.  ) 

(Le  jeton  de  1608  que  possède  la  Bibliothèque  impériale 
[pl.  XXII,  n°  8]  présente  bien  exactement  le  type  indiqué;  mais 
la  légende  AMORE  NON  TERRORE  n’est  qu’une  traduction  de 
celle  qui  vient  d’être  mentionnée.  11  est  fort  possible  que  la  lé¬ 
gende  adoptée  définitivement  ait  paru  de  meilleur  goût  ;  mais 
que  le  premier  projet,  demeuré  dans  les  archives  de  Sully,  aura 
servi  de  guide  à  ses  secrétaires.  ) 

1609.  «  Nous  vous  ramentevrons  la  devise  des  jettons 
du  Roy  pour  cette  année  laquelle  vous  ayant  faite  aussi 
bien  que  celles  des  précédentes  par  commandement  du 
Roy,  selon  le  sujet  qu’il  vous  avoit  proposé,  le  corps  estoit 
une  plante  de  lys  ayant  plusieurs  branches  de  fleurs,  sur 
chascune  desquelles  il  tomboit  du  Ciel  une  couronne  d’o¬ 
live,  dont  toute  la  terre  se  trouvoit  après  couverte,  avec  ces 
paroles  au  dessus  :  CÆLVM  LILIO  LILIVMQVE  TERRIS.  Et 
avoit  le  Roy  pris  le  sujet  de  cette  devise  sur  ce  qu’il  estoit 
intervenu  quasi  comme  arbitre  en  la  composition  des  dif¬ 
férends  d’entre  le  Pape  et  les  Vénitiens,  le  Roy  d’Espagne, 
les  Archiducs  et  les  Provinces  unies,  et  plusieurs  autres 
princes,  peuples  et  potentats,  tant  en  la  Chrestienté  que 
hors  icelle,  voulant  dire  que  comme  le  Ciel  luy  avoit  donné 
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la  paix  il  en  remplissoit  le  monde.  Lorsque  vous  luy  ap- 
portastes  ces  gettons  d’or  où  estoit  cette  devise,  après 
quelques  propos  sur  icelles  et  autres  choses  communes, 
il  vous  tira  un  peu  après  à  part  dans  le  creux  de  la  fenestre 
de  sa  chambre.  »  OEc.  B.  ,t .  III,  p.  271  (Voy.  pl.  XXII,  n°  9. 
Bibliothèque  impériale). 

1610.  «  Nous  commencerons  donc  cette  année  1610  ainsi 
que  plusieurs  des  précédentes,  par  le  bon  jour  et  le  bon 
an  que  vous  allastes  donner  au  Roy,  en  lui  portant  des 
bourses  de  jettons  d’or,  avec  leur  devise  sur  le  sujet  qu’il 
vous  a  voit  prescrit,  qui  estoit  d’un  globe  terrestre  se  sous- 
tenant  en  l’air  par  sa  propre  gravité,  sans  s’ébranler  au 
milieu  des  vents  et  des  vagues,  comme  faisoit  sa  Majesté 
entre  tant  de  traverses  et  d'affaires  diverses  par  sa  seule 
vertu,  y  ayant  ces  mots  escrits  sur  le  corps  de  la  devise  : 
SYO  SE  PONDERE  FVLCIT,  laquelle  ayant  trouvée  fort  à  son 
gré,  et  très  bien  exprimant  ses  conceptions,  il  mit  une 
couple  de  ses  jettons  dans  sa  pochette  et  l’après  disnée  les 
fit  voir  à  Messieurs  le  Comte  de  Soissons,  Cardinaux  de 
Joyeuse  et  du  Perron  qu’il  trouva  ensemble  en  son  cabinet 
des  livres  au  sortir  de  table,  lesquels  louèrent  fort  vostre 
esprit  et  vostre  jugement,  disant  qu’il  se  rencontroit,  rare¬ 
ment  des  personnes  de  qualité,  intelligens  aux  affaires, 
propres  à  la  guerre,  et  qui  s’adonnassent  aux  gentillesses 
des  lettres.  »  OEc.  7L,t.  III,  p.  /i 53  (Voy.  pl.  XXII  n°  10. 
Bibliothèque  impériale  ). 


Il  est  à  regretter  que  Sully  ne  nous  ait  fait  connaître  le 
nom  d’aucun  des  artistes  auxquels  il  confiait  la  gravure  de. 
ses  jetons.  Ceux-ci  ne  portent  pas  de  signature.  Mais  ils 
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iî’ en  présentent  pas  moins  un  intérêt  singulier.  On  com¬ 
prend  leurs  types  avec  certitude  ;  on  sait  dans  quelle  in¬ 
tention  ils  ont  été  frappés;  ils  deviennent  en  quelque  sorte 
des  moniteurs  et  des  pierres  de  touche  pour  l’interpréta¬ 
tion  des  monuments  du  même  temps  ;  leurs  types  et  leurs 
légendes  ont  été  le  sujet  des  entretiens  de  deux  de  nos 
plus  grands  hommes  d’État. 

Quel  est  l’ami  de  notre  histoire,  de  nos  souvenirs  na¬ 
tionaux,  qui  ne  serait  pas  heureux  de  posséder  la  série 
des  jetons  composés  par  Sully  ? 


Ad.  de  Longpérieu. 
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Recherches  sur  les  anciennes  monnaies  de  l’Italie  méri¬ 
dionale,  par  L.  Sambon.  Naples,  1863,  in-A°. 

Premier  article. 

Les  monnaies  anciennes  de  l’Italie  méridionale,  comme  le 
fait  observer  l’auteur  dans  une  courte  préface  qui  donne  le  plan 
de  cet  ouvrage,  ont  déjà  été  l’objet  de  nombreuses  publications. 
M.  Sambon  a  naturellement  profité  des  travaux  de  ses  de¬ 
vanciers  ,  et  sans  passer  sous  silence  le  Doctrina  nummorum 
veterum  d’Eckhel,  auquel  on  doit  nécessairement  recourir 
quand  il  s’agit  de  l’étude  des  monnaies  anciennes,  il  a  consulté 
les  ouvrages  de  Millingen,  de  M.  l’abbé  Cavedoni,  de  M.  Julius 
Friedlænder,  et  spécialement  ceux  des  archéologues  napolitains 
dont  les  écrits  se  trouvaient  le  plus  à  sa  portée. 

M.  Sambon,  tout  en  rendant  pleine  justice  aux  beaux  travaux 
publiés  sur  la  numismatique  si  riche,  si  variée,  si  remarquable 
sous  le  rapport  de  l’art,  de  l’Italie  méridionale,  fait  observer 
que  plusieurs  questions  importantes  n’ont  pas  été  éclaircies  et 
laissent  beaucoup  à  désirer.  Faute  de  données  exactes  sur  le 
poids  de  ces  monnaies,  on  n’est  pas  parvenu  à  établir  d’une 
manière  sûre  leur  valeur,  et  par  conséquent  à  déterminer  les 
noms  à  donner  aux  fractions  de  la  drachme  et  de  l’obole.  C’est 
par  suite  de  cette  absence  de  renseignements  d’une  rigoureuse 
exactitude  qu’on  a  commis  bien  des  erreurs  en  voulant  recon¬ 
stituer  et  fixer  les  divers  systèmes  de  monnayage  établis  dans 
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la  Grande  Grèce.  Ce  sont  probablement  les  mêmes  causes  qui  ont 
donné  lieu  à  interpréter  d’une  manière  inexacte  les  variations 
de  poids  qu’offrent  les  pièces  d’une  même  et  égale  valeur. 
Quant  à  la  classification  chronologique,  à  part  les  recherches  de 
Millingen  dans  ses  Considérations  sur  la  numismatique  de  l'an¬ 
cienne  Italie,  et  quelques  éclaircissements  dus  à  feu  Charles 
Lenormant  ( Revue  num .,  4844,  p.  470  et  suiv.),  on  la  trouve 
encore  réduite  à  des  données  générales.  Les  règles  tracées  à  cet 
égard  par  Eckhel  n’ont  reçu  qu’une  application  peu  étendue. 
On  n’a  pas  eu  recours  à  l’histoire,  qui  toujours  doit  nous  servir 
de  guide  et  de  flambeau  dans  ces  sortes  de  recherches,  comme 
l’a  fait  voir  avec  tant  de  raison  l’illustre  numismatiste  de  Mo- 
dène,  M.  l’abbé  Cavedoni. 

Sans  avoir  la  prétention  de  combler  toutes  les  lacunes  signa¬ 
lées  ici  d’après  M.  Sambon,  l’auteur  a  cherché  à  en  diminuer 
le  nombre  et  à  rendre  moins  pénible  la  tâche  de  ceux  qui  se¬ 
raient  tentés  de  faire  de  nouvelles  recherches  et  de  suivre  la 
voie  ouverte  par  M.  l’abbé  Cavedoni. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  l’auteur  a  disposé  les  matières  dont 
il  traite.  D’abord  dans  les  considérations  préliminaires  sont 
exposées  les  notions  générales  sur  la  classification,  la  nomen¬ 
clature,  les  distinctions.  Suivent  des  documents  sur  diverses 
trouvailles  de  monnaies.  Une  notice  historique  précède  la 
description  des  monnaies  de  chaque  pays  et  de  chaque  ville. 
Toutes  les  pièces  déjà  connues  et  un  grand  nombre  d’autres 
encore  inédites  y  sont  indiquées  avec  leur  poids  et  leurs  déno¬ 
minations.  Les  considérations  qui  suivent  traitent  des  types  et  de 
leur  époque  probable.  A  la  fin  du  volume  de  M.  Sambon  se  trouve 
un  sommaire  des  faits  historiques  mentionnés  dans  le  corps  de 
l’ouvrage;  ce  sommaire,  divisé  en  trois  sections,  se  rapporte 
aux  faits  qui  se  sont  passés  depuis  l’an  800  avant  l’ère  chré¬ 
tienne  jusqu’à  l’an  84  dans  la  Campanie  et  le  Samnium ,  de¬ 
puis  l’an  708  jusqu’à  l’an  90  dans  l’Apulie  et  la  Calabre,  et 
depuis  l’an  720  jusqu’à  l’an  56  dans  la  Lucanie  et  le  Brutium. 
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A  la  suite  de  ce  sommaire  sont  placées  des  tables  indiquant 
ie  poids  des  monnaies  de  la  Grande  Grèce.  Après  vient  une 
classification  chronologique ,  et  enfin  un  tableau  donnant  le 
prix  approximatif  des  médailles  chez  les  marchands  de  Naples. 

La  classification  par  ordre  géographique  est  la  seule  qui  est 
adoptée  dans  toutes  les  descriptions  des  anciennes  monnaies 
de  l’Italie  méridionale.  Cependant  on  pourrait  encore  diviser  ces 
monnaies  en  trois  classes,  d’après  la  langue  employée  dans  les 
légendes,  les  grecques ,  les  osques  et  les  latines.  On  y  reconnaît 
deux  systèmes  monétaires,  celui  des  Grecs  et  celui  des  Ro¬ 
mains,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  divisions,  les  gréco-italiques  et 
les  italiques. 

Le  système  romain  a  pour  base  l’as  de  bronze  et  ses  fractions; 
maisuneparticularité  distinctive  que  l’auteur  signale, c’estqueles 
divisions  de  l’as  italique  sont  fixées  d’après  le  système  décimal 
et  non  d’après  le  système  duodécimal  en  usage  à  Rome. 

Le  système  grec  se  fonde  sur  la  drachme  et  ses  divisions; 
car  les  pièces  d’argent,  dans  l’ordre  chronologique,  sont  la  plus 
ancienne  monnaie  chez  les  Grecs.  Dès  l’époque  de  Solon,  c’est- 
à-dire  tout  au  commencement  du  vie  siècle,  la  monnaie  d’argent 
existait  déjà  chez  les  Athéniens,  et  avec  la  destruction  de  Sybaris, 
en  510  avant  Jésus- Christ,  a  dû  cesser  le  monnayage  des  pièces 
incuses  de  cette  ville,  ce  qui  fait  remonter  les  plus  anciennes 
monnaies  frappées  dans  l’Italie  méridionale  aux  premières  an¬ 
nées  du  vi«  siècle.  Les  oboles  globuleuses  et  anépigraphes 
de  Tarente  précédèrent  sans  doute  le  système  des  monnaies 
incuses.  Les  pièces  d’or  ont  pour  unité  le  xpu<jôî  ou  statère  d’or  ; 
les  pièces  de  bronze  le  chalque,  /aXxô;. 

Parmi  des  remarques  très-judicieuses  sur  la  fabrique,  le  style, 
les  légendes,  les  lettres,  les  types,  les  signes  de  valeur,  les 
poids,  etc.,  je  trouve  que  l’auteur  rejette  l’opinion  des  savants 
qui  prétendent  fixer  l’abandon  des  caractères  archaïques,  et 
l’introduction  des  lettres  nouvelles  au  siècle  de  Périclès.  On  ne 
doit  pas  s’en  tenir  aux  règles  générales  dont  on  s’est  trop  pré- 
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valu;  les  lettres  longues  H  et  G  ont  été  en  usage,  surtout  chez 
les  Ioniens,  avant  l’archontat  d’Euclide  (403  ans  av.  J.  G.), 
époque  de  leur  introduction  dans  l’écriture  officielle  d’Athènes. 
J’aime  à  trouver  ces  excellentes  remarques  dans  un  livre  fait 
avec  soin  comme  l’est  celui  de  M.  Sambon.  Tous  les  jours  les 
monuments  anciens  viennent  confirmer  ces  faits,  qu’on  a  trop 
souvent  méconnus. 

Quant  au  style,  l’auteur  fait  observer  que  les  plus  anciennes 
monnaies  italiques,  comparées  aux  monnaies  romaines  de  la 
même  époque,  ont  une  telle  supériorité ,  qu’il  est  facile  de  s’en 
convaincre  au  premier  coup  d’œil.  Cette  différence  si  marquée 
tient  à  l’influence  que  les  colonies  grecques,  établies  dans 
l’Italie  méridionale,  exercèrent  sur  l’art  dès  le  vi*  siècle  avant 
notre  ère. 

Le  style  des  monnaies  gréco-italiques  est  plus  beau ,  plus  sé¬ 
duisant  que  celui  des  monnaies  de  la  Grèce,  ce  qui  tient  proba¬ 
blement  à  ce  que  les  artistes  établis  dans  l’Italie  méridionale 
purent  se  livrer  plus  librement  que  les  graveurs  d’Athènes  aux 
inspirations  de  leur  génie.  Aussi,  dès  le  ve  siècle,  les  monnaies 
de  la  Grande  Grèce  atteignirent-elles  le  haut  degré  de  perfection 
qu’on  admire  à  juste  titre. 

Dans  un  second  article,  je  me  propose  de  présenter  quelques 
observations  sur  les  types  des  monnaies  de  la  Grande  Grèce 
et  sur  les  appréciations  historiques  et  chronologiques  de 
M.  Sambon.  J.  W. 


Description  générale  des  monnaies  byzantines  frappées 
sous  les  empereurs  d’Orient  depuis  Arcadius  jusqu’à  la 
prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  par  J.  Sabatier. 
2  vol.  in-8°.  Paris,  1862,  70  pl.  gravées. 

En  1862,  dans  ce  recueil  même,  j’annonçais  le  premier  vo¬ 
lume  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre,  et  je  m’engageais,  lors- 
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que  le  second  tome  serait  publié ,  à  consacrer  un  article  à  l’ou¬ 
vrage  dans  son  ensemble.  Il  n’est  que  temps  de  remplir  ma 
promesse  ;  je  serais  même  confus  de  ne  l’avoir  pas  fait  plus  tôt, 
si  je  ne  savais  que  l’appréciation  des  numismatistes  les  plus 
autorisés  n’était  déjà  très-favorable  à  M.  Sabatier.  Au  moment 
où  l’ouvrage  est  entre  les  mains  des  hommes  spéciaux,  la  cri¬ 
tique  ne  peut  plus  être  soupçonnée  ni  de  partialité  ni  de  mal¬ 
veillance;  elle  ne  peut  être  accusée  de  vouloir  prévenir  en  fa¬ 
veur  du  livre,  pas  plus  que  de  chercher  à  lui  préparer  un  accueil 
désobligeant. 

M.  de  Saulcy,  il  y  a  bientôt  vingt-sept  ans ,  faisait  paraître 
Y  Essai  sut'  la  classification  des  suites  monétaires  byzantines ,  et 
cette  belle  monographie  laissait  bien  loin  en  arrière  tous  les 
travaux  publiés  jusqu’à  lui,  même  ceux  du  baron  Marchant. 
Plus  tard  quelques  savants,  dans  une  édition  faite  avec  soin  et 
qu’on  ne  saurait  trop  consulter,  mirent  les  travaux  du  baron 
Marchant  au  courant  de  la  science;  néanmoins  jusqu’à  M.  Sa¬ 
batier,  Y  Essai  de  classification ,  dû  à  M.  de  Saulcy,  était  le  seul 
livre  qui  pût  servir  de  guide  au  milieu  des  difficultés  multipliées 
que  présente  la  numismatique  byzantine.  Nous  avons  aujour¬ 
d’hui  un  catalogue  méthodique  et  de  belles  et  nombreuses 
planches  qui,  sans  enlever  le  mérite  attaché  aux  recherches  du 
savant  académicien,  font  connaître  les  conquêtes  dues  aux  tra¬ 
vaux  de  ceux  auxquels  M.  de  Saulcy  a  ouvert  la  voie.  En  dédiant 
son  livre  à  notre  ami  et  collaborateur,  M.  Sabatier  reconnaît 
avec  une  grande  courtoisie  les  bons  enseignements  qu’il  a  re¬ 
cueillis  dans  Y  Essai  de  classification. 

M.  de  Saulcy  avait  proposé  un  cadre  dans  lequel  devaient  se 
ranger  toutes  les  monnaies  byzantines  connues  au  moment  où 
il  s’en  occupait,  et  celles  qui  se  révéleraient.  M.  Sabatier,  avec 
son  respectable  contingent  de  pièces  qu’il  a  la  bonne  chance  de 
faire  connaître  le  premier,  prouve  implicitement  combien  le 
système  de  M.  de  Saulcy  était  juste  et  bien  prévu  ,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l’empire  de  Constantinople  :  on  a  aujourd’hui 
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une  foule  de  monnaies  byzantines  dont  l’existence  était  soup¬ 
çonnée  et  prédite  par  M.  de  Saulcy  :  bien  mieux,  on  en  connaît 
auxquelles  il  n’avait  pas  pensé,  et  qui  viennent  encore  consolider 
son  système  de  classification. 

Bien  que  les  premiers  noms  qui  frappent  les  yeux  en  ouvrant  la 
Description  générale  soient  ceux  de  Gratien  et  de  Valentinien  11, 
INI.  Sabatier  reconnaît  que  la  numismatique  byzantine  commence 
véritablement  au  règne  d’Anastase  Ier,  à  la  fin  du  vc  siècle  :  il  y 
eut  en  effet  à  cette  époque  une  réforme  monétaire  qui,  en  réalité, 
était  l’établissement  d’un  système  nouveau.  Si  donc  on  voit 
mentionner  ici  des  empereurs  d’Occident,  c’est  qu’il  y  avait  lieu 
de  faire  connaître  quelques  cxagium ,  ou  poids  des  monnaies 
d’or.  Comme  M.  Sabatier  n’avait  à  s’occuper  que  de  l’empire 
d’Orient,  pour  mettre  plus  d’ordre  dans  son  livre,  il  eût  peut- 
être  dû  placer  dans  l’introduction  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
exagium ,  et  commencer  franchement  le  catalogue  des  mon¬ 
naies  byzantines  à  Arcadius.  M.  Cohen,  en  effet,  s’est  strictement 
limité  à  l’empire  romain;  M.  Sabatier  devait  prendre  pour 
point  de  départ  la  division  de  l’Empire,  qui  arriva  en  395,  à 
la  mort  de  Théodose  Ier.  Le  système  monétaire  byzantin  com¬ 
mence  sous  Anastase ,  mais  la  numismatique  de  l’empire 
d’Orient  remonte  à  Arcadius.  Je  me  hâte  d’ajouter  cependant 
que  mon  observation  porte  sur  la  forme  plutôt  que  sur  le  fond. 

La  série  des  monnaies  impériales  d’Orient  comprend  plusieurs 
subdivisions  qui  sont  indiquées  par  l’histoire  même. 

D’abord  l’empire  de  Constantinople,  qui  dura  de  395  à  1204, 
époque  à  laquelle  Alexis  V  Ducas  fut  renversé  par  les  croisés  et 
Baudouin  de  Flandre.  L’empire  de  Byzance  fut  restauré  en  1261 
par  Michel  Paléologue,  et  dura  jusqu’en  1453,  date  de  l’intrusion 
des  Turcs  en  Europe. 

L’empire  latin,  de  1204  à  1261. 

L’empire  grec  de  Nicée,  fondé  en  1206  par  Théodore  Ducas 
Lascaris,  gendre  de  l’empereur  Alexis  111,  aux  dépens  du  duché 
de  Nicée  et  de  Bitbynie,  que  les  croisés  destinaient  à  Louis  de 
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Blois.  Par  le  fait,  l’empire  de  Nicée  fut  la  continuation  de  l’em¬ 
pire  grec  de  Constantinople  :  il  ne  cessa  que  lorsque  les  croisés 
ayant  été  chassés  de  Byzance,  Michel  Paléologue  rétablit  dans 
cette  ville  le  siège  de  son  gouvernement. 

L’empire  de  Thessalonique,  qui  dura  une  dizaine  d’années,  et 
fut  réuni  à  celui  de  Nicée  en  1234. 

L’empire  de  Trébizonde,  qui,  avec  les  rives  de  l’Euxin ,  la 
Paphlagonie  et  la  Propontide,  représentait  à  peu  près  l’ancien 
royaume  de  Pont.  Créé  en  1204  par  le  petit-fds  de  l’empereur 
Andronic  Ier  Comnène,  il  fut  détruit  par  les  Turcs  en  1461 . 

Excepté  pour  l’empire  latin,  M.  Sabatier  a  tenu  à  cataloguer 
tous  les  monuments  monétaires  de  ces  souverains,  grands  et 
petits,  qui  se  décoraient  de  la  couronne  impériale  :  la  série  des 
successeurs  de  Baudouin  de  Flandre  et  de  Pierre  de  Courtenay 
aurait  parfaitement  figuré  là;  M.  Sabatier  sans  doute  a  pensé 
qu’il  ne  devait  pas  s’approprier  un  des  chapitres  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  «  numismatique  des  croisades  »  :  à  sa  place  je  n’au¬ 
rais  pas  hésité  :  il  y  était  autorisé  par  les  digressions  qu’il  s’est 
laissé  imposer,  par  l’Afrique  et  l’Italie.  —  L’empire  franc  ou 
latin  de  Constantinople  n’a-t-il  pas  le  droit  d’être  annexé  à  la 
suite  monétaire  byzantine,  au  même  titre  que  le  royaume  des 
Vandales,  dont  le  système  paraît  n’être  ni  romain  ni  byzantin? 
N’est-il  pas  aussi  opportun  de  s’occuper  des  croisés  établis  dans  la 
capitale  de  l’empire  d’Orient,  que  des  Ostrogoths  qui,  en  Italie, 
avec  le  type  et  le  système  romain  reproduisaient  les  effigies 
d’Anastase,  de  Justin  et  de  Justinien?  Je  me  demande  pourquoi 
JM.  Sabatier,  en  abordant  les  monnaies  frappées  par  les  barbares 
en  Italie  aux  types  impériaux,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire 
une  pacifique  invasion  en  Gaule,  où  il  aurait  trouvé  à  Arles,  à 
Marseille,  à  Vienne,  à  Javouls,  etc., les  etiigies  de  Justin,  de 
Justinien,  de  Maurice  Tibère,  deFocas  et  d’Héraclius.  Il  est  vrai 
que  ces  digressions,  que  nos  bons  voisins  de  Belgique  décorent 
du  nom  d’annexions,  entraînent  quelquefois  bien  loin. 

Dans  la  série  de  l’empire  grec  de  Constantinople,  M.  Sabatier 
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fait  connaître  assez  de  pièces  nouvelles  pour  que  la  simple  énu¬ 
mération  puisse  remplir  une  page  de  ce  recueil.  Signalons  prin¬ 
cipalement  ce  qui  concerne  Eudoxia,  femme  d’Arcadius, 
Justin  Er,  l’association  de  Justin  et  de  Justinien;  Justin  et 
Euphémie,  auxquels  on  enlève  une  monnaie  d’Antioche  pour 
leur  en  attribuer  une  autre  qui  leur  appartient  très-vraisem¬ 
blablement;  la  nouvelle  classification  des  monnaies  de  Léon  II; 
les  paragraphes  relatifs  à  Constantin  Y,  Léon  IY  ;  les  follis 
d’Irène  et  de  Léon  l’Arménien,  le  sou  d’or  de  Nicéphore 
Logothète,  et  le  demi-sou  de  Michel  II.  Les  pages  consacrées  à 
Constantin  Vil,  Théophile  et  Michel  III,  Romain  II  et  Basile  II, 
Michel  IV,  Michel  VI,  Jean  II  et  Alexis  Comnène,  Manuel,  Alexis 
et  Agnès  de  France ,  offrent  des  détails  curieux  et  importants 
pour  la  question  des  monnaies  byzantines. 

Le  baron  Marchant  avait  proposé  d’attribuer  à  l’empire  de 
Trébizonde  des  monnaies  d’argent  que  M.  de  Saulcy  revendiqua 
ensuite  en  faveur  des  Comnène  de  Byzance.  Plus  tard,  M.  le 
baron  de  Pfaffenhoffen  a  déterminé  une  partie  de  la  numisma¬ 
tique  de  Trébizonde  par  l’étude  de  textes  irréfutables  inconnus 
à  M.  de  Saulcy,  et  qu’il  puisa  principalement  dans  la  chronique 
de  Michel  Panaretos.  M.  de  Pfaffenhoffen,  en  s’occupant  exclu¬ 
sivement  des  pièces  d’argent,  a<nrpa,  put  répartir  plus  de  cent 
monnaies  entre  onze  souverains.  M.  Sabatier,  le  premier,  publie 
les  monnaies  de  cuivre  de  ces  petits  empereurs  ;  c’est  une  série 
toute  nouvelle  qui,  jointe  aux  aspres  comnénats  restés  inédits, 
se  rattache  à  dix-sept  souverains.  Quelques  règnes  forment  en¬ 
core  des  lacunes  qui  peu  à  peu  doivent  être  comblées. 

Quant  à  l’empire  de  Thessalonique,  il  s’agit  de  feuilleter  la 
monographie  de  M.  de  Saulcy  pour  constater  combien  il  était 
pauvrement  représenté  dans  les  médailliers  :  quatre  pièces  de 
cuivre  dont  la  moitié  était  contestable.  M.  Sabatier  a  eu  la  bonne 
chance  de  réunir  onze  monnaies  dont  deux  sous  d’or  :  il  donne 
ainsi  une  certaine  importance  à  cette  série ,  qui  se  composera 
très-probablement  toujours  de  raretés. 
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La  numismatique  de  l’empire  de  Nicée 1  n’était  guère  plus 
riche  :  là  encore  les  monnaies  sont  rares,  même  les  plus  humbles 
follis.  M.  Sabatier  donne  trente-cinq  pièces,  dont  quelques-unes 
en  or.  Je  remarque  qu’à  l’exemple  de  M.  de  Saulcy,  l’auteur 
de  la  Description  générale  constate  une  lacune  après  le  règne  de 
Théodore  Yatatzes.  Il  me  semble  qu’il  n’est  pas  impossible 
d’attribuer  des  monnaies  à  Jean,  fils  de  Théodore.  —  Jean  avait 
neuf  ans  lorsque  son  père  mourut  :  le  grand  domestique  Michel 
Paléologue,  qui  devait  restaurer  le  trône  grec  de  Byzance, 
s’empara  de  la  tutelle  du  jeune  prince,  se  fit  bientôt  proclamer 
son  collègue,  puis  après  l’avoir  fait  priver  de  la  vue,  le  relégua 
dans  une  forteresse.  Je  proposerais  d’attribuer  à  l’intervalle  pen¬ 
dant  lequel  Michel  exerça  de  force  la  régence  les  deux  cuivres 
anonymes  au  type  de  saint  Théodore,  que  M.  Sabatier  a  classés 
à  la  fin  du  règne  de  Théodore  III.  Si  ces  pièces  n’ont  pas  été 
frappées  par  ordre  du  tuteur,  ce  sont  au  moins  des  monnaies 
de  circonstance,  émises  à  l’occasion  des  troubles  qui  agitèrent 
alors  l’empire  de  Nicée. 

M.  Sabatier  a  donc  complété  dans  une  large  proportion  la 
suite  des  monnaies  de  l’empire  de  Constantinople  ;  il  a  recon¬ 
stitué  la  numismatique  de  Trébizonde  et  de  Tliessalonique,  et 
presque  créé  celle  de  Nicée. 

J’ajouterai  qu’il  a  rendu  un  service  véritable  à  tous  ceux  qui 
ont  à  s’occuper  de  l’histoire  byzantine  par  le  soin  avec  lequel  il 
a  su  résumer  les  faits  les  plus  remarquables  et  les  dates  des  évé¬ 
nements  contemporains  de  chaque  règne.  Le  long  séjour  de 
M.  Sabatier  en  Russie  lui  a  permis  de  puiser  à  des  sources  pré¬ 
cieuses  et  de  consulter  des  ouvrages  peu  connus  en  France.  Le 
prix  même  que  j’attache  à  ses  recherches  érudites  me  fait  un 
devoir  de  lui  signaler  deux  erreurs  qui  lui  ont  échappé.  — 

1  Les  monnaies  de  ces  empereurs  étaient  restées  inconnues  jusqu’en  1841, 
époque  à  laquelle  une  trouvaille  de  Cadalvène,  faite  aux  environs  de  Brousse, 
et  publiée  par  M.  Rollin  père,  vint  nous  les  révéler.  Voir  Revue  numism,, 
1"  série,  t.  VI,  1841,  p.  171  et  suiv. 
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Romain  Lacapène  fut  le  beau-père  de  Constantin  X,  et  non  son 
gendre ,  puisqu'il  avait  pour  fille  Hélène,  femme  de  cet  empereur 
(t.  II,  p.  125).  —  A  propos  du  règne  de  Théophile  (t. II,  p.  88), 
je  lis  que  ce  prince  «continua  à  sévir  contre  les  catholiques  et 
«  les  adorateurs  d’images.  »  Il  y  eut  une  secte  des  iconoclastes 
ou  destructeurs  des  images  saintes  qui ,  au  concile  de  Constan¬ 
tinople  en  730,  fut  approuvée,  grâce  à  l’intervention  impérieuse 
de  Léon  TIsaurien  (on  sait  les  tristes  résultats,  surtout  dans 
cette  circonstance ,  de  l’immixtion  des  souverains  de  Byzance 
dans  le  domaine  spirituel),  mais  je  ne  sache  que,  en  dehors 
du  paganisme,  il  y  ait  eu  des  adorateurs  d’images. 

Pendant  que  j’en  suis  à  critiquer,  je  me  permettrai  de  faire  ob- 
serveràM.  Sabatier  que  ses  épreuves  n’ont  pas  toujours  été  revues 
avec  le  soin  méticuleux  que  l’on  doit  apporter  à  la  correction 
d’un  catalogue  méthodique.  Ainsi,  dans  le  texte  il  y  a  des  des¬ 
criptions  qui  ne  concordent  pas  exactement  avec  les  planches  : 
je  ne  parle  que  du  tome  Ier,  dont  je  pensais  trouver  1 1  erratum 
au  tome  IIe.  T.  I,  p.  103,  n°  18  d’Arcadius;  p.  125,  n°  8  de 
Marcien;  p.  131,  n°  6  de  Léon  Ier;  p.  160,  n°  2  de  Justin  Ier; 
p.  192,  n°  1  de  Théodoric;  p.  231,  n0*  1  et  3  de  Tibère  II; 
on  cherche  inutilement  la  description  du  n°  17  de  la  pl.  IV, 
ainsi  que  la  mention  des  pièces  d’or  d’Eudoxie  à  la  légende 
VICTORIA  AVGGG,  et  de  Léon  Ier  au  chrisme  avec  SALVS 
REÏPVBLICAE-COMOB.  Je  n’insiste  pas,  parce  que  M.  Sabatier 
donnera  certainement  un  supplément,  à  l’exemple  de  M.  Cohen 
qui,  pour  l’empire  romain,  fait  déjà  appel  au  concours  des  nu- 
mismatistes  :  seulement  je  saisis  cette  occasion  de  rappeler  à 
tous  ceux  qui  ont  le  courage  d’entreprendre  des  travaux  de  la 
valeur  de  la  Description  générale  des  monnaies  byzantines,  qu’ils 
ne  sauraient  apporter  trop  d’exactitude  à  la  définition  des  types, 
et  à  la  reproduction  des  légendes.  Une  lettre,  un  symbole,  une 
syllabe  oubliés,  peuvent  donner  naissance  à  de  graves  erreurs  L 


1  Ainsi  sur  le  n°  1  do  Justin  II,  dont  le  dessin  (pl.  XXI)  ne  semble  pas 
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J’ai  déjà,  en  18G2,  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  toute  la 
valeur  de  l’introduction  mise  en  tête  de  l’ouvrage  de  M.  Saba¬ 
tier  :  on  ne  saurait  trop  louer  ces  pages,  qui  réunissent  sous  la 
main  des  travailleurs  une  foule  de  renseignements  inédits  ou 
épars  dans  de  nombreux  ouvrages  déjà  publiés  :  c’est  un  véri¬ 
table  manuel  de  numismatique  byzantine1.  Et  maintenant,  je 
terminerai  par  un  vœu  adressé  aux  érudits  qui  rédigent  des 
ouvrages  analogues  à  la  Description  générale  :  à  M.  Sabatier, 
comme  à  M.  Cohen,  comme  à  M.  Poey-d’Avant. 

Pourquoi  négliger  de  faire  la  collection  de  tous  les  textes 
contemporains  des  monnaies?  Les  catalogues  ne  sont  pas  sim¬ 
plement  destinés  aux  négociants  et  aux  amateurs  qui  se  com¬ 
plaisent  uniquement  à  bien  classer  leurs  suites  monétaires  :  ce 
sont  des  livres  à  l’usage  des  savants.  Pourquoi  donc  ne  pas 
réunir  les  lois,  les  règlements,  les  extraits  des  historiens  ?  ces 
pièces  justificatives,  j’en  suis  convaincu,  en  même  temps 
qu’elles  offriraient  un  intérêt  que  je  crois  inutile  de  prouver, 
assureraient  aux  ouvrages  un  placement  plus  général. 

Anatole  de  Barthélemy. 


très-exact,  n’est-ce  pas  Rome,  ou  plutôt  Constantinople,  qui  est  assise  sur  un 
trône,  au  lieu  de  la  Victoire  ?  —  Le  n°  7  de  Marcien  sur  lequel  M.  Sabatier 
lit  VICTORIA  AVGGG,  avec  une  Victoire  assise,  tenant  sur  ses  genoux  un 
bouclier  sur  lequel  il  y  a  XV -  XX  ou  XX— XXX,  et  derrière  une  petite  figure 
debout,  me  paraît  devoir  être  ainsi  décrite  :  VICTORIA  A  VG  G,  chrisme; 
Victoire  assise  sur  une  cuirasse,  à  droite,  tenant  un  bouclier  sur  lequel  est 
écrit  XV — XXX;  derrière,  un  sceptre  terminé  par  une  étoile,  à  l’exergue 
CONOB. 

1  J’aurais  aimé  à  voir  M.  Sabatier  consacrer  un  paragraphe  à  l’histoire  de 
l’administration  et  de  la  fabrication  des  monnaies  sous  les  empereurs  byzan¬ 
tins.  Je  suis  convaincu  que  lui-même  reconnaîtra  cette  lacune,  et  qu’il  y 
avisera  un  jour.  Personne  mieux  que  lui  ne  peut  aborder  ce  sujet  d  autant 
plus  intéressant  qu’il  se  rattache  certainement  à  l’organisation  monétaire  des 
états  formés  plus  tard  aux  dépens  de  l’empire  romain. 
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DENIERS  D’ARGENT  ROMAINS  TROUVÉS  DANS 
LA  FORÊT  DE  COMPÏÈGNE. 

Les  directeurs  de  la  Revue  ont  pensé  que  je  pourrais  inté¬ 
resser  ses  lecteurs  en  leur  faisant  part  des  trouvailles  numisma- 
tiques  auxquelles  donnent  lieu,  de  temps  en  temps,  mes  explo¬ 
rations  archéologiques  dans  la  contrée  que  j’habite.  J’ai  dû  me 
rendre  à  leur  désir  exprimé  en  termes  si  obligeants,  et  faire  au 
moins  acte  de  bonne  volonté. 

Pour  ne  pas  être  trop  rétrospectif,  je  ne  remonterai  pas  au 
delà  des  derniers  mois  de  l’année  1861,  époque  à  laquelle  se 
place  une  découverte  que  je  me  bornerai,  pour  cette  fois,  à 
signaler  ici. 

Entre  autres  emplacements  antiques  que  j’ai  étudiés  dans  la 
vaste  forêt  de  Compiègne,  il  en  existe  un  au  canton  de  la  Ga- 
renne-du-Roi,  lieu  dit  la  Carrière-du-Roi,  que  traversait  une 
voie  romaine ,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  ou 
de  Soissons  à  Senlis. 

Sa  situation,  au  bas  de  deux  versants  à  pente  rapide,  indique, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  relever  d’autres  circonstances  signifi¬ 
catives  pour  le  démontrer,  que  ce  devait  être  une  station,  un 
point  d’arrêt  pour  les  voyageurs  et  les  courriers  d’alors.  J’y  ai 
déblayé  des  ruines  d’habitations,  avec  de  belles  caves,  le  long 
de  la  voie,  ainsi  qu’un  petit  établissement  de  bains  qui  devait 
être  fort  apprécié  par  des  gens  fatigués,  couverts  de  la  poussière 
des  routes.  Çà  et  là  on  a  rencontré  des  monnaies  isolées,  de 
grand,  moyen  et  petit  bronze,  ainsi  que  quelques  autresd’ar- 
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gent  :  toutes  ces  pièces,  à  l'exception  d’une  gauloise  en  trop 
mauvais  état  pour  recevoir  une  attribution  certaine,  apparte¬ 
naient  à  l’époque  impériale  romaine,  et  embrassaient  une  pé¬ 
riode  de  plus  de  quatre  siècles,  depuis  Auguste  jusqu’à  Honorius 
inclusivement.  Aucune  d’elles,  d’ailleurs,  n’offrait  un  degré 
d’intérêt  suffisant  pour  en  faire  mention  spéciale. 

Les  points  de  notre  emplacement,  qui  semblaient  le  plus 
propices  aux  heureuses  découvertes  avaient  déjà  été  fouillés  et 
explorés  sans  fournir  aucun  dépôt  monétaire  plus  ou  moins 
considérable,  lorsqu’au  centre  d’un  petit  carré  formé  de  maté¬ 
riaux  grossiers,  misérable  dépendance  de  quelque  habitation, 
la  pioche  des  ouvriers  rencontra  un  vase  de  bronze  rempli  de 
monnaies  impériales  d’argent. 

Ce  vase  avait  la  forme  d’une  gourde  allongée  à  col  étroit;  sa 
hauteur,  de  l’orifice  à  la  base,  mesurait  2L  centimètres,  et  sa 
largeur,  ou  plutôt  son  diamètre,  à  sa  partie  la  plus  renflée, 
41  centimètres. 

Quant  aux  monnaies  qu’il  contenait,  toutes  étaient  d’argent, 
module  du  denier.  En  voici  sommairement  l’inventaire  : 


*2  Néron. 

2  Galba. 

1  Othon. 

4  Yitellius. 

33  Vespasien. 

5  Titus. 

5  Domitien. 

7  Nerva. 

62  Trajan. 

4  47  Hadrien. 

9  Sabine. 

3  Ælius  Cæsar. 
479  Antonin  Pie. 

73  Faustine  mère. 


488  Marc-Aurèle. 

83  Faustine  jeune. 

37  Lucius  Vérus. 

29  Lucille. 

433  Commode. 

19  Crispine. 

2  Pertinax. 

3  Albin  (  tête  nue). 

7  Septime-Sévère. 

4  Julia  Donma. 

4  Caracalla. 

1  Maximin  Ier. 

4  Gordien  d’Afrique  père. 
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Total,  mille  quatre  pièces,  dont  les  plus  anciennes  étaient 
sensiblement  fatiguées  par  l’usage. 

La  perle  de  la  trouvaille  était,  sans  contredit,  le  Gordien 
d’Afrique  père,  pièce  d’une  conservation  exceptionnelle,  tout  à 
fait  à  fleur  de  coin.  Elle  offre  au  revers  l’empereur  debout,  en 
toge,  élevant  un  rameau  de  la  main  droite,  et  tenant  une  haste 
renversée  de  la  main  gauche,  avec  la  légende  P. M. TR. P. COS. 
P. P.  (Cohen,  t.  VI,  p.  107,  n°  2). 

Les  deux  deniers  de  Pertinax  ont  un  revers  identique,  dont 
la  légende  est  celle-ci  :  LAETITIA.TEMPOR.COS.il. 

La  seule  particularité  intéressante  à  noter  dans  le  reste  de  la 
trouvaille,  c’est  la  présence  de  deux  pièces  à  légendes  grecques. 
Au  droit  de  la  première,  on  lit,  autour  de  la  tête  de  l’empereur 
Hadrien,  aït.kai.tpa.aapianoc  CEB.n.n.rn.r.  —  Son  revers 
présente  un  capricorne  entre  une  corne  d’abondance,  au-dessus, 
et  les  lettres  numérales  PSA  (164),  au-dessous,  avec  la  légende 
circulaire  AMICOr  EAEreEPAC  —  ETOïC  (Eckhel,  Doct.num.,  II, 
p.  348. —  Mionnet,  IV,  Suppl.,  p.  439,  rareté  4). 

Cette  pièce,  frappée  pendant  le  troisième  consulat  d’Hadrien, 
à  Amisus,  ville  de  l’Asie  Mineure,  dans  l’ancien  royaume  de 
Pont,  comment  s’est-elle  rencontrée  dans  un  dépôt  composé  de 
monnaies  latines  et  enfoui  au  nord  de  la  Gaule?  Aurait-elle 
servi  à  payer  l’écot  de  quelque  voyageur  d’alors,  à  la  station  de 
la  voie  romaine?  n’aurait-elle  pas  plutôt  été  rapportée  d’Asie 
par  quelque  légionnaire  ?  Amisus  avait  dû  son  affranchissement 
à  l’empereur  Auguste,  et  c’est  à  cette  circonstance  que  fait  allu¬ 
sion  le  capricorne,  symbole  de  la  naissance  de  cet  empereur. 
La  date  indiquée  par  les  lettres  numérales  PEA  (164)  se  rap¬ 
porte,  en  effet,  à  l’ère  de  son  indépendance. 

L’autre  pièce,  qui  ne  peut  suggérer  que  des  observations  ana¬ 
logues,  présente,  au  droit,  la  tête  de  Lucius  Vérus,  avec  la  légende 
incomplète  AïT.K.A.  ATP.OïHPOC,  et  au  revers  la  Fortune  debout, 
avec  une  corne  d’abondance  et  un  gouvernail  reposant  sur  un 
globe,  et  la  légende  rnep  nikhc  ton  ktpiûn  «  b  a  (Eckhel,  Doct. 
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num .,  III,  p.  520. — Mionnet,  V,  p.  039,  rareté  3).  Elle  est  beau¬ 
coup  plus  fatiguée  que  la  précédente,  et  paraît  avoir  subi  une 
longue  circulation.  Elle  appartient  à  la  série  des  monnaies  frap¬ 
pées  en  Mésopotamie  en  l’honneur  des  Antonins. 

Il  semble  démontré,  par  la  composition  même  du  dépôt, 
qu’il  a  dù  être  enfoui  l’an  238  de  notre  ère,  soit  sous  le  règne 
si  court  de  Gordien  d’Afrique  père ,  dont  nous  avons  signalé  le 
beau  denier,  soit  aussitôt  après,  sous  celui  bien  rapide  aussi  des 
empereurs  Balbin  et  Pupien;  car,  si  l’enfouissement  avait  eu 
lieu  après  la  date  que  nous  fixons,  la  trouvaille  eût  bien  proba¬ 
blement  compris  des  deniers  du  troisième  Gordien  ou  Gordien 
Pie,  pièces  si  répandues,  qu’elles  sont,  pour  ainsi  dire,  inévita¬ 
bles  dans  tous  les  dépôts  postérieurs  à  son  règne,  ou  même 
contemporains. 

Si  ces  premiers  et  simples  détails  offrent  le  moindre  intérêt 
aux  lecteurs  de  la  Revue,  je  m’en  estimerai  très-heureux  et  me 
ferai  un  véritable  plaisir  de  leur  rendre  compte,  ultérieurement, 
de  mes  autres  découvertes  numismatiques. 

Albert  de  Roicy. 

Compiègne,  24  décembre  1863. 


DOMITIA  LUC1LLA. 

En  publiant  le  grand  bronze  de  Domitia  Lucilia  (voy.  plus 
haut,  p.  242),  j’ai  insisté  sur  le  style  de  cette  monnaie  qui  me 
paraissait  la  devoir  faire  ranger  au  règne  d’Antonin  le  Pieux. 
A  ce  sujet,  notre  collaborateur  M.  Henry  Cohen  a  eu  l’obli¬ 
geance  de  me  signaler  un  oubli  que  je  m’empresse  de  ré¬ 
parer. 

La  Bibliothèque  impériale  possédait,  dans  sa  collection  de 
monnaies  incertaines  grecques,  un  grand  bronze  d’Antonin  dont 
le  revers  est  identique  à  celui  de  Dom.  Lucilia.  M.  Cohen  n’hé¬ 
site  pas,  en  conséquence,  à  restituer  cette  pièce  à  Nicée  de 
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Bithynie,  et  il  la  considère  comme  une  nouvelle  preuve  à 
l’appui  de  l’opinion  que  je  me  suis  permis  d’émettre. 

J’ajouterai  que  la  médaille  d’Antonin  est  décrite  par  Mionnet 
au  chapitre  des  incertaines  (  t.  VI,  p.  702,  n°  601  ),  ainsi  qu’il 
suit  : 

Antoninus  Pins  et  Marcus  Aurelius. 

. AAPIANOC  antqnei .  Tête  laurée  d’Antonin  le  Pieux, 

à  droite,  avec  la  chlamyde  sur  l’épaule  gauche. 

15)  M.AïPHAlOC.orHPOC.KAiCAP.  Marc-Aurèle  à  cheval,  armé 
d’une  lance  et  allant  au  galop,  à  droite.  Æ.  8. 

Le  type  du  revers  est  exactement  le  même  que  celui  dont 
j’ai  donné  la  gravure.  Il  a  été  frappé  avec  le  même  coin.  11  est 
évident  qu’il  a  été  employé  à  la  même  époque  pour  la  fabrica¬ 
tion,  dans  un  même  lieu,  des  monnaies  de  la  mère  de  Marc- 
Aurèle  et  de  son  père  adoptif. 

Comme  la  légende  du  droit  de  la  pièce  d’Antonin  est  mal 
conservée,  on  pourrait  supposer  que  le  surnom  de  l’empereur 
s’arrête  à  la  seconde  syllabe  ANT£2 ,  et  que  NEI  appartient  au 
nom  des  Nicéens  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  nom  fût  tracé 
sur  la  monnaie,  il  sous-entendrait  un  verbe  dont  l’empereur 
serait  le  régime  ( les  Nicéens  honorent  l'empereur  César  Adrien 
Antonin).  Or  Àopîavoç,  étant  au  nominatif,  ne  peut  être  un  ré¬ 
gime;  donc  il  n’y  a  point  de  verbe  sous-entendu,  et  partant 
pas  de  sujet  comme  serait  NEIKAIEIC.  A.  L. 


—  La  Monnaie  de  Strasbourg  vient  de  terminer  une  opération 
considérable,  la  fabrication  de  8  millions  en  monnaie  de  bronze 
pour  le  gouvernement  italien.  Cette  opération,  qui  a  duré  moins 
de  dix  mois ,  a  nécessité  le  frappage  de  plus  de  81  millions  de 
pièces,  chiffre  qui  n’avait,  dit-on,  jamais  été  atteint  jusqu’à 
présent  par  aucun  établissement  monétaire  en  France  ou  à  l’é¬ 
tranger. 
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Ce  grand  travail  n’a  pas  empêché  la  Monnaie  de  Strasbourg 
de  mener  de  front  la  fabrication  des  pièces  françaises.  Pendant 
ces  dix  mois,  elle  a  livré  à  la  circulation  une  valeur  de  94  mil¬ 
lions  en  pièces  d’or  et  200,000  francs  en  pièces  divisionnaires 
d’argent. 

En  ce  moment  même,  où  la  Banque  de  France  a  des  besoins 
plus  pressants  de  numéraire,  la  Monnaie  de  Strasbourg  vient  de 
reprendre  avec  une  grande  activité  la  fabrication  des  pièces 
d’or  pour  cet  établissement  :  les  ateliers  sont  en  mesure  d’en 
fournir  pour  2  millions  par  jour. 

Toutes  les  fois  que  nous  apprenons  qu’une  nation  tait  fabri¬ 
quer  sa  monnaie  dans  une  contrée  étrangère,  nous  signalons 
ce  fait  qui  a  une  grande  portée  en  numismatique;  car  il  n’est 
pas  probable  qu’il  ne  se  soit  produit  que  dans  les  temps  mo¬ 
dernes. 

—  On  assure  que  le  gouvernement  prussien  ne  s’oppose  plus 
à  l’introduction  du  système  métrique  pour  les  poids  et  mesures. 
Les  autres  gouvernements  allemands  étant  partisans  de  cette 
réforme,  il  est  probable  que  le  système  métrique  sera  établi 
sous  peu  dans  toute  l’Allemagne.  Ce  qui  a  surtout  contribué  à 
modifier  l’opinion  du  gouvernement  prussien,  ce  sont  les  avis 
des  chambres  de  commerce  et  corporations  de  négociants  qui 
se  sont  prononcées  sans  exception  pour  l’adoption  du  système 
métrique  ( Gazette  de  Foss).  Il  faut  espérer  que  nous  ne  tarde¬ 
rons  pas  à  voir  adopter  en  Allemagne  la  monnaie  décimale  mé¬ 
trique  qui  a  cours  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Italie, 
au  Pérou,  et,  l’on  peut  le  dire,  en  Espagne  aussi,  où  la  pièce 
de  5  francs  forme  le  fond  du  numéraire  en  circulation.  On  sait 
qu’il  n’y  a  que  les  malhonnêtes  gens  qui  aient  intérêt  «à  con¬ 
server  la  diversité  des  systèmes  monétaires,  source  de  fraude  et 
d’escroquerie  dont  il  n’est  pas  un  voyageur  qui  n’ait  éprouvé  le 
funeste  effet. 
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La  science  a  perdu,  il  y  a  à  peine  trois  mois,  un  homme 
éminent,  complètement  oublié  du  monde,  et  je  dirais  presque 
des  savants  eux-mêmes  ;  car  depuis  nombre  d’années  il  vivait 
dans  une  retraite  absolue,  ne  communiquant  pour  ainsi  dire 
avec  personne,  à  l’exception  de  quelques  amis  avec  lesquels  il 
avait  continué  d’entretenir  des  relations  de  correspondance. 

L’abbé  Greppo  de  Monteliier  (Jean -Gabriel -Honoré)  était  né 
à  Lyon  le  3  septembre  4788.  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  ap¬ 
pelé  à  Bourg  à  diriger  une  école  spéciale  destinée  à  former  de 
jeunes  prêtres.  Vers  la  fin  de  1813,  il  fut  nommé  vicaire  à 
Saint-Paul  à  Lyon.  Un  peu  plus  tard,  il  accepta  le  ministère 
d’aumônier  dans  le  17e  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Il  fut 
ensuite,  pendant  trois  ans,  à  partir  de  1820,  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Just,  dans  sa  ville  natale.  Au  rétablissement  du  siège 
épiscopal  de  Belley,  en  1823,  M.  Devie,  qui  appréciait  ses 
hautes  qualités,  appela  auprès  de  lui  l’abbé  Greppo  et  le 
nomma  son  vicaire  général.  Pendant  trente  ans  il  exerça  les 
fonctions  de  cette  charge.  M.  Devie  était  âgé  et  [souffrant,  et 
c’était  l’abbé  Greppo  qui  administrait  le  diocèse.  Mais  l’état 
déplorable  de  sa  propre  santé  l’obligea  à  résigner  ces  fonctions 
peu  de  temps  avant  la  mort  du  prélat. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  X,  en  1829,  quand  M.  Feu- 
trier,  évêque  de  Beauvais,  condisciple  de  l’abbé  Greppo  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  son  ami,  était  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  le  siège  épiscopal  de  Dijon,  vacant  par 
la  mort  de  M.  de  Boisville,  fut  proposé  au  vicaire  général  de 
Belley;  mais  l’humble  et  pieux  ecclésiastique  refusa  cette  haute 
dignité. 

L’abbé  Greppo  était  aussi  aimable  qu’il  était  instruit.  «  Nature 
«  essentiellement  sympathique  et  expansive,  dit  un  de  ses 
a  amis,  M.  l’abbé  Martigny1,  il  était  avant  tout  un  homme 


*  Journal  de  l'Ain,  n°  121,  vendredi  9  octobre  1863. 
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«  social,  et  la  facilité  de  son  commerce,  l’aménité  de  ses  ma- 
«  nières,  la  franchise  de  ses  allures,  la  charmante  bonhomie 
«  de  son  caractère,  »  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde.  Aussi 
comptait-il  des  amis  dans  toutes  les  classes,  dans  tous  les  rangs. 

C'est  l’abbé  Greppo  qui  le  premier,  en  France,  a  mis  en 
honneur  l’étude  des  antiquités  chrétiennes,  si  florissante  au 
delà  des  Alpes.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  avec  une  rare 
élégance  de  style  qui  bannit  de  ces  recherches  sérieuses  et 
graves  la  sécheresse  et  l’aridité.  Comme  on  l’a  dit,  «  personne 
a  mieux  que  lui  ne  savait  concilier  les  délicates  exigences  de  la 
a  foi  avec  les  droits  d’une  saine  critique  ’.  » 

L’abbé  Greppo,  ses  ouvrages  l’attestent,  était  aussi  versé 
dans  la  connaissance  des  antiquités  payennes  qu’il  l’était  dans 
celle  des  monuments  figurés  et  écrits  des  premiers  chrétiens. 

Le  7  février  1810,  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
appréciant  les  beaux  travaux  d’érudition  de  l’abbé  Greppo,  l’ad¬ 
mit  au  nombre  de  ses  correspondants. 

Plusieurs  autres  sociétés  savantes,  entre  autres  les  Académies 
de  Turin,  de  Lyon  et  de  Dijon,  se  trouvaient  honorées  de  comp¬ 
ter  le  savant  ecclésiastique  parmi  leurs  associés  et  leurs  cor¬ 
respondants. 

C’est  le  22  septembre  1803  que  cet  homme  de  bien,  si  vénéré 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’approcher  et  de  le  con¬ 
naître,  s’est  éteint,  après  une  vie  de  longues  et  cruelles  souf¬ 
frances,  supportées  avec  une  résignation  toute  chrétienne. 

L’abbé  Greppo  avait  réuni  une  belle  et  nombreuse  collection 
de  médailles  grecques  qui  a  été  vendue  aux  enchères  publiques 
à  Paris  en  1856  s. 

La  Revue  numismatique  doit  à  l’abbé  Greppo  plusieurs  articles  : 
1°  Lettres  à  M .  le  marquis  de  Pina,  sur  deux  médaillons  con- 
torniates  de  son  cabinet ,  Revue  1810,  p.  89  et  suiv.,p.200  et  suiv. 

*  M.  l’abbé  Martigny,  dans  l’article  déjà  cité  du  Journal  da  l’Ain. 

-  Le  catalogue,  rédigé  par  l'auteur  de  cette  notice,  forme  un  volume  in-8°, 
accompagné  de  3  planches. 
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La  seconde  de  ces  lettres  a  fourni  à  feu  Charles  Lenormant 
quelques  observations  ingénieuses,  Revue  1840,  p.  309. 

2°  Lettres  numismaiiques  à  M.  de  Witte,  sur  deux  médailles 
de  Myra  i,  Revue  1849,  p.  418  et  suiv. 

En  terminant  cette  courte  notice  consacrée  à  la  mémoire  d’un 
ami  dont  le  souvenir  m’est  cher  et  précieux,  j’ajoute  ici  la  liste 
par  ordre  de  date  de  tous  les  ouvrages  de  l’abbé  Greppo;  la 
plupart  n’ont  été  tirés  qu’à  un  très-petit  nombre  d’exemplaires, 
plusieurs  même  à  100  ou  123  exemplaires  seulement. 

Ouvrages  de  M.  l’abbé  Greppo. 

Description  d’une  médaille  inédite  de  Pescennius  Niger.  Sans 
indication  ni  de  lieu  ni  de  date.  Brochure  in-8°  avec  une 
vignette,  de  l’imprimerie  de  Didot  le  jeune. 

Essai  sur  le  système  hiéroglyphique  de  M.  Champollion  le  jeune, 
et  sur  les  avantages  qu’il  offre  à  la  critique  sacrée.  Paris,  1829, 

1  vol.  in-8°. 

Recherches  sur  les  temples  portatifs  des  anciens,  à  l’occasion 
d’un  passage  des  Actes  des  Apôtres.  Lyon,  1834,  in-8°. 
Dissertation  sur  les  Laraires  de  l’empereur  Sévère-Alexandre. 
Belley,  1834,  in-8°. 

Examen  de  deux  passages  du  livre  de  l’Ecclésiastique,  où  il  est 
question  du  choléra.  Lyon,  1833,  in-8°. 

Notice  sur  des  inscriptions  antiques  tirées  de  quelques  tombeaux 
juifs  à  Rome.  Lyon,  1835,  in-8°. 

Notice  historique  sur  les  bibliothèques  des  Hébreux.  Belley, 
1835,  in-8°. 

Recherches  historiques  sur  les  loteries  des  Romains.  Belley, 
1835,  in-8°. 

Explication  d’un  passage  des  Proverbes,  recherches  sur  l’usage 
des  boissons  glacées  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Ro¬ 
mains.  Belley,  4836,  in-8\ 


'  Voir  mon  Catalogue  de  la  collection  de  M.  l’abbé  Greppo,  n*  106S. 
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Esquisse  de  l’histoire  de  la  monnaie  chez  les  Hébreux.  Belley, 
4837,  in-8°. 

Lettre  à  M.  le  docteur  Labus  sur  une  inscription  funéraire  du 
Musée  de  Lyon  qui  parait  avoir  appartenu  à  une  femme  chré¬ 
tienne.  Lyon,  1838,  in-8°  avec  une  planche  lithographiée. 

Notice  sur  le  corps  de  Saint-Exupère,  martyr,  donné  par  Sa 
Sainteté  Grégoire  XVI  à  l’œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Lyon,  1838,  in  8°  avec  une  planche  lithographiée. 

Observations  sur  un  autel  votif  à  Jupiter  Depulsor. 

Remarques  sur  une  lettre  de  Pline  à  Gemini  us  où  il  est  ques¬ 
tion  des  bibliopoles  lyonnais. 

Essai  sur  le  commerce  des  vins  à  Lugdunum  et  dans  les  Gaules, 
à  l’occasion  de  quelques  inscriptions  antiques. 

Notice  sur  le  monument  funèbre  d’un  esclave  librarius. 

Ararica  et  llhodanica,  archéologie  des  deux  fleuves  de  Lyon. 

Ces  cinq  dernières  dissertations  in-8°  sont  des  articles  im¬ 
primés  dans  la  Berne  du  Lyonnais,  t.  IX,  février  1839;  t.  XI, 

janvier  1840;  t.  XIII  ,  juin  1841;  t.  XIV,  août  1841;  t.  XVI , 

octobre  1842. 

Trois  mémoires  relatifs  à  l’histoire  ecclésiastique  des  premiers 
siècles.  —  1.  Les  chrétiens  de  la  maison  de  Néron.  —  2.  Les 
chrétiens  de  la  famille  de  Domitien. — 3.  Essais  de  christianisme 
de  quelques  empereurs.  Belley  et  Paris,  1840,  1  vol.  in-8°. 

Notes  historiques,  biographiques,  archéologiques  et  littéraires 
concernant  les  premiers  siècles  chrétiens.  Lyon,  1841,  1  vol. 
in  -8°. 

Mémoire  sur  les  voyages  de  l’empereur  Hadrien  et  sur  les  mé¬ 
dailles  qui  s’y  rapportent.  Belley  et  Paris,  1842,  1  vol. 
in-8°  (1). 

Dissertations  relatives  à  l’histoire  du  culte  des  reliques  dans  l’an¬ 
tiquité  chrétienne.  —  1.  Sur  le  culte  des  reliques  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église. — 2.  Sur  l’usage  des  cierges  et  des 


1  Voyez  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage  par  M.  de  la  Saussaye,  dans  la 
Reçue,  1843,  p.  150  et  et  304. 
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lampes  dans  les  premiers  siècles  de  i’église.  —  3.  Sur  les  reli¬ 
ques  profanes,  anciennes  et  modernes.  Lyon,  1842,  in-8". 
Ces  trois  dissertations  ont  été  imprimées  comme  annotations 
dans  la  traduction  des  œuvres  choisies  de  saint  Jérôme  par 
M.  Collombet. 

Dissertations  sur  quelques  particularités  des  anciens  cultes  payens. 
—  4.  Sur  la  coutume  de  porter  la  main  à  la  bouche,  en  signe 
d’adoration. — 2.  Sur  le  signe  de  la  croix  dans  les  monuments 
payens.  —  3.  Sur  le  culte  de  la  déesse  Cloacina,  de  la  Peur, 
de  la  Pâleur  et  de  la  Fièvre.  —  4.  Sur  Epona,  déesse  des  écu¬ 
ries  chez  les  Romains.  Lyon,  1843,  in-8°. 

Ces  quatre  dissertations,  tirées  à  petit  nombre,  accompagnent 
l’édition  de  Minucius  Félix,  dont  voici  le  titre  : 

L’Octavius  de  Minucius  Félix,  traduction  avec  le  texte  en  regard 
et  des  notes  par  Antoine  Péricaud,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon,  2»  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  du  dis¬ 
cours  d’Hermias  contre  les  philosophes  et  de  quatre  disserta¬ 
tions  de  M.  l’abbé  Greppo,  vicaire  général  de  Belley.  Lyon, 
1843,  1  vol.  in-8°. 

Sur  le  prétendu  culte  rendu  par  les  anciens  Égyptiens  à  quel¬ 
ques  légumes,  mémoire  lu  à  la  Société  royale  académique  de 
Savoie,  dans  sa  séance  du  il  août  1842.  Chambéry,  1843, 
in-8°.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  royale  académique 
de  Savoie,  tome  XL) 

Études  archéologiques  sur  les  eaux  thermales  ou  minérales  de 
la  Gaule,  à  l’époque  romaine.  Belley  et  Paris  1846, 1  vol.  in-8°. 

L’abbé  Greppo  a  laissé  quelques  travaux  manuscrits.  Espérons, 
dans  l’intérêt  de  la  science,  que  les  héritiers  du  digne  et  savant 
ecclésiastique  les  feront  publier.  J.  de  Witte. 
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